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CHAPITRE HZ. — Ventilation forcée et spontanée. 

La ventilation forcée remplirait-elle les conditions du pro¬ 
gramme? Passons ses méthodes en revue. 

1° Flabetlation. Dans un lieu clos, ragitatiou dé l’air ne 
procure que de la fraîcheur'; si l’àir a une issue, elle sert à 
généraîisèr et accélérer la ventilation. C’est ainsi que la fla- 
hellation est devenue, dans des temps calamiteux, Un moyen 
d’assainir les hôpitaux de l’armée. 

Si je me trouvais dans la triste nécessité de recourir à cet 
expédient, je voudrais en faire un jeu pour les convalescents 
et les infirmiers. Au lieu des \Uns, des tarares, mentionnés 
par Percy, et qui ne produisent pas des ondulations assez 
longues, j’attacherais au milieu du plafond, par deux de ses 
coins, une couverture ou un drap de lit, le bord inférieur 
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serait tendu sur un bâton, une anse de corde compléterait 
l’escarpolète, et le même homme lui servirait de lest et de 
moteur. 

2* Insufflation. Les pompes, les soufflets, toutes les machi¬ 
nes fondées sur -le mouvement alternatif d’un piston, d’une 
membrane flexible, d’un diaphragme à charnière, comme le 
ventilateur de Haies, ont des défauts, qui justifient le discré¬ 
dit où elles sont tombées. 

Les machines à propulsion sont préférées pour leur simpli¬ 
cité et le peu de place qu’elles occupent ; mais la vis pneuma¬ 
tique, la roue à palettes héliçoïdales, la roue à laquelle Dé- 
saguliers a donné son nom, et que M. Combes a perfection¬ 
née , les meilleures machines de ce genre, usent plus de moi¬ 
tié de la force motrice en résistances inutiles, qui grandiraient 
encore si l’air avait à parcourir un canal ramifié pour se ré¬ 
pandre dans les divers compartiments d’un vaste édifice. 

La continuité, sinon la quantité d’action à fournir pour la 
manœuvre des ventilateurs, empêcherait d’en infliger la corvée 
à des serviteurs. 

Aurait-on recours à un moteur inanimé ? L’allure vive d’une 
turbine ou d’un tourniquet hydraulique serait nécessaire 
pour communiquer directement à l’axe la vitesse de rotation 
voulue. Un moteur indolent, comme une machine à vapeur, 
dissiperait encore une partie de sa puissance en transmissions 
et transformations de mouvement. 

A la fin du compte, l’on aurait un mécanisme coûteux dont 
l’effet utile serait hors de toute proportion avec le travail dé¬ 
pensé, et qui n’atteindrait pas même son but, car l’air afflue¬ 
rait plus abondant, là où il trouverait l’issue plus facile, et la 
ventilation n’aurait pas la régularité espérée. 

3° Aspiration. Les ventilateurs mécaniques ne gagneraient, 
à changer de sens, qu’un vice de plus, celui d’attirer de toute 
part dans les habitations l’air circon voisin sans discernement 
et sans choix. 
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Les ciieminées spéciales d’appel ne seraient guère préféra¬ 
bles ; je ne parle pas des fourneaux ventilateurs que personne 
ne sera tenté de détourner de leur destination maritime. 

D’après M. Péclet, l’appel de 6 m. cubes d’air coûterait 13 
grammes de houille (6 X 1, 3X 40 X 0, 25 =78); mais, 
avec l’excès de température de 40", portée en compte, l’écou¬ 
lement des gaz, même dans une cheminée haute et large, se¬ 
rait très lent et sujet à toutes sortes de contrariétés. Pour pré¬ 
venir le mouvement rétrograde de la fumée, si fréquent en 
certains lieux et en certains temps, l’on serait contraint de 
sur-élever de beaucoup la température des cheminées, et par 
suite le chiffre de la dépense. 

L’exécution rencontrerait d’autres difficultés. Une cheminée 
unique nécessiterait un tuyau d’aspiration à nombreuses ra¬ 
cines. Si, pour éviter cette complication, on multipliait les 
cheminées, il faudrait des vestales pour entretenir nuit et jour 
tant de feux. L’usage des lampes faciliterait le service, mais 
le devis serait encore plus effrayant. 

La spécialité des tuyaux d’appel, dans les maisons, est 
d’fnodorer les latrines. 

Par leur construction, par leur multitude, les habitations 
militaires ne comportent qu’un système de ventilation fondé 
sur le mouvement spontané de l’air et le concours gratuit des 
appareils de chauffage et d’éclairage. 

§ 1--. — Ventilation d’été. 

L’art de la ventilation spontanée consiste, en été, à régula¬ 
riser l’effet des forces naturelles qui luttent contre la stagna¬ 
tion de l’air dans les lieux habités. 

Indépendamment de la part qu’il prend aux perpétuelles 
agitations de l’atmosphère, l’air confiné tend à se mettre en 
équilibre de densité et de composition avec l’air ambiant, 
équilibre sans cesse rompu par la présence de l’homme. 

1” Dilaté par la chaleur, raréfié par l’humidité, l’air 
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des habitations encombrées tend ordinairement à s’élever, 
nonobstant l’acide carbonique qui l’appesantit; il a parfois 
une tendance contraire par suite de la raréfaction de l’air cir- 
cumvoisin, mais l’égalité de pesanteur est un accident rare 
èt de courte durée. 

2° Une cause moins active et plus persévérante du renou¬ 
vellement de l’air habité est le changement qui s’opère dans 
sa constitution. 

On sait que les fluides élastiques ont la propriété de se ré¬ 
pandre en tout sens dans l’espace jusqu’à une certaine limite 
de hauteur où la force répulsive des molécules épuisée est 
vaincue par l’attraction de la terre. Ainsi les gaz et les va¬ 
peurs en excès dans une habitation font, pour s’épancher au 
dehors, un effort proportionné à leurs tensions respectives, 
et l’oxygène, obéissant à la même loi, fait effort en sens 
contraire pour s’insinuer dans les habitations à mesure qu’il 
s’y consomme. 

3“ Enfin, les courants atmosphériques font sentir leur in¬ 
fluence salutaire dans les enceintes le mieux fermées, de 
même que les fluctuations de la pression barométrique. 

Au total, plus la captivité de l’air a été longue et étroite, 
plus il acquiert de forces pour s’évader. C’est pour cela qu’il 
pénètre toujours assez d’air frais dans les habitations pour 
l’entretien de la vie et que les exemples d’asphyxie par l’air 
non renouvelé sont si rares. 

Pour que la ventilation spontanée ne chôme point, il im¬ 
porte que par la largeur, le nombre et la disposition de ses 
communications avec le réservoir commun, l’air confiné ait 
la faculté d’exécuter tous les mouvements auxquels il est sol¬ 
licité, soit par la diversité de composition, soit par la diffé¬ 
rence de densité, soit par l’inégalité de pression. 

r La diffusion est comme l’évaporation ; sa rapidité est pro¬ 
portionnelle à la surface libre du fluide qui s’exhale ; la pres¬ 
sion de l’atmosphère la gêne , l’agitation la favorise, elle est 
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très lente dans le sens opposé à celui où le gaz est porté par 
sa pesanteur spécifique, comme le prouve la stagnation de 
l’acide carbonique dans les cavités qui n’ont d’issue que par 
le haut. C’est un motif de préférer les ouvertures latérales, qui 
conviennent à toutes les densités. 

2° La vitesse du mouvement dû à la légèreté ou à la pe¬ 
santeur relatives dé l’âir dépend de la hauteur motrice. Les 
conditions qui le favorisent sont deux orifices de même di¬ 
mension , situés l’un à la partie la plus élevée, l’autre à la 
partie la plus déclive, afin qu’il y ait entre eux une grande 
difierence de niveau et que l’air puisse s’écouler en totalité 
par l’un ou par l’autre. 

3“ Les vents directs exercent sur les ouvertures une pres¬ 
sion proportionnelle au carré de leur vitesse. Cette pression 
diminue avec l’angle d’incidence et se change en aspiration 
quand l’angle devient négatif. Dans les deux cas l’air inégale¬ 
ment comprimé fuit du côté de la moindre pression suivi par 
l’air extérieur qui le remplace. Or, pour que cette circulation 
transversale produise un effet uniforme et utile, il faut dés 
orifices d’entrée et de sortie multiples, diamétralement Op¬ 
posés et symétriquement répartis. 

Dans mon projet, un couple d’ouvertures, que je nomme 
tradtées par analogie, correspondrait à deux lits dans les hô¬ 
pitaux, à quatre dans les casernes. 

Deux rangs de trachées seraient pratiqués dans les murs 
extérieurs, les hautes d’un côté, les basses du côté opposé. — 

Â défaut de deux murs parallèles en contact avec Tair libre, 
les cloisons ou murs mitoyens seraient percés en regard des 
trachées, et les deux pièces contiguës considérées comme n’en 
faisant qu’une. 

Les trachées hautes seraient de préférence tournées au sud, 
afin dé profiter des courants ascendants qui se produisent sur 
la façade méridionale des édifices ; on aurait soin surtout de 
ne pas les exposer aux vents pluvieux ou impétueux. — L’e.x- 
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position des trachées basses attirerait la première attention si 
l’on avait à se garder contre des émanations incommodes ou 
dangereuses. — En tout cas les trachées de même nom au¬ 
raient même orientation afin que l’air ne passe pas d’un étage 
à un autre. 

Grâce à ces dispositions, quelque direction que prenne l’air 
usé, l’air frais ou tiède, qui lui succédera, se distribuera par 
couches horizontales de même densité, lesquelles s’élèveront 
ou s’abaisseront progressivement jusqu’à ce qu’elles soient 
à leur tour usées et expulsées ; au lieu que s’il se trouvait 
une issue au niveau des orifices d’accès, il s’établirait de l’un 
à l’autre un courant où l’air pur dominerait. 

C’est ce qui arrive dans les salles d’hôpital où l’on a prati¬ 
qué les deux rangs de ventouses au niveau du sol, dans le 
naïf espoir que l’acide carbonique s’écoulerait par cette voie. 

Les gaz mélangés ne se séparent pas plus que l’eau et l’al¬ 
cool, et M. Lassaigne a trouvé, ainsi qu’on devait s’y atten¬ 
dre, l’acide carbonique également réparti dans toute la masse 
d’air limité qui a servi à la respiration. 

La liberté de circulation de l’air serait intolérable, si les ex¬ 
cès n’en étaient réprimés par des régulateurs mieux à leurs 
fonctions que les persiennes, les roues à ailettes et autres ap¬ 
pareils à plans inclinés, dont l’utilité se borne à dévier ou 
disperser le courant d’air, sans exercer l’influence requise sur 
la dépense des orifices. 

D’après nos précédentes fixations, chaque trachée, vu le 
rôle inverse des deux ordres', aurait à fournir 12 m. cubes 
d’air par heure. Nous voulons, par convenance, que ce tri¬ 
but soit acquitté par des ventilateurs de deux décimètres de 
côté au plus, et avec une vitesse moyenne d’écoulement de 
quatre à cinq décimètres par seconde. 

Les ingénieurs décideront du choix et modifieront à leur 
gré la forme des régulateurs dont nous donnons ici les prin¬ 
cipaux types. 
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Tubes. 

Le vent ne se réflécliit point anguiairement, mais suit la 
direction des surfaces qu’il rencontre. Il lui serait donc dé¬ 
fendu’ d’entrer, par aucun chemin, dans une ouverture qui 
serait protégée à distance par une surface plane, parallèle à 
son contour, si la surface était infiniment grande par rapport 
à la distance. Le dispositif suivant serait donc un préservatif 
sûr contre les coups de vent aussi bien que contre la pluie. 

Fig. r*. Tube annulaire. — De 0“,1 de diamètre. — Se 
retournant contre l’édifice d’où il est sorti. — Se terminant 
par une section parallèle au mur et peu éloignée. 

Grillages. , 

On sait que les résistances opposées au mouvement du gaz 
croissent comme le carré de la vitesse. Rien que par la divi¬ 
sion des veines d’air, les changements de direction, l’éten¬ 
due des frottements, on modérerait à volonté la violence du 
vent; mais plus on apporte ainsi d’entraves à la circulation, 
plus doit être grande la somme des orifices. Les cabanes en 
paille sont des grillages complets, c’est leur salubrité. 

Les grillages ci-après décrits ont 0“,20 de côté, et dans 
l’espace d’une heure ils fourniraient les 12 m. cubes d’air de¬ 
mandés , en supposant la vitesse d’écoulement de 0“,4l par 
seconde environ. 

Fig. 2. Grillage éclairant. — Triple grille formée de bar¬ 
reaux de 0°‘,03 de largeur, séparés entre eux par des inter¬ 
valles de 0“,01, — la grille intermédiaire est en verre, — 
distante de 0“,005 des deux autres dont elle obstrue les jours. 
*' Fig. 3. Grillage filtrant. — Châssis tendu d’une toile métal¬ 
lique très fine dont les fils occupent les trois quarts de la 
surface. 

Fig. 4. Grillage désinfectant. —Dans le voisinage d’un éta¬ 
blissement insalubre, d’un foyer d’infection, voire même dans 
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OU temps d’épidémie, si le cas s’olfrait de puritier l’air par 
un antidote solide, on glisserait dans les trachées basses des 
tiroirs à claire voie, pleins de la substance absorbante ou dé¬ 
composante en gros fragments. La chaux vive, par exemple, 
en desséchant l’eau précipiterait les matières organiques aux¬ 
quelles l’eau sert de véhicule; le pouvoir absorbant du char¬ 
bon ne serait pas moins souvent utile ni plus dispendieux, 
Car le charbon saturé, non plus que la chaux hydratée, ne 
perd point de sa valeur. 

Soupapes. 

Les soupapes seraient les meilleurs régulateurs, elles seules 
ont l’instinct de rétrécir le passage de l’air à mesure qu’aug¬ 
mente la vitesse du courant et de l’arrêter à point nommé. 

En limitant sa vitesse d’écoulement à 1 mètre par seconde, 
la ventilation ne deviendra jamais incommode, et plus les ori¬ 
fices seront larges, plus elle approchera de la constance. Nos 
soupapes sont à double sens ; si elles n’obéissaient qu’à l’im¬ 
pulsion du dehors, l’abus qu’elles ont mission d’empêcher 
renaîtrait à l’occasion d’une fenêtre ou d’une porte ouvertes. 

Fig. 5. Soupape à ailettes. — Roues en bois de 0“,1 de 
rayon et 0"'-,04 dépaisseur. — Ailettes au nombre de huit, 
en forme de prismes triongulaires obliques, séparées par 
dès vides égaux à elles et terminées (au lieu de surfaces gau¬ 
ches difficiles à travailler) par des plans inclinés de 45° sur le 
plan delà roue et croisant son axe par le milieu. — Trois roues 
pareilles juxtaposées forment par leur rapprochement des ori¬ 
fices brisés. — La roue intermédiaire mobile sur l’axe com¬ 
mun est tenue en équilibre stable par la position excentrique 
de son centre de gravité. — Ses déviations, soit à droite, soit 
à gauche, sont bornées à l’amplitude nécessaire pour clore 
les orifices, 

Fig. 6. Soupape à cylindre. — Deux quarts de cylindre, en 
tôle étamée ou vernie, emboîtés l’un dans l’autre de 0“,20 de 
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rayon et autant de hauteur. —Terminés d’une part parun plan 
horizontal et supérieur, appartenant au cylindre enveloppant, 
d’autre part par un plan vertical et interne appartenant au 
cylindre enveloppé. — Ce dernier plan, mobile autour de 
Taxe, est percé dans toute sa hauteur d’une ouverture de P“,07 
de large, laquelle est masquée par une pièce plus grande, 
fixée à 0“,035 en avant et faisant contre-poids à la partie cy¬ 
lindrique. — Les surfaces cylindriques ont chacune deux fen¬ 
tes longitudinales de 0°‘,035 de hauteur, lesquelles se corres¬ 
pondent dans l’état de repos et se ferment de haut en bas ou 
de bas en haut, quand la force du courant fait basculer la 
pièce mobile. 

Dans cet appareil, ainsi que dans le précédent, la section 
des orifices équivaut à 133 centimètres carrés. Convenable¬ 
ment pondérés, ils se fermeront à demi quand le courant fi¬ 
lera 0'°,5 par seconde, et dans cet état de demi-occlusion et de 
demi-vitesse ils débiteront leurs 12 m. cubes. La section du 
courant, variant ensuite en raison inverse de sa rapidité, le 
produit sera quasi-constant; mais ces soupapes exigent un 
fini d’exécution qui en restreindra l’emploi. En voici de plus 
simples. 

Fig. 7. Soupape à balle. — Balle sphérique de 0”,08 de rayon, 
— bourrée avec une matière filamenteuse, — suspendue par 
deux points au milieu d’une caisse cubique de 0“,20 de côté, 
dont les deux faces libres ont une ouverture de 0“,J de dia¬ 
mètre , laquelle se ferme hermétiquement par l’approche de la 
balle. 

Fig. 8. Soupape à volets. —Cloison percée de trois créneaux 
équidistants de 0'",20 de hauteur sur 0”,02 de largeur et dont 
les faces font entre elles un angle de 30° ouvert en haut. — 
Deux volets composés de trois barreaux de 0“,035 de largeur, 
lesquels bouchent les créneaux lorsque le vent les pousse 
contre la cloison à laquelle ils sont suspendus par des lanières 


en cuir. 



14 


SUR LA VENTILATION 


Fig. 9. Jalousies mobiles. — Plancliette.s formées de deux 
plans faisant entre eux un angle de 60“ ouvert eu bas, mobiles 
autour de la ligne d’intersection, s’abaissant dans un sens ou 
dans l’autre, par l’impulsion du courant jusqu’à joindre, en 
la débordant, la planchette au-dessous. 

Les jalousies mobiles sont spécialement destinées à la venti¬ 
lation des corridors et des chambres longues, éclairées par 
les extrémités. — Elles n’ont pas de dimensions fixes. 

Tambours. 

11 est encore un moyen de mesurer, pour ainsi dire, l’air 
qu’on donne aux habitations, c’est le mécanisme des doubles 
portes régularisé et mis. en mouvement par la force emprun¬ 
tée d’un poids ou d’un rèssort. 

De toutes les formes de tambour que j’ai imaginées, celle-ci 
est la plus élégante. 

Fig. 10. Pendule pneumatique. — Composé d’un cylindre 
creux faisant l’office de balancier, enveloppé dans un autre 
cylindre qui s’adapte à l’ouverture circulaire d’une paroi 
mince et verticale. — Les quatre fonds ont chacun douze ou¬ 
vertures angulaires dont le sommet est tronqué et la base 
égale au sixième du rayon. — La correspondance des jours 
est combinée de façon qu’à chaque oscillation le récipient 
communique tour à tour avec l’air libre, puis avec l’air con¬ 
finé. — Un mouvement de pendule simplifié fait marcher le 
ventilateur pendant vingt-quatre heures, sans peine, attendu 
qu’il n’a de résistance à vaincre que celle des frottements 
inévitables. 

A Faide des agitations de l’atmosphère, de la différence des 
densités et des constitutions, le récipient échange alternative¬ 
ment son contenu avec l’espace ouvert. L’échange plus ou 
moins complet dépend de la longueur du balancier et de la 
grandeur du diamètre, par l’apport à l’épaisseur du tambour. 
Si l’on pouvait compter sur le maximum d’effet, un pendule 
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pneumatique, de la contenance de 6,66 litres, battant les 
demi-secondes, distribuerait 24 mètres cubes d’air par heure. 

C’est le seul ventilateur qui sache se passer de contr’ou- 
verture; les locaux qui ne se prêtent pas à la circulation de 
l’air devraient tous en être pourvus. 

§ 2. Ventilation d’hiver. 

Le tableau D montre qu’en général la ventilation continue 
n’avancera pas l’époque où le besoin de feu se fait sentir', si 
ce n’est dans les hôpitaux, dont les habitants, refroidis par la 
diète et l’inaction, seront en outre gratifiés d’une double ration 
d’air. 

Déjà beaucoup d’édifices publics sont chauffés et ventilés 
par le même appareil. Les bénéfices de l’alliance sont mani¬ 
festes, stipulons-en les conditions au point de vue particulier 
de l’hygiène militaire. 

Les grands appareils à circulation d’eau, de vapeur ou d’air 
chaud ont leurs inconvénients, voire même leurs dangers ; 
importés dans les habitations militaires, ils y perdraient leur 
unique avantage. Trop souvent on aurait à regretter d’avoir 
fait de grands frais pour chauffer économiquement un hôpi¬ 
tal aux trois quarts vide ou une caserne déserte. 

La pluralité des appareils non seulement permet de pro¬ 
portionner la dépense à l’effectif présent, elle intéresse aussi 
le bien-être du soldat, pour qui c’est une distraction de s’as¬ 
sembler autour du foyer, et souvent, au besoin , de se péné¬ 
trer de calorique rayonnant. 

Le mérite d’un appareil de chauffage est de brûler complè¬ 
tement le combustible et d’utiliser également la puissance 
calorifique ainsi que la puissance dynamique qu’il recèle. 

De inême que ce serait une faute de rendre inutile à la ven¬ 
tilation l’appel du foyer en l’alimentant d’air pris à l’extérieur, 
c’en serait une autre d’étendre les atti’ibutions du tuyau chargé 
d’exporter les produits gazeux de la combustion. On sacrifie- 
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rail, ainsi, sans raison, l’effet calorifique à l’effet dynamique, 
VII que le calorique détourné au profit du tirage est perdu 
sans retour pour la température du lieu, tandis que le calo¬ 
rique consacré au chauffage ne laisse pas de communiquer à 
l’air du lieu une force de locomotion disponible. 

Le meilleur foyer est donc un poêle, placé au milieu de 
l’espace à chauffer, en aspirant l’air et y laissant toute la cha¬ 
leur dégagée par le combustible, moins la fraction qu’emporte 
l’air brûlé, réduit au volume indispensable à la combustion 
et refroidi au degré indispensable au tirage. 

Dans un local chauffé par un poêle ordinaire, on pourrait 
donner à la ventilation tout l’essor qu’exigerait la population 
la plus dense, mais l’ascension de l’air brûlé produit des 
courants d’air froid, d’autant moins profitables à la ventila¬ 
tion qu’ils parcourent un moins long circuit, et d’un autre 
côté l’ascension de l’air chauffé par les parois du foyer, si on 
lui ouvrait une issue par le haut, occasionnerait une prompte 
déperdition du calorique, au détriment de la région infé¬ 
rieure . 

Le seul moyen de mettre d’accord la ventilation avec le 
chauffage est de disposer l’appareil à chauffer l’air neuf avant 
son introduction, et l’on obtiendrait même le maximum des 
deux effets, si l’air sortant se trouvait le moins pur et le moins 
chaud Ceci dépend de la situation des orifices. 

Des orifices d’évacuation situés à la partie la plus élevée, 
commandent des orifices d’accès très nombreux et répartis 
sur toute la surface du sol, sans quoi les veines d’air chaud 
sortiraient presque sans mélange. C’est le mode de distribu¬ 
tion usité lorsque l’air chaud a sa source au-dessous du sol. 
Il a le désavantage d’inviter l’air froid à pénétrer par les ou¬ 
vertures basses, et ne jouit pas du prétendu privilège de four¬ 
nir à la respiration un aliment toujours pur, car la division 
du courant d air chaud engendre sa confusion très prochaine 
avec l’air refroidi des contre-courants. 
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L’air chaud est bien mieux utilisé quand on le contraint à 
ressortir par la partie inférieure, surtout si le courant est as¬ 
sez volumineux et part d’assez haut pour ne point augmen¬ 
ter beaucoup de section avant d’arriver au plafond. Là, il 
s’épanouit en couches horizontales de même densité, lesquel¬ 
les s’abaissent successivement et sont, à l’heure où elles s’é¬ 
coulent, les plus anciennes. Mais ce mode de circulation con¬ 
trariant le penchant de l’air chaud, une impulsion est néces¬ 
saire pour décider le mouvement. 

Le tirage d’un poêle, brûlant par heure un kilog. de bois 
ou un tiers de kilog. de houille, suffirait juste à ventiler un 
appartement occupé par deux hommes en santé ou par un 
malade, car le volume d’air strictement exigé par la combus¬ 
tion est pour un kilog. de bois ou un tiers de kilog. de houille 
d’environ 6 m. cubes (Péclet). Que serait-ce, en temps ordi¬ 
naire, pour des casernes, même pour des hôpitaux, où, pen¬ 
dant les froids les plus vifs, dans les salles les plus difficiles à 
chauffer, il se brûle rarement par malade et par heure, le 
tiers d’un kilog. de bois? Il faut donc à l’air un autre débou¬ 
ché et un autre mobile que l’appel du foyer. 

L’emplacement rationnel du débouché complémentaire se¬ 
rait au pied de la cheminée, où aboutit le tuyau du calorifère; 
les trachées basses en tiendront lieu au besoin. 

La disposition essentielle consiste à concentrer sur le cou¬ 
rant ventilateur la majeure partie de la puissance dynamique 
développée par la combustion. La chaleur dégagée d’un kilog. 
de bois élève de 50“ la température de plus de 120 m. cubes 
d’air; vous en retiendrez ainsi les dix-neuf vingtièmes au ser¬ 
vice du chauffage et de la ventilation réconciliés; et l’air 
chaud, refoulant de force l’air ancien de haut en bas, produira, 
en sens inverse, le même effet qu’une cheminée d’appel. 

J’ai fouillé la riche collection de M. Péclet, j’ai vu les calo¬ 
rifères du Val-de-Grâce, cités avec éloge par M. Guérard. 
Aucun appareil, à moi connu, ne réalise, comme celui que je 

tome XLU. — l'® PARTIE. 2 
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vais décrire, la pensée de donner à la colonne d’air chaud la 
même hauteur motrice qu’à la colonne d’air brûlé, et de les 
faire contribuer séparément, chacune dans la mesure de sa 
force, au renouvellement de l’air. 

Caldaérifère. 

Fig. 11. — Poêle cubique, dans une position centrale, sur¬ 
monté d’une cheminée conique ou pyramidale, l’un et l’autre 
en fonte, — matière supérieure à toute autre pour la facile 
transmission du calorique. 

Le foyer, approprié à l’espèce de combustible qui lui est 
destiné, est alimenté par l’air du lieu. 

La cheminée monte verticalement jusqu’auprès du pla¬ 
fond où elle se continue avec un tuyau horizontal assez long 
pour refroidir le plus possible la fumée. 

Le poêle est enfermé de trois côtés et la cheminée en tota¬ 
lité dans une enveloppe à section constante. — Construite en 
briques ou autre matière lente à se refroidir, afin d’atténuer 
l’effet des inégalités du feu, — utilisant le rayonnement de la 
surface de chauffe dont elle double l’étendue. 

L’espace intermédiaire où circule l’air chaud forme un ca¬ 
nal d’abord très étroit, lequel s’élargit graduellement^ par 
suite de la conicité de la cheminée, en sorte que la vitesse de 
la veine rétrécie soit quatre ou cinq fois plus grande (Péclet) 
que la vitesse due a la hauteur, qui sera celle du local. 

Bouches de chaleur latérales, multiples à l’extrémité supé¬ 
rieure du canal qui communique avec un caniveau pratiqué 
sous le plancher, chargé de puiser l’air extérieur à la source 
la plus pure et la plus voisine. La prise d’air sera toutefois 
éloignée des courants ascendants qui contrebalanceraient l’ap¬ 
pel, et protégée par un tube annulaire contre la force accé¬ 
lératrice des vents. 

Les caniveaux seront assez larges pour rendre insignifiante 
leur résistance au passage de l’air, laquelle est proportionnelle 
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au carré de la vitesse, à la longueur du tuyau et au contour 
de sa section. ' 

La surface de chauffe directe serait calculée à raison de 
2 m. carrés pour une consommation ordinaire de 1 kilog. de 
houille ou 2 k. , 5 de bois par heure (Péclet). 

En supposant que la moitié de la chaleur produite soit 
transmise par le tuyau conducteur de la fumée, par la paroi 
découverte du poêle et par son enveloppe, un caldaérifère 
brûlant l’équivalent d’un kilog. de houille à l’heure, donne¬ 
rait 1^ résultats suivants : 


Chaleur produite. 7 , 500 ^ X 0,8 = 6,000 

Dépense du chauffage direct. . (moitié) 3,000 

Perte causée par le tirage. . '18”X §0® : 3= 300 

Chauffage de 54 rations d’air. . 4 62 X S0“ : 3 = 2,700 


La ventilation complémentaire aura coûté, terme moyen, 
144 X 10 : 3 = 480 unités de chaleur, cinq fois moins que 
par une cheminée. 

La température de 50°, que nous croyons nécessaire à la 
puissance du courant ventilateur, est certes trop faible pour 
carboniser les matières organiques contenues dans l’air ; On 
pourrait, à l’occasion, l’élever davantage, si le pouvoir dé¬ 
sinfectant de la chaleur était prouvé pour d’autres miasmes, 
comme il pourrait l’être pour celui de la variole (doct. Henry). 
Quant à la dessiccation apparente de l’air, il y aurait inconsé¬ 
quence à la redouter dans des habitations encombrées qui 
pèchent toujours par l’excès contraire. 

En plaçant la ventilation sous la dépendance du chauffage, 
on ne s’ôte point la faculté de la régler, tout en conduisant le 
feu suivant les exigences de la température. 

Si l’air chaud n’affluait pas en excès, le froid pénétrerait 
de tous côtés ; il convient donc de lui laisser l’entrée libre et 
de poster les agents régulateurs aux orifices de sortie en fer- 




20 SUR LA VENTILATION, ETC. 

mant avec soin toutes les issues élevées. Quand le feu sera 
plus animé, les soupapes qui présideront a l’évacuation de 
Tair usé empêcheront l’air neuf de déborder en quantité su¬ 
rabondante , et lorsqu’il y aura lieu de restreindre la ventila¬ 
tion, à raison du nombre décroissant des consommateurs, on 
n’aura qu’à condamner une à une les trachées basses ou les 
ouvertures semblables qu’on aura pratiquées au pied de la 
cheminée. 

Les caldaérifères fonctionneront tout l’hiver sans interrup¬ 
tion ; le soin n’en sera sûrement pas négligé. On .prolongerait 
la circulation de l’air longtemps après l’extinction des feux 
en accumulant le calorique dans une enveloppe d’eau dor¬ 
mante; ce serait une complication et non point une écono¬ 
mie ; on n’épargne même pas beaucoup de combustible à lais¬ 
ser les habitants se refroidir durant la nuit, car il faut plus 
de feu le matin pour réparer le déficit. 

A'ppareih d'éclairage. 

Je n’ai plus qu’un mot à dire touchantd’éclairagedes salles, 
cette cause d’insalubrité qu’il serait si aisé de convertir en un 
moyen d’assainissement en plaçant les lampes dans des cages 
en verre, — adossées au mur, — ouvertes par le bas, — sur¬ 
montées, sans solution de continuité, d’un tube en zinc de 
dix centimètres carrés de section, et de deux ou trois mètres 
de hauteur verticale, lequel traverserait la première ouverture 
venue pour se terminer par une courbe annulaire. Un bec de 
lampe, brûlant quinze grammes d’huile à l’heure, consomme 
autant d’oxygène que la respiration d’un homme; sa puis¬ 
sance dynamique, mise à profit, emporterait, avec les produits 
de la combustion de l’huile, autant d’air qu’en usent deux 
malades. Double bénéfice, d’autant moins à négliger qu’il se 
recueillerait la nuit et en toute saison. 

Nous comptons, d’après M. Péclet, sur un dégagement de 
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9307“ 0,8,15 :1000= 112 unités de chaleur, capables d’élever 
12 m. cubes d’air à 28“ et sur une vitesse d’écoulement de 
3”,33 par seconde {0,1. 33,3. 3,600=12,000) (1). 


RECHERCHES STATISTIQUES 
SUR L’HYGIÈNE ET Là MORTALITÉ 
DE LA VILLE DE RENNES; 

PAR A. TOUrifiOÎJCHE, 

Docteur-médecin , 

Professeur à l’École préparatoire de Médecine et de Pharmacie de Rennes, 
Membre correspondant de l’Académie nationale de Médecine, etc. 

Les données numériques en elles-mêmes sont 
des doemnenfs morts, dés matériaux inertes. si 
on ne les insuffle d’un esprit de vie, si la critique 
éclairée et consciencieuse ne vient leur prêter le 
secours de son contrôle. Boebsch. 

SUITE DE LA PREMIÈRE PARTIE {VoyeZ page 30). 


Après m’être livré à des recherches statistiques exactes sur la 
mortalité dans chaque rue, par rapport au chiffre de popula¬ 
tion de chacune d’elles, il m’a été facile de me convaincre que 

(1) Errata du mémoire sur la Ventilation appliqué à l'hygiène mili¬ 
taire. 

Pages. Lignes. 

Cb. 1“. — 372, 27, au i^eu de et 0“‘,75, la densité est réduite, lisez et 
0m,60, la densité de l’oxigène est réduite. 

373, 27, au lieu de dans les habitations sans que le ther¬ 
momètre. lisez dans les habitations. Sans que 

le thermomètre. 

273, 27, aulieude soit bien haut; lisez soit bien haut. 

378, 11, au lieu de (0,208 — 0,l44). lisez (0,208 -j- 144). 

378, 31, au lieu de dans le cas de plusieurs, lisez dans îe 
cas de plusieurs personnes. 

380, 13, au lieu de proposition de donner, lisez de doubler. 
Ch. II. — 381, 22, au lieu de incessamment réparée dans un espace 

ventilé. Cette perte_ Usez incessamment ré- 

- - parée. Dans un espace ventilé, celte perte. 
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les rues dRUs lesquelles la mortalité a été la moindre, pour une 
période de cinq années (de 1831 à 1835), ont été celles où la 
population est la moins pressée, et qui sont occupées en ma^ 
jeure partie par des habitants aisés, ou qui sont situées dans 
les parties les plus élevées et les mieux aérées de la ville ; tan¬ 
dis que celles où elle a été la plus forte ont été les rues habitées 
surtout par le peuple ou la classé ouvrière malheureuse, celles 
remarquables par leur étroitesse, la disposition vicieuse des 
habitations, leur état de dénûment, leur voisinage des rivières, 
leur situation dans les parties les plus déclives ou le plus sou¬ 
vent inondées de la cité, telles que les rues de Lille, de la Par- 
cheminerie, de Brest, de Saint-Germain, Vasselot, des Peaux- 
Lieux, de Saint-Thomas, de Saint-François, de Nantes, de 
Saint-Malo, le port de Viarmes, les murs de Champ-Dolent, 
etc., et que la moyenne de mortalité des décès à domicile était 
de 0,028. 

Ce résultat vient confirmer cette grande loi découverte par 
les travaux statistiques, que l’aisance ou la misère ont l’action 
la plus évidente sur la mortalité. Elle est, en effet, rendue in¬ 
contestable ; 

1“ Par les recherches de M. Villermé sur le chiffre des décès 
à Paris, dans lesquelles il cite la rue de la Mortellerie, l’une 
de celles où le plus de pauvres sont entassés dans des logements 
étroits, sales, obscurs et mal aérés, dont la population est de 
4,267 et dont la mortalité, pendant sept années onze mois, a 
été de 1,050 décès à domicile, comparativement aux quatre 
quais de l’île Saint-Louis, où, en général, les demeures sont 
spacieuses , les habitants à Taise et au nonabre de 1,576 , et 
où, pendant le même laps de temps, il est mort seulement 
240 personnes. 

2“ Par d’autres identiques, à l’aide desquelles il a égale¬ 
ment constaté que, sur 10,000 individus appartenant aux dé¬ 
partements riches, il en reste à 60 ans 3,127 ; tandis que, sur 
le même nombre, dans ceux pauvres., la mort n’en a laissé à 
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ee même âge que 2,196, comme il le fait voir dans le tableau 


ei-après : 

Reste Départements Départements 

de t,000 individus. riches. pauvres. 

A 60 ans.3,4 27 2,196 

80 . 697 380 

90 .. 82 53 

100. 1 1 


3” Par les recherches de MM. Baumes et Vincent, faites à 
Nîmes, lesquelles avaient prouvé aussi que les deux paroisses 
qui avaient le plus d’habitants vivant dans l’aisance offraient 
toujours le moins de morts, et par celles d’Odier de Genève, 
entièrement identiques. 

4" Par celles de MM. Benoiston de Châteauneuf, Morgan en 
Angleterre, Casper à Berlin, qui ont fait voir que les chances 
de longévité croissent avec l’aisance ; que le riche en a deux 
fois plus de vieillir que le pauvre, que le laboureur qui dort 
peu, se nourrit mal, subit les intempéries de l’air, de rudes 
fatigues, qui se trouve par conséquent dans des conditions 
bien autrement défavorables que les oisifs héritiers de l’aristo¬ 
cratie d’argent ou nobiliaire ; qu’enfin la mortalité est en rai¬ 
son des logements non imposés, c’est-à-dire de la pauvreté. 

C’est ainsi que le premier , en comparant la mortalité de 
1,600 personnes riches et puissantes de la France, dont il avait 
constaté exactement l’âge, avec celle de 2,000 habitants 
pauvi’es du douzième arrondissement, a vu que chez les pre¬ 
miers, de 25 à 30 ans , elle était 0,00, et de 2,22 chez les se¬ 
conds ; de 55 à 60, de 1,68 chez les riches et de 4,60 chez les 
pauvres, et que de 70 à 75 ans elle était, chez ceux-là , de 
6,80 et de 14,14 chez ceux-ci. 

Que le dernier, M. Casper, ayant delà même manière cher- 
hé à réduire en chiffres l’influence de la richesse et de la 
p au vreté sur la durée moyenne de la vie, et comparé 
personnes appartenant à des familles de ducs et princes que 
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lui a fournies Y Almanach de Gotha, a 1,000 pauvres de la ville 

de Berlin inscrits parmi ceux qui vivent d’aumônes et dont les 


décès ont été dûment constatés 

a trouvé que 

sur ces deux 

nombres existaient encore ; 

Riches. 

Pauvres. 

A l’âge de 5 ans. . . 

943 

655 

10. . . . 

938 

598 

, 15. . . . 

911 

580 

20, ... 

886 

566 

' 25., . \ . 

852 

553 

30. . . . 

796 

527 

35. . . . 

753 

■486 

40. . . . 

693 

446 ■ 

45. . . . 

624 

396 

50. . . , 

557 

338 

55. . . . 

464 

283 

r 60. . . . 

.398 

226 

65. . . . 

318 

172 

70. . . . 

. 235 

. 117 

75. . . . 

139 

65 

80. . . . 

57 

21 

85. . . . 

29 

9 

90. . . . 

15 

4 

95. . . . 

1 

2 

100. .. . 

0 

0 


D’où U conclut que les chances de vie sont deux fois plus 
considérables pour le riche que pour le pauvre , puisqu’à 70 
ans il en reste deux fois plus, à 85 trois fois plus, à 90 quatre 
fois davantage que de malheureux, et que l’âge moyen des 
premiers s’est élevé à 50 ans et celui des indigents à 32 seule¬ 
ment ; outre que dans l’année 1838 il a vérifié que, sur 17,527 
décès à domicile, le tribut funèbre des hôpitaux civils s’est 
élevé à 9,507. 
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5“ Enfin , par les recherches de MM. Guépin et Bonamy, 
faites à Nantes, d’après lesquelles la rue du Marchix, dont les 
maisons sont mal bâties, mal ouvertes, les logements étroits, 
en général malpropres, et les habitants les plus pauvres des 
ouvriers, et dont la population est de 4,977 , a offert en 1826 
et 1827 une mortalité de 139, ou en moyenne, pour un an, 
de 69,5, c’est-à-dire à peu près du vingt-huitième ; tandis que 
sur les boulevards, dont les maisons offrent dans leur intérieur 
tout le confortable.de la vie, sont occupées par des riches, et 
dont la population est de 686, les décès, pour ces deux années, 
ont été de 12 ou de 6 pour chacune, c’est-à-dire d’environ un 
quatre-vingt-dix-septième. 

En outre, en comparant les quais Turênne et Duguay- 
Trouin à la rue des Fumiers, ils ont trouvé la mortalité, pour 
le premier de 1,76, pour le second de 1,78 , et pour le troi¬ 
sième d’à peu près 1,17 ; et à l’hospice, relativement au 
nombre des malades des rues ci-dessus qui y sont morts, les 
résultats suivants, encore plus concluants, établissent que les 
habitants de la rue du Marchix n’ont pas le tiers de chances 
de vie de ceux du boulevard. 

Habitants du Marchix morts à l’Hôtel-Dieu. 47 sur 139 


du boulevard. ...... 0 12 

du quai Duguay-Trouin. ... 0 12 

du quai Turenne.0 12 

de la rue des Fumiers. ... 9 SI 


J’ajouterai que M. Villermé a aussi vérifié à Paris que si 
l’on rapproche le nombre des locations imposées à la contri¬ 
bution personnelle seulement (lesquelles représentent les gens 
qui vivent de leurs seuls revenus ou des gains d’un art non 
soumis au droit de patente, c’est-à-dire la richesse improduc¬ 
tive) de la proportion des décès à domicile ; que si, d’un autre 
côté, on fait la même opération pom* le nombre des locations 
imposées à la patente (lesquelles représentent les marchands. 
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les commerçants, les fabricants, les entrepreneurs, les direc¬ 
teurs de travaux), en faisant abstraction de ceux dont la pa¬ 
tente n’excède pas 30 francs, parce que beaucoup de ces 
petits patentés sont dans une grande gêne, que d’ailleurs ils 
exercent par eux-mêmes toute leur industrie et qu’ils rentrent 
pour la plupart dans la classe des simples artisans, on trouve 
que la mortalité annuelle à domicile est de 1 sur 55 1/2 dans 
les six arrondissements où l’on compte le plus d’habitants qui 
vivent de leurs seuls revenus ; tandis que, dans les six autres, 
où il y a le plus de commerce et de négoce, elle est de 1 sur 
57 1 1% ; d’où il conclut que la haute industrie et le haut com¬ 
merce servent mieux à la santé publique que les richesses im¬ 
productives. 

Il a également remarqué que les quartiers où la mortalité 
porte davantage sur les femmes renferment un très grand 
nonabre de brodeuses, de pauvres couturières, de fripières ou 
de femmes fixées dans leurs boutiques par le commerce, et 
qu’en somme la mortalité dans les divers arrondissements de 
Paris était, en général, en raison inverse de l’aisance de leurs 
habitants. 

J’ai également constaté, pour là ville de Rennes divisée en 
quatre arrondissements, et sans avoir égard à la banlieue et 
aux hôpitaux, excepté Celui de Saint-Ives, dont les morts ont 
été reportés à chacune des rues qui les lui avaient fournis : 

1“ Que dans le quatrième, pu nord-ouest, qui est le plus 
étendu , habité en majeure partieqiar la classe du peuple qui 
y est entassée dans des demeures étroites, mal closes, et des 
rues plus ou moinshumides, voisines des rivières ou des égouts, 
telles que celles de Brest, de Saint-Malo, Basses, Nantaise, 
des Peaux-Lieux, le Bas-des-Lices, etc., et dont le chifife de 
population s’élève à 13,876, ou beaucoup plus haut que dans 
les autres, la mortalité y était aussi de 2,576, ou de presque le 
double ; 

2“ Que celui sud-est, qui compte seulement 6,088 habitants, 



DE LA VILLE DE BENNES. 


27 


qui y sont moins pressés, mais encore la plupart ouvriers, qui 
constitue la partie basse de la ville, vers laquelle tendent les 
eaux et les égouts, et qui comprend les rues Vasselot, de l’En¬ 
tonnoir, Saint-Benoît, Saint-Germain, Saint-Thomas, au Duc, 
de Saint-Helur, de Nantes, de Toussaints, le Champ-de-Mars, 
etc. , venait en seconde ligne, son chiffre ayant été de 1,446 ; 

• 3° Qu’ensuite se présentait dans la même progression dé¬ 
croissante le troisième arrondissement, ou sud-ouest, offrant 
les mêmes conditions hygiéniques défavorables que les précé¬ 
dents , c’est-à-dire une population d’ouvriers ou de petits 
marchands, évaluée à 4,237, assez condensée dans les rues 
de Lille, de la Boucherie, de la Parcheminerie, Doublet, Chi- 
coigne, de Toussaint, une partie du faubourg de Nantes, dont 
la mortalité a été de 965 ; 

4° Qu’enfin, dans le premier , ou nord-est, le chiffre des 
décès a été le moindre, ou de 1,252 par rapporta 8,025 habi¬ 
tants , par suite du plus d’aisance, d’une disposition plus spa¬ 
cieuse et mieux ordonnée des habitations, d’une largeur plus 
grande des rues, d’une aération meilleure due à la pente pro¬ 
gressivement ascendante de cette partie de la ville qui com¬ 
prend la place du Palais , les rues Royale, de Brilhac , de 
Bourbon, Corbin, Bertrand, Saint-Melaine, aux Foulons, 
de Fougères, d’Antrain , de la Motte-Fablet, etc., habitées 
la plupart par la bourgeoisie. 

J’ai cherché également à apprécier l’influence que pouvaient 
exercer les professions, comme causes de mort ou tout au 
moins comme conditions défavorables ; mais je n’ai pu arriver 
qu’à quelque chose de très peu précis, malgré un relevé de 
cinq années, durant lesquelles j’avais noté exactement toutes 
celles désignées lors des déclarations de décès, car malheureu¬ 
sement on ne les donne pas toujours, ou bien l’on se contente 
d’indiquer que les décédés n’en exerçaient plus depuis long¬ 
temps, par suite de leur âge ou de leurs infirmités. Ainsi, j’ai pu 
seulement constater que les professions qui ont offert la plus 
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grande mortalité ont été, dans l’ordre de l’élévation de leur 
chiffre, celles de journalier, de laboureur, d’hommes exerçant 
des arts libéraux, de cordonnier, de menuisier, de jardinier, 
de tisserand ^ de marchand, de charpentier, de domestique, 
de manœuvre, d’employé, de tailleur, de maçon, de tanneur, 
dechapelier, de charron, .d’aubergiste, decloutier, de boucher, 
de ramoneur. 

Quant à découvrir l’influence que peuvent avoir les profes¬ 
sions ci-dessus et celles différentes ou autres exercées à Rennes 
sur les chances de vie, j’avoue que mes recherches ont été 
faites pendant trop peu d’années et sur des nombres trop limi¬ 
tés, pour oser rien décider à cet égard. Je n’ài pu parvenir à 
me procurer le chiffre des personnes exerçant chaque métier, 
pour établir la proportion des morts par rapport à ce dernier. 
Seulernent, je peux indiquer qu’en général la mortalité m’a 
paru d’autant plus forte dans les professions, que leurs salaires 
étaient moindres. 

Le peu d’indications sur les états exercés par les femmes 
que j’ai rencontrées dans les registres mortuaires en ont réduit 
la connaissance réelle à un peu plus du quart seulement ; en 
sorte que je n’ai pu constater que ce qui suit, savoir , que les 
professions indiquées qui ont fourni le plus de morts ont été 
celles de domestique, ensuite celles de flleuse, de religieuse, 
de lingère, de laveuse, dè tailleuse, de journalière, de trico¬ 
teuse, ou celles dont les salaires sont excessivement modiques 
(60 centimes par jour), résultat vérifié bien plus en grand et 
absolument identique, par M. Villermé, pour Paris. 

Tout doit donc porter à croire qu’il n’y a que peu de diffé¬ 
rence dans la durée d’existence entre les habitants de Rennes, 
qui est une ville sans industrie, et ceux de la portion rurale, 
excepté toutefois pour les femmes. C’est en effet ce qui a lieu, 
puisque l’avantage semblerait être pour le sexe masculin dans 
cette cité. Ce fait vient donc confirmer la remarque de l’infé¬ 
riorité affligeante, sous le rapport de la force de la constitu- 
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tion et du développement physique qu’offrent les populations 
industrielles sur celles agricoles ; car si aucune différence, ou 
peut-être même un avantage se fait remarquer pour la ville 
rennaise, c’est- qu’elle n’est réellement aucunement indus¬ 
trielle. En outre, M. Dupin a constaté, par un tableau com¬ 
paratif dressé entre dix départements agricoles et dix manu¬ 
facturiers, que les premiers ne présentaient dans les conseils 
de révision que 4,029 infirmes ou difformes, tandis que les 
derniers en offraient 9,930. 

Enfin, le chiffre de mortalité pour les jeunes militaires en 
activité de service morts à Rennês a été assez considérable, 
résultat enharmonie avec ceux dus aux recherches statistiques 
faites récemment par M. Paixhans, qui a vérifié que dans 
l’état de paix il meurt, dans les casernes et les hôpitaux, des 
jeunes soldats en plus grand nombre que dans les colonies et 
les infirmeries des Invalides, et six fois autant que les hommes 
de même âge dans l’état civilla moyenne générale étant de 
45 pour 1,000, ou de trois fois supérieure à celle des profes¬ 
sions civiles ; et pour les soldats plus anciens ou qui résistent le 
mieux, cette dernière étant encore de 45 pour 1,000, tandis 
qu’elle n’est que de 14 pour les hommes du même âge qui ne 
sont pas au service. Le même observateur a encore reconnu 
qu’il meurt dans l’armée, en vieux soldats , 20 sur 1,000 ; de 
ceux de cinq ans de drapeau, 3.0 sur le même chiffre ; de ceux 
de quatre ans, 45 ; de ceux de trois, 52 ; de ceux de deux, 62 ; 
et enfin de ceux de première année, 75 sur 1,000 ; tandis 
qu’aux Invalides, la mortalité n’est que de 50 sur 1,000, dans 
les colonies de 70, et en Afrique de 80 pour le même chiffre. 

Après avoir traité de la mortalité à domicile dans la ville 
de Rennes, j’ai cherché à apprécier ce qu’elle était dans chaque 
hôpital, par rapport à la population mouvante annuelle. J’ai 
alors constaté que : 


A l’hôpital Saint-Ives, elle était pour 4,000 de. . 0,4 4 0 
A l’hôpital Saint-Meen, de. . . i . . . . 0,030 
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A l’hôpital militaire, de. ..0,030 

A la maison centrale de détention , de. . . . . 0,036 

A l’hôpital général, de.. . . 0^120 

A l’hospice des Orphelins, de. . . . . . . 0,230 


En sorte que la moyenne, pour tous les hôpitaux, a été de 
0,092, ou d’un peu plus de 9 pour 100. 

Il sera facile de s’expliquer la différence si grande de mor¬ 
talité dans certains d’entre eux , par les considératiohs sui¬ 
vantes : 

1“ A l’hospice des Orphelins, qui fut fondé en 1368 j elle 
n’est si forte que parce qu’un grand nombre d’enfants nou¬ 
veau-nés succombent dans les premiers jours, en attendant dès 
nourrices, d’autres dans le transport, et enfin une autre por¬ 
tion par suite de maladies contractées soit dans la maison^ soit 
avant d’y être apportés. 

La mortalité a été, terme moyen, èn 1848, de 1 sur 8 ; sa¬ 
voir : pour les enfants trouvés, de 1 sûr près de 3 ; pour les 
abandonnés, de 1 sur près de 8 ; et enfin , pour les indigents, 
elle n’est que de 1 sur i4. En 1839, elle a été de 1 sur 21, et 
en 1840, de 1 sur 4 et une fraction; 

En général, peu d’enfants de familles indigentes sont retirés. 
Les demandes d’admissions se multiplient d’une manière fâ¬ 
cheuse. Ce mal a sa source principale dans le peu d’ordre, 
l’oisiveté et l’insouciance d’upe partie de la classe ouvrière. 
Quelques enfants appartiennent, il est vrai,. à des mères Tes¬ 
tées veuves avec une charge trop pesante pour leurs forceè ; 
mais d’autres, et c’est le plus grand nombre, ont été délaissés 
par leurs pères, et quelques uns même par leurs mères simul¬ 
tanément. Ce triste résultat, suite inévitable de l’inconduite, 
menace de s’étendre si l’on n’y apporte remède : partout on 
travaille à cette œuvre de réforme. Réussira-t-on ? C’est en¬ 
core problématique. 

Cet hospice contient 450 lits, reçoit chaque année environ 
300 enfants, dont leé deux tiers meurent avant qu’elle soit 
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écoulée, malgré les soins les plus grands et la précaution de 
les faire vacciner avant de les mettre en nourrice. Le prix de 
la journée est d’environ 20 centimes par enfant, et la dépense 
annuelle générale de 50,774 francs. Il rentre chaque année 
dans le monde de 40 à 50 enfants ; 

2“ A l’hôpital général, fondé en 1676 et qui vient ensuite, 
l’élévation du chiffre de mortalité s’explique encore très bien 
par l’âge avancé des individus qui en composent le personnel 
et par la nature des maladies dont ils sont atteints. En effet, 
ce sont en majorité des vieillards et des adultes, ou des enfants 
affectés la plupart de scrofules , de dartres , de cancers ou 
d’autres affections morbides incurables et nullement traitées 
dans cet établissement, surtout à celui des Incurables qui y 
est annexé et qui, situé loin du premier, se trouve dans une 
position topographique des plus insalubres. La mortalité y est 
d’environ 1 sur 5 pour les hommes et de 4 sur 8 pour les 
femmes. Cependant le nombre de ces dernières y est presque 
du double : elles vivent donc plus vieilles que les premiers, 
comme le prouve, d’ailleurs, un relevé fait en 1839, constatant 
qu’il existait 8 hommes seulement âgés de 80 ans pour 28 
femmes, et 36 seulement âgés de 70 à 80 ans pour 71 femmes 
du même âge. Le chiffre des entrées avait été de 274. 

Le nombre des lits est de 580, et le coût de chaque malade 
par jour de 43 centimes seulement, par suite de l’économie 
dans le service et dans le régime, qui consiste, les dimanches, 
mardis, jeudis, en 750 ou 500 grammes de pain, 100 à 150 
ou 160 grammes de viande, et les autres jours de la semaine, 
en légumes, laitage, beurre, et de l’eau pour boisson, excepté 
les jours de fête. 

On accorde une augmentation de vivres à ceux qui s’oc¬ 
cupent , et en outre Un dixième de la valeur de leur travail 
pour se procurer quelques douceurs. 

3“ A l’hôpital Saint-Ives, qui fut fondé en 1358, la mortalité 
n’est que de sept et demi, celle de la ville étant de 5 pour 
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100 habitants. Cependant il est mal situé, délabré, trop petit 
de moitié ; car il faudrait qu’il pût contenir 360 lits, c’est-à- 
dire le centième de la population, tandis qu’il n’en a que 216 
En outre, il n’a point de salles distinctes pour les convales¬ 
cents, point de cours ou de jardin où les malades puissent 
prendre l’air et se promener, point dé lingerie, deséchoir, de 
matelasserie ni de magasins,, point de salles pour les femmes 
enceintes. Le mouvement des entrées est ordinairement de 
2,000 et quelques cents. Dans Thiver on est quelquefois obligé 
de monter vingt et quelques couchettes supplémentaires, ce 
qui porte l’encombrement à l’extrême, vicie rapidement l’air 
des salles oùies lits sont déjà beaucoup trop rapprochés, en 
sorte que les malades ont à peine 7,40 mètres cubes d’air 
à respirev , tandis qu’il en faudrait 48 à chaque individu. 
Chaque journée de ceux-ci n’atteint qu’une dépense de 1 fr.; 
celle annuelle de l’hôpital est de 72,966 francs. 

En 1838 , les décès se sont ainsi répartis : sur 217, la pro¬ 
portion pour les hommes a été de 1 sur 13 ; pour les femmes, 
de 1 sur 7 ; pour les vénériennes, de 2 sur 206. En 1839, elle 
n’a varié jque pour les femmes, pour lesquelles elle a été de 
1 sur 9, et pour les vénériennes de 1 sur 92. La mortalité gé¬ 
nérale avait été de 179 et le chiffre des entrées de 2,023 ; enfin, 
en 1840, elle a été de 1 sur 9 et une fraction. 

4° A rhospice Saint-Meen, fondé en 1627, qui contient 385 
lits, et qui offre un mouvement annuel d’environ 450 à 500 
malades, outre sa population fixe, la mortalité a été de 0,030 
en moyenne, pour cinq années. En 1840, elle a été de 34, ou 
de 1 sur 19. Les teigneux et les galeux y figurent pour la plus 
forte partie. Quant aux aliénés, leur nombre est de 228, sur 
lesquels 15 sont décédés en 1838 et 26 ont été guéris. 

Il faut remarquer que le local est vaste, bien aéré, situé sur 
l’un des points les plus élevés et hors de la ville. Le prix 
moyen de la journée est d’environ 93 centimes, et la dépense 
annuelle pour tout l’établissement de 93,802 francs. 
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Ainsi, pour me résumer, il existe à Rennes cinq hôpitaux 
civils contenant 1,650 Ijts, et où il se fait chaque année un 
mouvement de 3000 malades. Ces divers hospices sont ; 

1“ l’Hôtel-Dieu , dit Saint-Ives, destiné aux fiévreux, aux 
blessés et aux vénériennes ; 2° l’Hôpital général, affecté aux 
vieillards et aux infirmes des deux sexes ; 3“ les Incurables , 
aux dartreux, aux scrofuleux et aux cancéreux ; k° l’hospice 
des Orphelins aux enfants trouvés et abandonnés ; 5° e nfin , 
celui de Saint-Meen aux aliénés, aux épileptiques, aux tei¬ 
gneux et aux galeux. 

Ces établissements, liés par une même administration, se 
prêtent un secours mutuel. Ainsi, Saint-Meen fabrique du 
cidre et en livre à l’Hospice général ; celui-ci manutentionne 
tout le pain et le fournit aux autres ; de son côté, l’Hôtel-Dieu 
a la pharmacie centrale et tous les médicaments y sont pris. 

A la maison centrale de détention, placée dans une situation 
topographique défavorable (1), qui reçoit les condamnés des 
départements d’Ille et-Vilaine, du Morbihan, du Finistère, des 
Côtes-du-Nord et qui contient 570 à 580 prisonniers, dont 
3oO femmes (2), et 270 à 280 hommes, la mortalité se balance 
annuellement entre 26 et 32, ou est d’un peu plus d’un vingt- 
quatrième, par rapport au chiffre des malades qui varie entre 
600 et 700, la moyenne ayant été, pour cinq années, de 0,036, 
et de 1832 à 1835 , de 1 sur 27,9. 

Les bâtiments renferment, pour deux infirmeries et deux 
plus petites, supplémentaires, 153 lits. La population est 
composée d’un tiers de vieillards et de deux tiers d’individus 

(1) Voir le travail historique, statistique, médical, hygiénique et mo¬ 
ral sur la maison centrale de la ville de Rennes, que j’ai publié dans la 
1” partie du tome XIV (année 1835 ) des Annales d'hygiène publique et 
de médecine légale. 

(2) A l’époque où mon Mémoire a été fait, cet établissement renfer¬ 
mait des femmes. Aujourd’hui Î1 n’en est plus ainsi : on n’y dépose plus 
que des hommes, et le chiffre de mortalité a encore diminué. 
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jeunes ou dans la force de l’âge. Elle est soumise à un tfavail 
quotidien, bien vêtue. Seulement le régime alimentaire est 
peut-être un peu trop végétal. Le chifire des décès y est 
moindre que dans les autres maisons centrales, où il meurtiin 
homme sur 16 et une femme sur 26, de même qu’au bagne 
de liq^befor^ ,,où la mortalité est de,l sur 11,51 ; à celui de 
Toulp.ni 4e 1 sur 2Q,5o , et à celui de Brest, de 1 sur 27,06. 
D’où, la conclusion que, dans les unes et les autres, elle est de 
beaucoup supérieure à celle de la population libre, puisque 
en France, d’après' rAnnMaeVé du bureau des longitud^es, on n’a 
compté, de 18.17 à 1831, qu’un décès sur 39,7 habitants. 
C’est ce qui fait que tout individu condaniné à dit ans de. ré¬ 
clusion atteint difficilement le terme de sa peine, la moyenne. 
de durée de la vie, dans la captivité étant de 3,5 ans, et lés 
chances de mort y étant quatre fois plus fortes que dans les cas 
ordinaires. 

A l’hôpital nailitaire, qui est composé d’un corps de logis 
principal pouvant contenir 320 lits, et d’un vieux bâtiment 
attenant qu’on a réparé, ce qui en a donné 150 de plus et en, 
élève lê chiffre total à 470, et où le nombre habituel des ma¬ 
lades varie de loo à 150, la mortalité, pendant cinq années, 
a été en moyenne de 0,03ff ou minime, sur un mouvement 
annuel dé deux mille et quelques cents malades à près de trois 
mille, mais en majeure partie fournis par les jeunes recrues, 
tandis qu’en Frpçe on perd dans l’armée 2Q hommes sur 
1,000 ; en Afrique , 70 ; dans les colonies, 75 sur le même 
chiffi’e, et au contraire, dans la vie civile, que. 12 à 14 sui’ 
1,000. Cependant la dépense journalière du soldat en ordinaire 
se compose de 250 grammes de pain blanc pour soupe, et de 
la même quantité de viande et de sel et légumes. 

Si les trois hôpitaux de Paris fournissent un contingent de 
décès très élevé par rapport aux autres garnisons, où, mêmn 
parmi les plus insalubres, il n’est jamais aussi fort, il faut l'at¬ 
tribuer aux inauvaises conditions du casernement, aux fa- 
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tigues du service de la place, et à la nostalgie, qui y est plus 
fréquente que dans les provinces. 

En cherchant à s’expliquer pourquoi la mortalité est, én 
général, bien moins considérable dans les deux derniers éta¬ 
blissements placés à Rennes dont je viens de parler, que dans 
ceux purement civils, il faudra, outre l’avantage dont est pour 
le second une population d’hommes jeunes choisis et de pro¬ 
menoirs spacieux, tenir compte de l’intervention décisive des 
médecins militaires dans l’opération de la réception des den¬ 
rées ali meetaires, de l’efficacité de celle-ci sur la préparation 
des régimes, en un mot de leur puissant contrôle en tout ce 
qui regarde le vêtement, le chauffage, la literie, et de la rigou» 
reuse exécution des prescriptions médicamenteuses ; car l’é- 
nérgie et la vigueur de la population ne peuvent être aussi 
victorieusement invoquées, puisque le personnel de la maison 
centrale de détention est composé d’individus en majeure 
partie épuisés par la misère et surtout la débauche ou le séjour 
prolongé dans les prisons, sur lesquels on compte en outre à 
peu près un tiers de vieillards très âgés. 

Dans les hospices civils, au contraire, la part faite par les 
administrations à l’intervention médicale est trop restreinte. 
Elles oublient combien l’habitude de l’observation imprime 
aux idées des médecins, même en dehors de leur art, un ca¬ 
chet de justesse et de positivisme, et règle la portée de leur 
coup d’œil, et que leurs soins sont presque gratuits, leur con¬ 
trôle d^intéressé et leur dévouement quotidien. L’influence 
administrative déprime trop les deux éléments essentiels d’un 
hôpital, les malades et les médecins. Déplus, il y aurait peut- 
être à l’hospice des Vieillards insuffisance de la nourriture, à 
cet âge extrême de la vie où, épuisée par les privations et le 
travail, elle aurait besoin d’une alimentation plus substan¬ 
tielle et plus tonique. Ce vice a été également signalé tout ré¬ 
cemment pour les différents hôpitaux de Paris consacrés à la 
vieillesse, où la mortalité a été trouvée en raison inverse de la 
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dépense. Ainsi, à Bicêtre et à la Salpêtrière, la moyenne a été 
de 1 sur 4,43, et pour les cinq autres maisons de retraite où 
les pensionnaires sont mieux traités, de 1 seulement sur 7,99, 
ou presque le double pour les deux premières, où la journée 
varie entre 80 et 92 centimes, tandis que, dans les cinq autres 
elle s’élève à 1 franc et 1 franc 78 centimes. 

Pour rendre ce travail, déjà si difficile par l’insuffisance des 
sources auxquelles j’ai été réduit à puiser, plus fructueux et 
plus complet, j’aurais désiré pouvoir suivre à travers une 
longue suite d’années les phases pathologiques d’une popula¬ 
tion circonscrite dans une même enceinte et subordonnée à 
l’action persévérante des mêmes agents extérieurs , noter les 
oscillations de la santé publique, décomposer par une analyse 
souvent répétée les éléments de l’hérédité morbide, dont l’ex¬ 
pression doit se modifier dans chaque province , étudier les 
transformations des maladies à travers les saisons et les pé¬ 
riodes cliniques, marquer sur chaque échelon de la société 
le mode et le niveau du travail pathogénique, et compter avec 
la mort pour faire sortir en chiffres funéraires les plus impé¬ 
rieux enseignements de l’hygiène ; mais cette tâche si vaste 
m’a été interdite par l’absence de documents propres à la 
rendre possible. 

Cet essai, tout imparfait qu’il est, aura au moins servi à 
enregistrer une foule de faits dont se compose l’observation, 
et qui seront plus tard des matériaux pour des recherches sta¬ 
tistiques plus complètes. Ces dernières sont appelées à deve¬ 
nir un véritable instrument de progrès, à fournir un plus 
grand nombre de vérités positives, et à amener l’hygiène à 
l’état de science à principes fixes. Là sera réellement l’utilité 
des patientes investigations qu’elles nécessitent, et l’on ne 
verra plus les uns dédaigner la statistique, parce qu’on en a 
parfois abusé et que ses résultats ont pu être alors infidèles et 
mensongers, l’abus d’une chose ne devant pas la faire pro¬ 
scrire ; les autres la dénigrer, parce que c’est une œuvre de 



DE LA VILLE DE RENNES. 


37 

travail pénible et opiniâtre qu’ils redoutent, et parce qu’ils 
préfèrent les phrases, les mots et les subtilités aux vérités 
d’observation. 

Il restera bien acquis que la statistique est cependant encore 
le meilleur instrument pour mesurer l’influence des localités, 
du régime, des professions, des âges, de la misère, de l’ai¬ 
sance sur la durée de la vie humaine, et pour acquérir sur ce 
vaste et intéressant sujet les notions les plus exactes. 

On s’est fait un monstre de cette science, et cependant il n’v 
a rien au monde de plus simplè, mais en même temps de plus 
difficile. C’est en réunissant un grand nombre de faits, que les 
observateurs de tous les temps en ont fait la base de leurs 
doctrines. 

De nos jours on s’est borné à donner une précision toute 
nouvelle à cette méthode ; mais on n’a jamais prétendu rem¬ 
placer par la statistique l’induction philosophique. Le point 
le plus difficile, c’est d’avoir des faits bien obsei’vés, bien posés, 
bien catégorisés pour lui servir de basé; seulement c’est une 
tâche rude que l’exécution vraiment exacte d’un semblable 
travail. 

Si l’on rencontre encore un assez grand nombre d’antago¬ 
nistes contestant l’utilité des recherches statistiques, que faire 
contre leurs résistances ? S’armer de patience , et attendre 
l’heure de la justice ; car à toutes les époques il y a toujours 
une lutte contre les nouvelles conquêtes de l’esprit de progrès. 
Mais un temps arrive où ceux qui ont combattu le plus vio¬ 
lemment une méthode sont obligés de lui rendre hommage. 
Les attaques ne sont donc que l’accomplissement des dures 
lois morales qui président à toutes les tentatives de l’esprit 
humain. Plein de confiance dans ces saintes et immuables 
nécessités, il faut marcher d’un pas hardi dans la carrière 
de la vérité, sans se laisser rebuter et décourager par les 
obstacles. 
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l. Le Nègre. Le Cipaye. Le Hottentot. Le Juif. 

\ï Le Cheval. 

Pendant loiigtemps on a pifêté a Thominé la faculté de s’a¬ 
dapter à tous les climats et de pouvoir.établir son séjour sur 
tous les points dii globe. Une telle croyanèe, bé reposant sur 
aucune base expérimentale, ne pouvait constituer qu’une 
simple hypothèse contre laquelle protestèht aujourd’hui des 
faits aussi authentiques pnc nombreux. Peüt-êtrè les parti¬ 
sans dû cosmopolitisme s’étàient-ils trop pressés de prêter à 
une fraction de l’humahité, représentée pàf Ce qu’il est con¬ 
venu d’appeler la race caucasienne, ce qui pourrait bien 
n’appartenir qu’à l’ensemble de la famille'humaine; peut-être 
aussi h’avaient-ils pas suffisamment distingué l’homme trâ- 
vailleùis agriculteur , de l’homme simplement voyageur. 
On comprend dé quelle importance il doit êtrè d’élucider 
un problème dont la solution touche aux plus graves intérêts 
dé la société, d’une part, à la Conservation de la vie dés 
hommes, dé f autre, à la colcmisâtion du monde. Il est dès 
lors d’une haute utilité de colliger avec soin les faits relatifs 
aux mouvements dès populations à leur état sanitaire et à 
leur mortalité sur l.es divers points du globe, faits dont l’étude 
scientifique constitue la physiologie et la pathologie cotnparéés 
desraées. ' - - 

Depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos jours, nous 
voyons l’Européen échouer dans toutes ses tentatives de fixation 
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sur le sol de l’Egypte, où nègres et mamelouks se montrent 
incapables de produire une troisième génération. En Corse, 
la désinence toujours italienne des noms de famille atteste, 
à elle seule, l’impuissance du Français, à implanter sa race 
dans cette île. Où sont, dans le nord de l’Afrique, les descen¬ 
dants des Romains, des Vandales ? Pourquoi en Amérique, 
passé le 36' degré de latitude, voyons-nous apparaître l’es¬ 
clavage partout où l’altitude du sol ne vientpâs atténuer l’in¬ 
fluence délétère d’une élévation excessive de la température? 
C’est apparemment que les Européens ont échoué, dans cette 
zone, à cultiver le sol par eux-mêmes. On voit l’aliénation 
mentale faire des progrès effrayants dans la population nègre 
de l’Amérique du nord, à mesure qu’elle s’éloigne de la zone 
dont nous venons de parler. Ainsi, la proportion des aliénés 
qui, dans la Louisiane , est de 1 nègre sur 4,310, s’élève 

Dans la Caroline du Sud, à 4 sur 2477 
Dâns la Virginiè.'. . . .àl sur 4 299 
Dans le Màssâchuséts . . à 4 sur 43\ ' 

Dans le Ifaîne. ..... â 4 sur 44 (l). " ' ' ‘ ’ 

L’altitude de l’habitation, qui protège la vie de l’Européen 
dans les pays chauds, devient fatale au nègre. Sur .ùl soldats 
nègres placés, en 1835 , à Niuera-Elia, à 6,200 pieds au- 
dessus du niveau de la mer, dans l’île de Ceylan,15 avaient 
succombé avant la fin de l’année. 

Dès les temps les plus anciens, le despqtisnae s’est servi, 
pour la destruction des peuples, de leur exil dans des régions 
antipathiques à leur nature. C’est dans cet esprit, qu’après la 

(1) J. Nott, Two lectures on the nàturdl histôry of lhe Caucaitan and 
negro races. Mobile, 4S44. ^ün de nies amis nouvellément arrivé de 
la Nouvelle-Orléans , M. Gliddôn , m’assuré que le savant docteur ïîott 
publie en ce moment un important travail qui résumera les résultats de 
sa longue expérience sur l’importante question des différences physiolo¬ 
giques et pathologiques des races qui peuplent le sud des États Unis. 
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destruction de Jérusalem, un grand nombre de Juifs furent 
envoyés en Sardaigne, exil à l’occasion duquel Tacite lui- 
, même fait cette réflexion : « Lors même qu’ils eussent suc- 
» combé sous l’empire d’un climat meurtrier, le dom- 
» mage n’eût pas été grand ( Et si oh gravitatem cœli inte- 
« riissent , vile damnum ) ». Après la guerre de Morée , Mé- 
hémet-Ali, voulant se débarrasser de la soldatesque indisci- 
plinable des Arnaoutes, se borna à les envoyer sur le littoral 
de la mer Rouge, où 18,000 hommes se trouvèrent en peu 
d’années réduits à 400 hommes par la seule influence du 
pays. 

Dans d’autres circonstances , l’oubli ou l’ignorance de l’in¬ 
compatibilité des races avec certaines contrées du globe a 
causé des pertes immenses en hommes, et fait échouer de dis¬ 
pendieuses expéditions. Ainsi, en 1817, un régiment nègre, 
placé en garnison à Gibraltar, fut presque entièrement dé¬ 
truit par la phthisie pulmonaire. En 1841, l’expédition du 
Niger échoua, peut-être par suite du choix mal dirigé des 
équipages. Trois semaines après être entrés dans le Niger, 
130 hommes sur 145 étaient atteints de fièvre, et 40 succom- 
- baient. Sur 158 matelots nègres, au contraire, nés en Améri¬ 
que , aux Antilles ou sur la côte d’Afrique, 11 seulement 
étaient atteints de fièvres dont aucune ne se montrait mor¬ 
telle. L’issue de l’expédition anglaise à Walcheren, en 1809, 
celle de l’expédition française à Saint-Domingue prouvent 
assez combien les gouvernements agissent souvent avec peu 
de prudence. 

« A peine l’armée commençait-elle à s’établir à Saint-Do¬ 
mingue , dit M. Thiers, qu’un fléau fréquent dans ces régions 
vint frapper les nobles soldats de l’armée du Rhin et de 
l’Egypte.... 20 généraux furent enlevés presqu’en même 
temps ; les officiers et les soldats succombaient par milliers.... 
15,000 hommes au moins périrent en deux mois.... De 30 à 
32 mille hommes envoyés par la métropole, il en restait à la 
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fin 7 à 8 mille.... Dans le momentToussaint-Louverture, 
sinistre prophète qui avait prédit et souhaité ces maux, mou¬ 
rait de froid en France , prisonnier au fort de Joux, tandis 
que nos soldats succombaient sous les traits d’un soleil dé¬ 
vorant. Déplorable compensation que la mort d’un noir de 
génie, pour la perte de tant de blancs héroïques! (l). 

C’est par une judicieuse application des règles de VHygiène 
et de la Pathologie comjoarees, que l’Angleterre est parvenue à 
réaliser, au grand profit de ses finances et de l’humanité, une 
diminution considérable de ses pertes, diminution qui com¬ 
mande l’admiration en même temps qu’elle fait le plus grand 
honneur à «on gouvernement. Les trois principales mesures 
employées ont été : 1“ L’adjonction aux troupes nationales de 
troupes auxiliaires habilement recrutées parmi des races 
adaptées sous le double rapport physiologique et politique au 
climat des diverses colonies ; 2“ l’installation de troupes blan¬ 
che/ sur des points élevés dans les pays chauds ; 3“ le renou¬ 
vellement fréquent des garnisons, renouvellement basé sur 
la renonciation à l’hypothèse désormais ruinée d’un prétendu 
acclimatement. Voici maintenant les résultats obtenus. 

La mortalité des troupes anglaises avait offert, pendant la 
période antérieure à 1836, les chiffres ci-après : 


Gibraltar. ..22 décès sur 1,000 h. 

Malte.18,7 

Iles ioniennes . ..28,5 


Commandement de la Méditerranée. 25,5 

Pendant les deux années finissant au 31 mars 1846, la mor¬ 
talité s’est abaissée aux nombres suivants : 

MORTALITÉ. - 

1844 Décès 

1844. 1845. et 1845. sur 1,000 h. 

41 41 83 12,2 

36 51 67 18 

35 33 68 13,4 

Méditerranée . . 7,766 112 105 217 23.5 

(1) Histoire du Consulat et de l’Empire , t. rv, p. 364. 


Effectif 

moyen. 

Gibraitar. . . . 5,371 

Malte ..... 1.8.58 

Iles ioniennes . . 2,557 
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Ces résultats présentent, en faveur de la période de 1844 
à 1846, une diminution 

Pour Gibraltar. . . de 9,8 décès sur 1,000 h. 

Malte . . . . 0,7 

Iles ioniennes. . . 14,9 

Méditerranée. . . 9,5 


Dans les qüatré stàtions américaines dont les noms suivent, 
la liiortâlitë était, avaiit 1836 : 

Bermudes,. .......... 17,8 décès sur 1,000 h. 

Nonvelle-Ecosse et Nouveau-Brunswick. 52,1 

Canada .. . 20 : , 

ïerre-Neùvé . . . . . i i ■. . .' 57,7 

En tout. . . . . . 21,2 " 


Pendant 1844 et 1846, cette mortalité n’atteignit plus que 
les proportions suivantes : 

MOEÏiLÎTÉ. 

É£feciif 
mojen. 

Bermudes; ..... 1,556 

Nouvelle-Écosse et Nou¬ 
veau Brunswick. . . 2,525 

Canada.. . ..... 7,447 

Terre-Neuve. .... 586 

En tout , . . . H,694 


La diminution de la mortalité annuelle est donc : 


Bermudes,.. . . . dé 20,5 décès sur 1,000 h. 

Nouvelle-Ecosse et Nouveau Brunswick. 7,5 _ 

Canada. 4,6 

Terre-Neuve.. 27,5 

En tout. ..... 7,5 


Enfin, les quatre stations dont les noms suivent éprou¬ 
vaient , avant 1836, les pertes annuelles suivantes ; 


Nouvelle-Gâiles du Sud. . ) décès sur i non h 

Terre de Diemen . . . . J ueces sur i ,000 b. 

Cap de Bouue-Espérance . 15,5 

Sainte-Hélène, ..... 15 


4844, 1845. 


17,8 

20 . 

57.7 

13.7 


En tout. 
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Pendant 1844 et 1845, la mortalité ne présentait plus que 
les chiffres ci-après : 


MOBTAUTE. 


Effectif 

moyen. 

Nouvelle-Galles du Sud. 1,430 

Terre de Diemen. . . . t,846 

Cap de Bonne-Espérance. 5,018 

Sainte-Hélène. .... 434 

En tout. . . . 6,748 


Ici encore, la mortalité a donc diminué, 


] 

12,7 

8,8 


Les faits qui précèdent peuvent se résumer dans le tableau 
que voici: 


- MOBf ALITÉ. __ 

Effectif ' 1844 Proportion Proportion Dimi- 

moyen. 1844. 1843. et 1843. sur 1,000. avant 1846. nation. 
Premier groupe . 7,f66 112 103 217 14 25.5 9.3 

Deuxième groupe. 11.684 165 . 1S8 521 13,7 21,5 7,7 

Troisième groupe.' 6,748 79 94 175 12,8 13 2,2 

Tàtaiix. . 26,208 334 337 711 1^6 21,8 8,2 

En appliquant à l’effectif général de 26,208 hommes qui 
occupent ces diverses possessions, la mortalité de la période 
antérieure à 1836, ,c’est-à-dire 21,8 décès sur 1,000 hommes, 
on obtient I,l40 décès; or, la mortalité n’ayant été, en 1844 
et 1845, que de 711, il s’ensuit que les améliorations hygié¬ 
niques dont l’armée a été l’objet ont sauvé la vie à 429 hom¬ 
mes dans la courte période de deux années. Si nous examinons 
les possessions britanniques réputées les plus insalubres, nous 
voyons les améliorations hygiéniques suivies de résultats plus 
satisfaisants encore. Là, en effet, la mortalité qui, avant 1836, 
était de 84,2 décès sur 1,000 hommes, s’abaisse en 1844 et 
1845 à 42,1 décès, chiffre qui dénote juste une diminution 
de mortalité de 50 pour 100. 
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Le tableau suivant résume la mortalité pour l’île Maurice, 
la Jamaïque, les Antilles et la Guyane, enfin pour Ceylan. 

MOBTALITÉ. _ 

ESfectif n udi^écès aimùèîTm 

moyin. 1844. 1843. et 1843. sur 1,000. 1,000, ava ut 1836. 
Maurice .... 1,748 41 37 78 i2.2 50,1 

Jamaïque. . . . 1,267 47 28 73 29,7 128,6 

Aiitiilcs et Guyane. 2,877 171 167 338 ’ 39,1 82,3 

Ceylan. 1,302 - 37 38 113 44,2 73 

Totaux. . . *9^194 516 ' 606 4,21 84,2 

Il résulte de ce document que la mortalité a subi les réduc¬ 
tions suivantes : 

A Maurice. ...... 7,8 décès sur 1,000 h. 

A la Jamaïque.98,9 

Aux Antilles et à la Guyane. 23,4 

A Ceylan.. 30,8 , 

En tout. . . . 42,1 décès sur 1,000 h. 


En appliquant à l’effectif général de 7,194 homrfies la mor¬ 
talité antérieure à 1836, nous devrions avoir 1,212 décès ; 
cette mortalité n’ayant été que de 606 en 1844 et 1845, il 
s’ensuit que les dispositions prises par le gouvernement an¬ 
glais ont §auvé la vie à 606 hommes dans la période de deux 
années. En ajoutant à ce chiffre de 606 hommes sauvés celui 
de 429, on voit que le nombre d’hommes qui eût été sacrifié 
sous l’ancien ordre de choses eût été de 1,035 en deux ans, 
c’est à dire d’un bataillon par an. 

Il est une portion de l’armée anglaise sur laquelle l’autorité 
militaire n’exerce pour ainsi dire aucun contrôle en ce qui 
regarde le choix des lieux de campement, la durée du séjoür 
dans certaines localités insalubres et le renouvellement des 
troupes. Je veux parler de l’armée des Indes orientales ; aussi 
cette partie de l’armée britannique est-elle loin d’avoir subi 
l’amélioration de l’état sanitaire qui, dans les autres posses¬ 
sions anglaises, a suivi de près l’application des règles de 
l’hygiène. Le tableau suivant résume, pour les années 1845 
et 1846, l’effectif des troupes et le chiffre des décès dans cha¬ 
cune des trois présidences de Bombay, de Madras et du 
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Bombay, 1843. . . 6,324 824 

1846. . . 4,7J0 357 

Madras, 1843, . . 7,830 276 

4846. . . 7,333 531 

Bengale, 4844. . . 44,003 4,028 

4843. . . 44,280 984 

Totaux. . . 48,702 5,800 

Ainsi, un effectif moyen de 24,351 hommes a perdu an¬ 
nuellement 1,900 h. par décës, soit 78 h. sur 1,000. « Main- 
» tenant que la paix est rétablie dans cette partie des posses- 
» sions britanniques, ditM. Tulloch, il sera facile d’améliorer 
» l’état sanitaire des troupes , par un bon choix de stations 
» sur les lieux élevés que l’on mettra en communication avec * 
» la plaine au moyen de chemins de fer. Certainement ces nou- 
» veaux établissements militaires occasionneront de notables 
» dépenses ; mais il est permis de croire que ces dernières 
» seront considérablement diminuées par l’économie qui ré- 
» sultera de la diminution du nonàbre des retraites et des 
» hommes à remplacer. » {Communication faite en 1847 à la 
Société de Statistique de Londres.) 

Il me reste à parler des pertes de l’armée anglaise en Chine. 
Hong-Kong n’étant devenu possession britannique que dans 
ces derniers temps, il n’y a pas lieu d’établir de rapproche¬ 
ment avec la période antérieure à 18 6 ; il importe aussi de 
ne pas oublier que les pertes de l'armée à Hong-Kong se rap¬ 
portent à une époque à laquelle les troupes ont subi des fati¬ 
gues considérables qui ont dû altérer plus ou moins la part 
rigoureusement dévolue au climat. Le tableau suivant résume 
là mortalité de l’armée à Hong-Kong pendant la période de 
1842 à 1845. 

Effectif môyeD. De'cés. De'cès sur 4,000h. 

744 228 520 

843 544 407 

949 276 294 

4,000 434 134 

5,303 4,002 283 

Des dispositions sont prises pour remplacer à Hong-Kong, 
au moins en partie, les troupes anglaises par des Malais qui, 


4845. . 
4844. , 
4843. . 
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aussi bien politiquement que physiologiquement, s’adaptent 
parfaitement à cette destination. 

Troupes britanniques auxiliaires. 

Pendant les deux années finissant le 31 mars 1846, les Fen- 
cibles de Malte, exclusivement recrutés parmi les Maltais, ont 
présenté la mortalité ci-après : 

Effectif. Décès. 

Année finissant le 51 mars 1843. 573 3 

Idéiii ,1848. 574 5 

La proportion des décès annuels n’a donc été que de 8,7 
sur 1,000 hommes , alors que, de 1825 à 1836 , elle s’était 
élevée à 9 sur 1,000. ^ 

^Au cap de Bonne-Espérance, la mortalité du corps des 
Hottentots, qui, pendant la période des années antérieures à 
1836, était de 12 décès annuels sur 1,000 hommes, s’est 
abaissée à la proportion de 7 Sur 1,000 , répartie ainsi 
qu’il suit : 

Effectif. Décès. • 

Année finissant le 51 mars 1843. 420 5 

Idem 1846. 448 - 5 . ' 

Moyenne, . . 454 ~S 

Le Maltais vit presque exclusivement d’aliments végétaux, 
et ne fait que peu usage de liqueurs fermentées; le Hot¬ 
tentot, au contraire, employé presque constamment sur la 
frontière orientale de la colonie du Cap, reste, souvent pen¬ 
dant plusieurs mois, privé de pain et de tout aliment végétal; 
dans ces circonstances, il consomme de 2 à 3 livres anglaises 
de viande par jour, et se livre, en naême temps, avec excès 
aux boissons alcooliques. Malgré cette différence dans la ma¬ 
nière de vivre, Maltais et Hottentots jouissent d’un état sani¬ 
taire excellent, tant il est vrai que les diverses races présen¬ 
tent, sous le double point de vue de la physiologie et de la 
pathologie, des aptitudes et des immunités complètement 
différentes. 

Les régiments nègres des Indes occidentales, recrutés parmi 
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les esclaves pris à bord des négriers capturés ou. parmi 
habitants de la côte occidentale de l’Afrique, ont offert la 
mortalité ci-après : - 

Jamdiqm. 

Effectif. Décès. 

Année finissant le 51 mars 1845. 770 17 

Idem 1846. 912 36 

841 26 1/2. 

P eûtes-Antilles {W^st-Indies). 

Effectif. Décès, 

Année finissant le 31 mars 1843. ’ 994 32 ’ 

Idem 1846. 1.173 32 

1,084 27 1/2 

En tenant compte des déplacements fréquents de la Ja¬ 
maïque aux Antilles, et en sens inverse, on trouve : 

Jamaïque. ... 31 décès sur 1,900 h. 

Antilies. 26 

Pendant la période de vingt années antérieure à 1836 la 
mortalité avait été de 40 pour la Jamaïque, et de 30 pour les 
Antilles. 

La France peut-elle rester étrangère à des mesures qui 
produisent de tels résultats ? Je ne le pense pas. Ses 
intérêts militaires et financiers et, pardessus tout, l’hu¬ 
manité, lui font un devoir impérieux de mettre à profit 
sans délai les leçons de l’expérience. Pour se faire une idée 
des résultats qu’il est permis d’espérer, il suffit de jeter un 
coup d’œil sur le tableau officiel suivant, qui résume,la mor¬ 
talité des garnisons des colonies françaises, depuis 1819 jus¬ 
qu’en 1827 inclusivement. Ce document, publié dans le Mo- 
mYewr mîüersei, paraît être dû aux patientes recherches de 
M. Godineau, chirurgien de 2® classe de la Marine, déjà connu 
comme auteur d’une bonne thèse sur l’Hygiène des Antilles. 
Au reste, quel qu’en soit l’auteur, il s’est grandement trompé 
en formulant cette conclusion, « que la comparaison avec les 
documents anglais prouve la supériorité incontestable de nos 
résultats. » C’est le contraire, ainsi que nous allons le prouver. 
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Il résulte de ce document que, dans la période de 29 années, 
comprise entre 1829 et 1847, la mortalité de l’armée dans les 
cinq colonies françaises a été de 15,676 décès sur un effectif 
général de 183,673 hommes, ou de 85,3 décès sur 1,000. En 
France, la mortalité de la population civile mâle de 20 à 
30 ans est environ de 10 décès sur 1,000. Il suit de là que la 
mortalité des militaires aux colonies, non compris les réfor¬ 
mes , a été de 8 à 9 fois plus considérable que celle de la 
population civile, non triée par le recrutement, et 4 à 5 fois 
plus considérable que celle de l’armée vivant dans l’intérieur. 
Mais la mortalité , qui est de 83,5 décès pour l’ensemble des 
colonies, s’élève 

A 96 à la Guadeloupe, 

A 100 à la Martinique, 

A 121 au Sénégal. 

De telles pertes n’ont pas besoin de commentaires ; elles 
réclament des mesures urgentes. Si l’on' considère que pen¬ 
dant les années 1844 et 1845 la mortalité de l’armée anglaise 
n’a été que de 

29 décès sur 1,000 à la Jamaïque, 

22 id. à Maurice, 

12 ià. au cap de Bonne-Espérance, 

8 id. à Sainte-Hélène, 

on reste convaincu de l’extrême facilité qu’il y aurait à réali¬ 
ser une diminution d’au moins 50 pour 100 dans nos pertes 
actuelles, et, partant, de l’urgente nécessité d’employer sans 
délai les mesures capables de réaliser cette amélioration. Les 
pertes de 1819 à 1847 s’étant élevées à 15,676 décès, on voit 
que la simple réduction de moitié eût sauvé la vie à près de 
8,000 de nos soldats, chiffre qui représente l’effectif de quatre 
régiments d’infanterie de trois bataillons de 6 à 700 hommes 
chacun. 

Les faits qui précèdent ont.mis hors de contestat.on la dlf- 

TOME XUI. — 1'* PARTIE. * 
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férence notable qui existe dans la mortalité dés diverses races. 

Il nous reste à examiner comment cette différence sè produit, - 
se manifeste. Résulte-t-elle d’une modification égale de la part 
dévolue à chacune des maladies mortelles, ou bien sè lie^ 
t-elle a une interversion complète des causes pathologiques de 
la mortalité? En d’autrès termes, les mêmes aptitudes patho¬ 
logiques se produisent-elles dans les diverses races, avec une 
simple différence dans leur intensité, ou bien observe-t-on, 
suivant les races , une spécialité d’aptitudes, qui implique 
toujours spécialité dans les immunités? La question vaut la 
peine d’être étudiée. 

Au point de vue purement spéculatif, il est évident que si 
des modifications identiques déterminent constamment des 
manifestations différentes, c’est que les individus modifiés ne 
se ressemblent pas. Autre conséquence : si l’expérience dé¬ 
montre dans les races des aptitudes et des immunités pa¬ 
thologiques spéciales, il s’ensuit que les données patho-, 
logiques, soit positives, soit négatives, peuvent servir à la 
détermination des races. Au point de vue pratique , la pré¬ 
disposition bien démontrée pour une maladie commande 
l’adoption de toutes les mesurés hygiéniques qui peuvent 
contre-balancer cette prédisposition ; l’immunité d’une race 
peut être utilisée dans un intérêt général. Je m’explique : si, 
dans la race nègre, l’expérience démontre une prédisposition 
prononcée pour la phthisie pulmonaire ou pour les maladies 
typhoïdes, toutes les conditions, qui, chez le blanc, favorisent 
le développement ou l’aggravation de ces deux affections, 
doivent devenir l’objet d’une surveillance plus rigoureuse 
dans leur application à la population nègre. Ôn va voir quels 
sont, en Amérique, les résultats différents du système péni¬ 
tentiaire sûr les deux races. A Philadelphie, la mortalité de la 
population est 

De 24 décès sur 4,000 blancs, 

~.; ..47 décès sur 4 ,OOÔ nègres. 
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A New-York, la mortalité dans la population âgée de dix 
ans et au-dessus est 

Delà décès sur \ ,000 blancs , 

De 26 décès sur t ,000 nègres. 

Veut-on savoir maintenant ce que produit rapplication 
d’un système pénitentiaire à des hommes de nature si essen¬ 
tiellement différente? Voici les faits : de I830 à 1843, la mor¬ 
talité des détenus du pénitencier de l’Est {Eastern-Peniten- 
tiary) a été, année moyenne, 

De 20 décès sur 1,000 blancs. 

De 70 décès sur 1,000 nègres. 

Dans la prison de Wethersfleld, de 1842 à 1844 inclusive¬ 
ment , on a compté 

28 décès sur 1,000 détenus blancs, 

100 décès sur 1,000 détenus nègres. 

En prenant pour point de comparaison la mortalité de la 
population libre de New-York, âgée de dix ans et; au-dessus, 
on voit que, dans le premier pénitencier, la mortalité des 
détenus s’élève parmi les nègres de 26 à 70 , et, parmi les 
blancs, seulement de 15 à 20 décès. Dans la prison de Wethers- 
field, la mortalité s’élève, pour les blancs, de 15 à 28, et pour 
les nègres de 26 à 100. Un système pénitentiaire qui consacre 
de telles inégalités, qui tue les hommes au lieu de les séques¬ 
trer, avec ou sans amélioration morale, un tel système est jugé. 

Les faits que nous venons de signaler se reproduisent dans 
les autres prisons des États-Unis, à telles enseignes que l’in¬ 
tensité de la mortalité générale des détenus des deux races 
peut se mesurer d’après la proportion des nègres détenus dans 
chaque établissement. Le tableau suivant suffira pour mettre 
cette vérité en lumière. 



5Î 

Provinces 

et villes. 

Maryland . , 

Phifadeh hie 
Connecliciit 
New-Ynrk. 

New-York. 

Massachiisets 

Une longue observation a démontré que l’accroissement 
notable du chiffre des décès parmi les détenus nègres résulte 
spécialement de l’accroissement de là proportion des phthi¬ 
siques et des individus atteints de fièvre typhoïde ou de ty¬ 
phus (1). Nous croyons pouvoir inférer des faits qui précè¬ 
dent , que la réclusion, l’agglomération des individus, enfin 
l’installation sur des points du globe trop élevés, ou trop 
éloignés de l’équateur sont autant de causes qui compromet¬ 
tent à un haut degré la santé et la vie des populations 
nègres, et qui doivent être prises en sérieuse considération 
dans toutes les institutions que l'on voudrait adapter à des 
individus de cette race. 

L’importance de l’étude aptitudes pathologiques des 
races étanf démontrée, passons maintenant à l’examen des 
immunités. Nous avons vu que la proportion des aliénés s’ac¬ 
croît d’une manière' sensible aux Eiats-Unis, à mesure qu’on 
examine les nègres à une plus grande distance de l’équateur. 
Nous avons vu également l’accroissement notable de la mor¬ 
talité des troupes nègres placées dans l’île de Ceylan, à moins 
de 2,000 mètres au-dessus du niveau de la mer. Mais il est 
évident, même à priori, qu’une telle prédisposition moi bide 
ne saurait exister sans avoir sa compensation En effet, si, dans 
toutes les conditions de lieux, la mortalité du nègre subissait 
un semblable accroissement, la race aurait depuis longtemps 
disparu. Des documents nombreux établissent aujourd’hui 
que le nègre se montre, à un haut degré, réfractaire à l’in¬ 
fluence des marais. Ce fait est même tellement acquis à la 

(1) Les comptes-rendus américains confondent sous la dénomination de 
typhus notre fièvre typhoïde et le typhus fever des Anglais. 
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Baltimore. 

Eastern-Penitentiary 
Wetlierslield-Prison. 
Sing-Sins-Prison. . 
AuburnPrison . . 
Charlestuwn. . . -. 
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science, qu’il est devenu de règle, dans les colonies anglaises 
de la région chaude, d’assigner aux troupes nègres les postes 
dont l’entourage paludéen compromettrait la santé des trou¬ 
pes blanches. Pour ces dernières, leur simple installation sur 
des points élevés a suffi, tant à la Jamaïque qu’aux Indes, pour 
leur conférer , même sous la zone torride, un état sanitaire 
dont elles auraient pu se féliciter dans les contrées les plus 
salubres et les plus tempérées de l’Europe. 

Maintenant procédons à l’exposé des faits ayant trait à la 
Pathologie comparée , pour en tirer les déductions scientifi¬ 
ques qu’ils comportent. ‘ 

NÈGRE. 

D’après M, Baly, la mortalité a été répartie ainsi qu’il suit 
dans la population blanche et nègre de New-York , âgée 
de 10 ans et au-dessus (période non indiquée par M. Heu- 
singer): 

New-York. — Mortalité sur individus. 


BLANCS. - NÈGBES. 


Fievres (non spécifiées). 

Maladies épidémiuues. 

Phthisie. .......... 

Autres malailies tuberculeuses (sic). 
Maladies de l'appareil cérébro-spinal. 

Maladies du cœur. 

Maladies tle l'ajtpareii respiratoire. . 

Maladies hépatiques. 

■Maladies gaslro.:ntest. . . ... . 
Autres maladies abdoinihales . . . 
M.iladies de i’appareii urinaire. . 
Mdadies des orsaiies géiiitaus. . . 

Maladies non classées.. 

Maladies Hiconiiues. .. 

Mort violente. 

Total. . . . . . . . 
Maladies non spécifiées. . . . 
Total général. . . . . 


Mâles. ' Fem. Les Mâles. Fein Les 
107.941 118;S02 deux ô.ÂoS 7.718 deux 

hab. hab. sexes, bub. hub. sexes. 

1.1180 1.299 1.Î138 1868 2.462 2.294 

0.778 0 4S1 0 622 2.055 1.057 1.455 

. 4.706 4..55I 4.107 10.825 7.515 8,871 

0.167 0.095 0.128 0.186 0.647 0.458 

2.1H7 1.510 1.825 2.055 2.8.50 2 

0.472 0.405 0.457 0.9.55 1.057 0. 

1.589 1.265 1.524 4.8^2 2.850 -5. 

0.5!5 0.520 0.517 0.575 0.515 0. 

0 9.55 1.112 1 055 0.5.59 1.29.5 0. 

Ü.24I 0..5II6 0.555 0.559 0.129 0. 

0.120 0.050 0.085 » » 

OOOt 0.7.59 0.401 » 1.647 0. 

0.778 0.793 0.78t 0.9.55 1..5b5 1. 

0.25t 0.145 O.tgS 1.506 1.684 1. 

1.288 0.450 0.854 1.866 1.425 1, 


14.980 15 712 14.317 28.569 25.654 26.776 
0.074 0.118 . 0.097 0.746 0.258 0.458 


15.054 13.814 14.405 29.115 28.915 27.225 


Il résulte de ce document ; 1” que naqrtalité de ia po- 


iisi’iliilisi 
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pulation nègre est deux fois plus considérable que celle de 
la population blanche ; 2“ que la proportion des décès dans 
la population nègre esf notablement plus considérable dans 
le sexe mâle que dans le sexe féminin ; 3’ que la mortalité, 
par phthisie et par nialadie du cœur, est deux fois plus con^ 
sidérable dans la population nègre que dans la population 
blanche ; 4° que les maladies de l’appareil respiratoire, autres 
que la phthisie pulmonaire, font plus de victimes parmi 
les hommes nègres que parmi les femmes; 5® enfin que les 
morts violentes des femmes nègres sont à celles des femmes 
blanches, comme 1,425 à 430 (1). 

Antilles miglaises. 

Là mortalité des troupes britanniques, dans le commander 
ment des Antilles, de 1817 à 1836, a présenté le résultat eb 
après ; 

Décès sur 1,000-hommes. 

Troupes blaoches. Troupes nègres. 
iWti'gôa. ... 40 28 

Saint-Vincent. . 3t 36 - 

Barbade. ... 38 46 

Grenade..... 61 28 

- S^nt-Christophe. 71 46 

Gûyanhe. ... 84 40 

Trinité . . . '. 106 39 

Sainte-Lucie . . 122 42 

Dominique. . 137 33 

Tabago.... 152 34 

Il résulte de ce document que la mortalité des soldats 
nègres a été à celle des soldats blancs comme 40 à 78, ou à 
peu près comme 1 à 2. J’ai indiqué ailleurs (2) la part dé^ 
Volue aux diverses maladies dans la production de ces deux 
ehifires de mortalité. 

(1) Baly, On the mortalüy in prisons and the diseases most frequently 
fatal toprisoners. Transact., vol. XXVIII, p. 113.— Je regrette de ne 
pouvoir parler de cet important travail que d’après une courte analyse 
publiée par M, Heusinger, in Constates Jahresbericht. Erlangen, 1848. 

12) Voy. Statistique de l’état sanitaire des armées de terre et de mer. 

1*16,- 93, 9% et 9%. 
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Sierra-Leone. 

Décès sur 1,000 hommes. 


— éruptives. . . . . 

Maladies de l'appareil respiratoire 

— du foie. .... . 

— gastro-intestinales. . 

— du système nerveux. 

Hydropisies . , . . . . . 

Autres maladies. ..... 

Totaux. ...... 485 50,1 

On voit que, dans le pays des nègres, la mortalité des 
troupes blanches s’est montrée 16 fois plus considérable que 
celle des troupes nègres ; que les fièvres ont fait 160 fois, 
les maladies gastro-intestinales 8 fois plus de ravages parmi 
les premières que parmi les secondes. Les maladies de poi¬ 
trine seules ont fait plus de victimes parmi des nègres que 
parmi les blancs. 

— Gibraltar. 

Décès sur 1,000 hommes. 


Fièvres non spécifiées. - , . 

Maladies de l’appareil respiratoire 

— du foie. . . . . . 

— gastro-intestinales. . 

Choléra épidémique .... 

Maladies ilu système nerveux , 

Hydropisies. 

Autres maladies. ..... 

Totaux. . . . . . . 2t,4 62 


. Ainsi, à l’extrémité méridionale de l’Europe, nous voyons 
une mortalité trois fois plus considérable parmi les nègres 
que parmi les blancs, les uns et les autres étrangers au sol. 
Malgré une température annuelle moyenne de 18“ centi¬ 
grades , la proportion des décès par phthisie s’élève encore 
au chifire énorme de 43 sur 1 , 0 D 0 nègres. En présence de 
tels faits, peut-on voir dans Topînion de l’acclimatement du 
nègre en Algérie autre chose qu’une hypothèse? 
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Le tableau suivant résume la proportion des admissions et 
décès parmi les troupes en garnison à Maurice^ 


Admis. Morts. Admis. Morts. 

Fièvrps. . , .. 154 1.7 87,5 : 0 

Fièvres érii|itives. ..... 2 » » » 

Maladies de l’ap.iareii respirât. - . 84 . 3.6 139 12.9 

— du foie ...... 82 4 23.r 5.7 

— . gaslro-iiitest. .... 27.5 10.6 12S.3 5 

Choiera é|iidéiuique. 9 l.t » », 

Maladies du système nerveux. . 41 2.7 21.5 4.5 

Hydi-opisies.. . . 2.3 5 2.9 0 

Affeetions ihumât. ... . '. 46. .. 82 4 ’v 

Sythilis. lis i 73.2 ; 

Aiicès et ulcères ........ 191 I 83 9 j 

Accidents traumatiques. ... 134 t s- 99.6 i q, 

Piinitiuns corpureties. .... 31 i 37 “ 

Maladies des yeux. 32 I 22.2 \ 

— delà peau. 14 ] - ' 17.2 ! 

Autres maladies ...... 38.3 J 30.2 / 

Totauxi ...... 1249 27,4 '839.4 ' 37.2" 

Ici encore nous voyons se reproduire dans la race nègre 
l’extrême rareté des fièvres, coïncidant avec une fréquence 
extrême des maladies de l’appareil respiratoire. Les décès par 
maladies gastro-intestinales sont deux fois plus nombreux 
parmi les nègres que parmi les blancs. Le contraire a lieu 
pour les décès causés par maladies de l’appareil cérébro- 
spinal. 

La mortalité causée par maladies de l’appareil respiratoire 
parmi les soldats nègres s’élève, dans les diverses colonies 
britanniques, aux proportions ci-après : 

., , ^ , Uécés sur 1,000 h. 

Cote occidentale de l Afrique .... 6.3 

Honduras. 8.1 

Bahama. .. 97 

Jamaïque .. îois 

Sliiurice. 1-2.3 

Aiitilies. 16.5 

Gibraltar. 33,3 

On voit que la prédisposition dü nègre aux maladies de poi- 
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trne en général, et notamment â la phthisie pulmonaire, est 
déjà très grande dans le pays primitif de ta race, et qu’elle 
s’accroît par l’éloignement de ce pays, soit qu’il s’effectue de 
l’est à l’ouest ou de l’équateur au pôle. 

CIPAYES. . 

Prùoince de Madras. 

Le tableau suivant résume les admissions et la mortalité 
des troupes anglaises de 1834 à 1838, et des soldats cipayes 
à diverses époques de la période, de 1829 à 1841. 

LITTOBiL. PUINES. PUTEACX. 

Anglais. Cipayes. Anglais. Cipayes. Anelais. Cipayes. 
â'2..S83 125,939 4,302 76,877 14,992 77,304 
h. h. h. h. h. b. 


3 g 3 s 3 s 3 s 3 1 < s 


Fièvre.^ . . ...... 246 2 222.3,1 571 6.2 218 5. 314 6,1539 4,7 

Fièvres éruplives.. . ... a » » » H • 75 7 » . » » » 

Miilaiiies (le i’appir. respirât, 82 2,9 12 1,2 86 2,2 9 9 66 1 9 10 1,1 

Maladies (lu foie . .... 123 .3,6 1 ! 107 3,3 1 2 121 6 1 1 

M(ladiesi;astr<i-iiile.st. . .. . 271 13,9 26 2,1 160 12 7 21 1,3 2.36 17.4 50 1,S 

Maladies du système nerveux. 17 1,3 4 S 13 2,2 5 3'H 1,8 5 5 

Hydropisies. 8 2 8 1,3 2 2 14 2,2 6 7 3 7 


L’ensemble de la mortalité donne, sur 1,000 hommes, les 
proportions suivantes ; 

Choléra compris. Cholér^noh compris. 
Àiigluis. Cipayes. Anglais. Cipayes. 


Littoral. .... 37.4 13 53 3 12.2 

Plaines. .... .34.9 13.5 32.4 . 9.9 

Plateaux .... 41 14.2 39.3 11.4 


On voit que dans chacun des trois ordres de stations la 
mortalité du soldat cipaye est de 3 ou 4 fois plus faible que 
celle du soldat anglais. Sous le rapport des maladies, on re¬ 
marque chez le soldat cipaye une immunité très prononcée 
eu égard aux maladies de l’appareil respiratoire et aux mala¬ 
dies du foie. En revanche, la classe des hydropisies exerce de 
plus grands ravages parmi les Cipayes que parmi les Anglais. 
Cette particularité tient à la fréquence du béribéri parmi les 
premiers, maladie endémique dont le domaine habituel est 
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circonscrit par les parallèles de 16“ et de 20° de latitude nord 
et qui ne se rencontre guère que sur le littoral et dans 1^ 
plaines, ou chez les individus récemment-arrivés de çes con ¬ 
trées sur les plateaux. Deux soldats anglais seulement sont 
signalés comme ayant été atteints du béribéri; parmi les 
Cipayes, on a constaté : 

Admis. Morts. 

Liltoral. . . . . ' 599 46 

Plaines. .... 677 97 

Plateaux .... 69 _ 45 

Lè tableau suivant résume la proportion déa admissions et 
des décès causés par maladies aiguës de l’appareil respira¬ 
toire et par phthisie. 

Sur 1 ,000 h. 

LITTORAL. PLAINES. PLATEAUX. 

Anglais Cipayes Anglais Cipayes Anglais Cipayes 

adm. m. adm. m. adm. m. adm. m,. adni. m. adm. m. 

Maladies aiguës. 76 1.5 7 6 79 1.5 5 5 61 1 7 5 

Phthisie pulm. . 6 1.4 5 6 7 7 4 6 / 5 9 5 6 

On voit que les maladies aiguës de poitrine sévissent d’une 
manière très différente dans les deux racés, mais que la phthisie 
pulmonaire les épargne d’une manière égale. 

HOTTENTOTS. 

Cap de Bonne-Espérance. — Frontière orientale. 

De 1822 à 1834. 


TROUPES BLANCHES. 
6,650 h. 

• Admis. Morts. 


Fièvres ... . 

Fièvres éruptives. .... 
MMadiës de l’aiipareil.respir. 

— du foie. 

— gastro-iriiestinales . 
—' du système nerveux. 

Hydropisies. . . . . . . 

Rhumatisme.. 

Syphilis. ....... 

Abcès et ulcères (fie). . . . 

Accidents traumat. .... 

Punition corporelle .... 

Maladies des yeux. .... 

— de la peau .... 
AutréA iBRtadies. ..... 

Totaux. . . ■. . 


THOCPÈS HOTTENTOTES. 
4,136 h. 

Admis. Morts. 
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, La ïùortalité des troupes hottentotes au Cap est une des 
plus faibles que l’on connaisse. La moitié des décès est cau¬ 
sée par des maladies du tube digestif. La mortalité causée par 
maladies de poitrine, bien que faible, est cependant plus con¬ 
sidérable que parmi les troupes blanches. La rareté relative 
des maladies vénériennes semble tenir à'ce que beaucoup de 
soldats hottentots sont mariés. En 1836, on comptait dans un 
corps de 255 hommes jusqu’à 75 femmes et 148 enfants. Dans 
les régiments anglais, les règlements n’autorisent que six ma- 
riages sur 100 hommes. 

LE JDIF. 

Tacite dit en parlant des Juifs : Profana illü omnia quœ apud 
nos sacra; rursum concessaapvd ülosquœ nobis ihcesfa.Ge mot 
du grand historien est au moins aussi vrai au point de vue 
physique que dans l’Ordre moral. Plus on étudie la race ju¬ 
daïque, plus on la voit soumise à des lois pathologiques qui, 
sous le double rapport des aptitudes et des immunités, éta¬ 
blissent une ligné prononcée de démarcation entre elle et lés 
populations au milieu desquelles elle vit. Ce n’est pas ici le 
lieu d’examiner ropinion de M. Israëli qui, dans une publi¬ 
cation récente (1), s’est efforcé dè démontrer la supériorité de 
cette race. L’honorable membre de la Chambre des communes 
d’Angleterre s’appuie principalement sur lé grand nombre 
des illustrations juives ou d’extraction juive. Selon lui, 
Rossini, M"*® Pasta, M"® Giisi seraient tous descendants 
d’Abraham. Le vainqueur de Zurich, pour mieux déguisër 
son origine judaïque , aurait transformé le nom hébreu 
de Menasseh èn Masséna. Un autre maréchal de France 
se serait borné à se faire nommer duc de Dalmatie. Malheu¬ 
reusement , M. Israëli, à l’exemple de plusieurs de ses coreli¬ 
gionnaires en deçà du détroit, oublie trop souvent de prouver 

(1) Voir le roman politique intitulé Cmningshy. . - 
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ses assertions ; d’un autre côté, nous ne comprenons pas trop 
la supériorité d’une race dont les membres les plus illustres 
se donneraient le mot pour renier leur origine. Quoi qu’il en 
soit, si la supériorité intellectuelle et morale du juif est un 
peu contestable, on va voir qu’il jouit, dans l’ordre patholo¬ 
gique, de privilèges marqués. 

Dès les temps les plus reculés, l’histoire signale, chez le 
Juif, la fréquence deà nialadies cutanées. C’est au désir de 
combattre la prédisposition prononcée pour ces affections, 
que Tacite attribue certaine abstinence connue : Sue abstinent 
mernoria dadis qua ipsos scabies qmndam turpcœerat. Les ma-^ 
ladies ophthalmiques sévissent aussi avec une certaine prédi¬ 
lection parmi les Juifs. MM. GrelloisetFurnari ont signalé en 
Algérie l’hydrophlhalmie comme une propriété pathologique 
presque exclusive des individus de cetfe race. La. première 
épidémie du choléra s’est appesantie d’une manière toute par¬ 
ticulière sur la race juive, tant^en Europe qu’en Afiique (l). 
En revanche, lout le moyen âge s’accorde à signaler l’immu¬ 
nité des Juifs pendant les épidémies meurtrières de peste, 
immunité qui devenait souvcntcontre eux un motif d’odieuses 
persécutions. En parlant de la peste de 1346, Tschudi (2), un 
ancien historien, dit textuellement : Cette maladie n atteignit 
les Juifs dans aucun pays. Fracastor nous montre les Juifs 
échappant complètement à l’épidémie de typhus de 1505. 
Rau (3) signale la même immunité dans l’épidémie de typhus 
observée à Langgôns en 1824. Raraazzini insiste sur l’immu¬ 
nité des Juifs, lors de l’épidémie des fièvres intermittentes 
observée à Rome en 1691. Degner nous montre les Juifs échap¬ 
pant, en 1736, à l’épidémie dysentérique de Nimègue. M. Mi¬ 
chel Lévy fait remarquer que cette immunité se serait mani- 

(1) Voy. Baser, Geschichledèr Medizin. léna, 1845, pag. 880 et 881. 

(2) Isélin, Sch'imzer Historié, 

(3) Rau , über die Bchandlung des Typhus. Heidelb, Klin. Ann. 
B. II, 1826. 
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festée en même temps chez les Français et chez les Israël i tes (1 ). 
Quelque honorable que puisse être ce rapprochement pour 
les premiers, nous pensons que l’immunité des soldats fran¬ 
çais , fécemment entrés dans Nimègue, se lie à un ordre de 
considérations complètement étranger à l’influence de race. 
Les médecins militaires savent que les troupes obéissent, sou¬ 
vent pendant fort longtemps, à la constitution médicale de 
leur séjour antérieur (i). M. Eisenmann a insisté sur l'extrême 
rareté du croup chez les enfants juifs. Enfin l’enquête , faite 
en décembre 1843 par te gouvernement prussien (3), dans 
les villes de Thorn, Culmsee, Kowalewo et Podgorz, du 
grand-duché de Posen, constate dans ces diverses localités un 
malade atteint de plique 

Sur 33 individus de race slave, 

Sur 65 id. germanique, 

Sur 88 id. judaïque. 

Les comptes rendus du ministère de la guerre donnent, 
pour la population civile des villes de TAlgérie, la mortalité 
ci-après ; 

nécès sur 1,000 habilanls. 

1844. 1843. 


Juifs.. 21 56 

Musulmans. 32 40 

Européens. 42 43 


Une circonstance qpi ajoute encore à la signification de ces 
chiffres, c’est que la population euiopéennè n’a presque pas 
de vieillards, et ne compte, relativement , que peu d’en'atits. 
De tout ce qui précède, nous concluons que si la supériorité 
morale et intellectuelle du Juif est loin d’être prouvée, on 
ne saurait refuser à sa race de très grands privilèges dans la 
répartition des immunités morbides et de la faculté d’accli¬ 
matation. 

(1) Irai:é d'hygiène, t. II. 

(2) Consultez, dans mon Essai de géographie médicale, le chapitre sur 
y Influence du séjour antérieur. 

(3) Voy. Weese,der Weichselzopfnach. siat. Bezichungeti. Berlin, 1845. 
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LE CHEVAt. 

Nous venons de passer en revue plusieurs races , considérées 
sous le rapport de l’Hygiène et de la Pathologie Comparées. 
Nous allons procéder maintenant à l’examen comparatif de 
l’homme de guerre et du cheval de guerre. Il nous paraît 
superflu d’insister sur l’importance des questions hygiéniques 
et pathologiques relatives à la race chevaline ; elles touchent 
aux plus graves intérêts politiques et financiers , en même 
temps qu’elles se lient, d’une manière étroite, à l’hygiène et 
et à la pathologie humaines, Il est facile de comprendre que 
la remonte de notre cavalerie est subordonnée aux pertes 
éprouvées par décès et réforme. Ces pertes s’élèvent-elles à un 
chiffre considérable, elles compromettent, à la fois, nos 
finances et nos intérêts militaires. 

Au point de vue scientifique, l’étude de la pathologie du 
cheval n’offre pas moins d’intérêt. Rien dé moins rare que de 
voir certaines affections se communiquer du cheval à l’homme 
et de l’homme au cheval. Certaines maladies sévissent à la 
fois sur le cheval et sur l’homme sans que l’on puisse affir¬ 
mer la transmission de l’un à l’autre. Tout récemment les 
journaux annonçaient que dans l’île de Penang, dans le dé¬ 
troit de Malacca, le choléra avait fait plus de ravages encore 
parmi les chevaux que parmi les hommes. Pour mon compte, 
l’ai vu, à diverses reprises, des épidémies militaires sévir 
parmi les chevaux de cavalerie. Ceci posé, allons tout de suite 
au cmuï* de la question. Les documents qui vont être î’objèt 
de notre examén sont empruntés à une publication remar¬ 
quable faite soüs le patronage du ministèrê de la guerre (1). 

En 1845, la cavalerie française, sur un effectif de 33,618 
chevaux, en a perdu 2,603 morts ou abattus, et 2,511 par 
réforme. En 1846, les pertes ont été de 2,679 morts ou abat- 

(1) Recueil de Mémoires d’hygiène et de médecine vétérinaires milüaires:, 
4,1 et II. Paris, A«*3 et 18*9, cbez Dumaine. 
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tus, et de 3,314 réformés, sur un effectif de 41,793 chevaux. 
En Algérie, les pertes se sont élévées presque au double. Comme 
l’établit le tableau ci-après : 

FRANCE. FRANCE, ALGÉRIE. 
1845, 1846. 1846. 


Effectif. . . 

Morts et abattus 

Réformés . . 

Total des pertes. . . . HJU 3,995 . 4,376 

Morts ou abattus sur 1,009. 77 64 ' 188 

Réformés sur 1,000. ... 66 79 32 

Total des pertes sur 1,000. 143 , 145 240 

Ainsi, la proportion des pertes générales des chevaux 
est, en France, de 143; en Algérie, de 240 sur 1,000. La 
proportion de 143 représente un septième de reffectif; elle 
est exactement celle qui est admise pour les allocations bud¬ 
gétaires de la remonte et pour le remplacement des pertes 
journalières. Dans l’armée française, les pertes en hommes, 
autres que celles provenant des libérations, s’élèvent à environ 
60à65sur l,000,'annéemoyenne(l), soit à un quinzième 
de l’effectif. 

Le chiffre de la mortalité de 1846 , qui est de 64 sur 1,000 
dans l’intérieur, atteste une amélioration très notable dans 
l’état sanitaire des chevaux de notre cavalerie ^ et fait hon¬ 
neur à radministi%tion de la guerre. Pour apprécier les 
résultats obtenus, il suffit de se rappeler que, depuis la 
révolution de Juillet jusqu’au 31 décembre 1836, la morta¬ 
lité annuelle moyenne, parmi les chevaux de la cavalerie 
française, était de 197 sur 1,000 (2), proportion trois fois plus 

(1) Vov. l’exposé des motifs présenté à |a Chambre des Pairs par le 
ministre de la guerre, ie 23 mars 1840, à l’appui d’un projet de loi d’un 
appel de 80,000 hoinmés. 

(2) V. Büudin , Statistique de l’état sanitaire des armées de terre et de 
»»«»■. Paris, 1845. 

(3) J’emprunte ce document à un remarquable travail du général Ga- 
vaîgnac (oncle), tràvàii inédit, <t que l’honorable général Bougenel a 
eu l’obligeance de mettre à ma disposition. 


55,618 41,795 18,359 

2,605 2,679 5,302 

2,311 5,514 1,074 
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considérable que celle de 1846. Cette mortalité était encore de 
126 en 1841, et de 108 en 1842 ; elle tombait 

en 1><43, à 71 sur 1,000, 
en 1844, à 76 sur 1,000. 

Ces beaux résultats sont dus à un ensemble de mesures hy¬ 
giéniques et administratives sur lesquelles nous avons eu oc¬ 
casion d’insister à diverses reprises, notamment dans un tra¬ 
vail publié en 1848, sous le titre à’Hygiène militaire compa¬ 
rée des armées de terre et de mer (1) En tête des mesures aux¬ 
quelles nous faisons allusion, il convient de placer un meilleur 
système de remonte devenu praticable par suite de l’augmen¬ 
tation du prix d’achat des chevaux. Le prix moyen de 1848, 
comparé à celui d’il y a dix ans, peut se résumer dans les 
chiffres suivants : 

Prix ancien. Prix de 1846. 
Cavalerie de réserve. . SOo fr. , 883 fr. 

Cavalerie de ligtié. . . 410 715 

Cavalerie légère. . . 360 378 

Quoi qu’il en soit, les notables améliorations obtenues sont 
loin de donner le dernier mot de ce qu’il est permis d’espérer, 
si l’on considère que la cavalerie prussienne ne perd que 20 
chevaux sur l ,000, et que la gendarmerie française, avec la¬ 
quelle nous n’entendons, au reste, établiraucune comparaison, 
ne perd môme que 14 chevaux sur 1,000.* 

Nous avons la conviciion la plus profonde que la mortalité 
des chevaux de notre cavalerie subirait un abaissement très 
notable, si l’on adaptait aux écuries un système régulier d’aé¬ 
ration, tel, par exemple, que celui de Léon-Duvoir, système 
qui réunirait le double avantage de soustraire les chevaux aux 
courants d'air, de leur assurer la quantité voulue d’air respi- 
rable, d’abaisser la température des écuries en été, enfin de 
diminuer considérablement les chances de transmission des 
maladies contagieuses. Le fait suivant vaut mieux que tous les 
( 1 ) Pages 54 et 53. — Voir aussi : Études de géologie médicale. Paris, 

1845, pages 9, 10 et 11. 
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raisonnements. Il y a quelques années, on construisit au 
Jardin zoologique de Londres, un magnifique local parfaite¬ 
ment chauffé et destiné à loger les nombreux singes de l’éta¬ 
blissement, dont plusieurs avaient déjà passé quelques hivei^ 
en Angleterre, sans subir la moindre altération dans leur 
santé. Quand le local fut prêt, on y plaça.60 singes. Mais, un 
mois s’était à peine écoulé, que, sur les 60 singes, 50 étaient 
morts, et les 10 autres étaient gravement malades. Chose 
digne de remarque, malgré l’élévation constante de la tem¬ 
pérature, ces animaux avaient succombé à la maladie qui dé¬ 
cime toutes les armées de l’Europe, à la phthisie pulmonaire. 
Les constructeurs n’avaient oublié qu’une seule chose : 
l’aération du local. Un système régulier de ventilation fut 
établi, et la salubrité devint complète (i). 

Age. 

l’ai exposé ailleurs (2) la répartition de la mortalité parmi 
les hommes de diverses armées, considérés à plusieurs épo¬ 
ques de la vie. Le tableau suivant résume la mortalité, par 
âge, des chevaux de la cavalerie française en 1845. 

PffPPliT 

EUecliT. on abattus 

4 ans. 2,022 97 

5 ans. 5,5t5 248 

6 ans. 5,798 5t6 

7 ans. 5,542 295 

8 ans. . . . . 3,876 534 

9 ans. 5,970 .592 

tO ans. ..... 5,931 301 

11 ans.. 3,444 273 

12 ans. ..... 2,597 139 

13 ans et au-dessus. 3,523 185 .. 

Faisons d’abord observer que les chevaux de quatre ans, 
placés sous la direction des capitaines instructeurs, occupent 
généralement les meilleures écuries, qu’ils sont pansés et 
montés par des cavaliers choisis, et qu’ils reçoivent, autant 
que possible, des fourrages de qualité supérieure. Cette caté- 

(1) Vôy. W.-A. Guy, UnlieaUhiness of towns. London, 1845. 

(2) Voy. Ann. d’hyg. publ., avril 1849. 

TOUS ÏLII, — 1'* P.iBTIE. S 


Proportion 
suri,000. 
48 
.73 

83 

84 
86 

' 93 

76 
62 
66 
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gorie perd annuellement 48 chevaux sur 1000. Les chevaux 
de cinq ans qui sont versés dans les escadrons et commencent 
à prendre part aux manoeuvres, perdent déjà plus de moitié 
en sus, ou 76 sur 1000. La mortalité des chevaux faits, de 
6 à 10 ans, qui supportent toutes les fatigues du service s’é¬ 
lève à 86 sur 1000. Au delà de 11 ans la mortalité des che¬ 
vaux retombe à 67 sur 1000 ; ce fait justifie, au moins pour 
les chevaux, le mot du maréchal de Saxe ; « Les vieux cava¬ 
liers et les vieux chevaux sont les meilleurs; tout ce qui est re¬ 
crue ny vaut absolument rien (1). » 

La mortalité par âge se résume donc ainsi qu’il suit : 

Sur 1,000 chevaux. 

4 ans. . i . . . , . 48 



11 ans et au-dessus. . . 67 


La mortalité par âge, en 1845, est répartie dans les trois 
armes de la cavalerie de la manière suivante : 


CAVALERIE CAVALERIE CAVALERIE 



5 ans. ..... 69 78 75 

6 à 10 ans. ... 78 81 94 

11 ans et au-dessus. 85 22 73 

11 est à regretter que les auteurs du Recueil de mémoires 
d'hygiène vétérinaire n’aient pas cherché à rendre compte de 
cette inégalité de répartition de la mortalité par âge dans les 
trois armes. La mortalité des chevaux a été, en 1845, 

Dans la cavalerie de réserve, de 77 sur 1000 . 

Dans la cavalerie de ligne, de 72 id. 

Dans la cavalerie légère, de 83 id. 

(1) Personne n’a plus insisté sur ce point que M. le capitaine d’état- 
major Leblanc de Prebois, représentant du peuple, dans un excellent 
travail intitulé : Cent cinquante millions d’économie sur le budget de la 
guerre, Paris, 1848. 
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Sexe. 

La mortalité qui, pour l’ensemble, s’est élevée, en 1845, à 
77 sur 1000, a été; 

Pour les chevaux, de 75 sur 1000. 

Pour les juments, de 79 id. 


Dans les trois armes dé la cavalerie, la mortalité s’est ré¬ 
partie ainsi qu’il suit : 

Mortalité sur 1,000. 

CAVALERIE CAVALERIE CAVALERIE 

de de 

réserve. ligne. légère. 

Chevaux. Juments. Chevaux. Juments. Chevaux. Juments. 

75 85 72 70 80 86 

Ainsi, ce n’est que dans la cavalerie' de ligne que la mor¬ 
talité s’est montrée plus forte parmi les chevaux que parmi 
les Juments. Mais l’observation d’une seule année ne saurait 
légitimer des conclusions rigoureuses ; d’autre part, pour le 
cheval, comme pour l’homme de guerre, les pertes par mor¬ 
talité se complètent par le chiffre des réformes, et l’on peut 
voir, par le tableau suivant, qu’au moins en 1846 la propor¬ 
tion des réformes a été plus considérable pour les chevaux 
que pour les juments : 

BÉFOBHES EN 1846. 


Usés entièrement. .. 

Ruinés des extrémités. . .. 

Aveugles, ophthalmies. .. 

Fractures, claudications, blessures, fourbures. 

toma, immobilité, ankylosé.. 

Puthisie, fluxion périodique, affections cbrouiij. 
Réüfr ’ mauvaise constitution. 

Tiqnenrs. 

Vieillesse.. 

Motifs divers. . 


Total des chevaux et juments réformés. 

Effectif en chevaux et juments. 

Réformés sur 1,000. 

Total des chevaux et juments réformés, 
^ectif moyen en chevaux et juments. . . 
neiormés sur 4,000 chevaux et jumenK. . 


4.549 

48,286 


5,544 

41,754 


5,544 

44,754 
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Saisons. 

La mortalité de 1845 se répartit de la manière suivante 
entre les quatre trimestres : 

Effectif Perte 

moyen. sur 1,000. 

1 m trimestre. .... . S3,060 SIS 16 

2e trimestre (avril). . . 33,284 726 22 

5e trimestre. ...... 53,087 781 23 1/2 

4® triniestre (octobre) . . 32,432 342 16 1/2 

On voit que la plus forte mortalité correspond à la belle 
saison, celle d’avril à octobre, tandis que les résultats les plus 
favorables correspondent à la saison froide pendant laquelle, 
il est vrai, les manœuvres sont à peu près partout suspendues. 
Cette observation se reproduit dans chacune des trois armes, 
comme le prouve le tableau suivant. 

- CAVALERIE. CAVALERIE C.AVALERIE 

réserve. ligne. legète 

Mortalité sur 1,000 chevaux 

iMtrimestre. ..... 14 16 16 

2® trimestre. 21 18 23 

3® trimestre.. 26 22 , , 24 

4e trimestre. ..... 13 13 19 

Ces documents donnent par semestre les résultats ci-après. 

CAVALERIE CAVALERIE CAVALERIE 
de de 

réserve. ligne. le'gère. 

Mortalité sur 1,000 chevaux 

Semestre d'octobre à avril. 29 5f 53 

Semestre d'avril à octobre. 47 40 49; 

Ainsi, dans les trois armes de la cavalerie, on voit se re¬ 
produire la mortalité la plus forte dans le semestre d’avril à 
octobre, auquel correspondent les manœuvres, avec cette par¬ 
ticularité que la différence est plus prononcée dans la cava¬ 
lerie de réserve. 

En 1846, le nombre des chevaux admis à l’infirmerie a été 

de 10,621 pendant le semestre d’été, 
de 9.882 pendant le semestre d’hiver. ■ 
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Provenance. 

Sous le rapport de la provenance, la mortalité est répartie, 
en 1845, de la manière suivante ; 


Effectif. 


Normands. . 8,12.N 

Poitevins. a,313 

Bretons. 1,233 

Limousins.J - qo-, 

Auvergnats.1 

Du Midi. 3,493 

-Ardennais. .. 801 

Étrangers. ... , . . 9,641 

De provenances diverses. . 1,893 

Total. ... , V 53,618 


Morts. 

613 


85 


71 

737 

129 


ir 1,000. 
75 
80 
67 
69 



Ainsi, la plus faible mortalité a été celle des chevaux bre¬ 
tons. En ce qui concerne les chevaux étrangers oir allemands, 
comme ils proviennent dès achats opérésen 1840 et 1841, ils 
avaient, en 1845, de onze à douze ans, âge qui aurait dû leur 
conférer une mortalité moins considérable que celle des autres 
chevaux. Leurs pertes figurent néanmoins au tableau pour 76, 
tandis que lès chevaux français du même âge n’ont perdu, en 
1845, que 67 sur le même nombre. 


Maladies. 


Les admissions à l’infirmerie, les sorties et les décès ont 
été, en 1846, réparties ainsi qu’il suit : 


Morve chronique. . . . 
Morve aiguë. ..... 
Parcin. 

Pneumonie, pleurésie, é- 
panchement pleurétique 


440 89,6 27 
7 93 er® 

62 41 4,53 


On voit que les admissions à l’infirmerie représentent à 
peu près la moitié du chiffre de l’effectif. Ces admissions ont 
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été réparties de la manière suivante entre les quatre tri¬ 
mestres : 

1" 2* 3* 4« 

Morve chronique. . 357 585 392 277 

Morve aiguë. 64 69 77 77 

Farcin . . 163 160 ISS 4S4 

Pneumonie, pleurésie, épanchement pleurétique. 370 648 697 37< 

Autres maladie^ . .. 3,064 3,820 ,4,217 5,60S 

Totaux. . 4,198 3,080 3,341 3,684 

Ces documents mettent en évidence ud fait intéressant, à 
savoir que le maximum des admissions à l’infirmerie a lieu 
dans le semestre d’été, non seulement pour l’ensemble des 
maladies, mais encore pour les maladies aiguës de l’appareil 
respiratoire, preuve manifeste de l’influence des fatigues sur 
la production de ce genre d’affections. 

Les maladies, considérées comme cause de mort, ont pris 
une part très inégale dans la mortalité, comme le prouve le 
tableau ci-après : 

Mortalité sur chevaux, 

FRANCE. FRANCE. ALGÉRIE. 

1845. 1846. 1846. 


Morve chronique. \ 27, 

Morve aiguë.J 47 6 

Farcin.) 1,1 

Pneumonie, pleurésie, etc. , 17 14 

Autres maladies. 11 11, 



On voit que la mortalité la plus considérable, aussi bien en 
Algérie qu’en France, reconnaît pour cause la morve et les 
maladies inflammatoires de l’appareil de la respiration. Sur 
100 décès, on en compte 61 en 1845 et 51 en 1846 qui ont eu 
pour cause la morve. La mortalité causée par blessures n’est 
mentionnée que pour la France en 1845 ; elle n’est que de 
3 morts sur 1,000 chevaux. En Algérie, la morve aiguë donne 
lieu àune mortalité dix fois plus considérable qu’en France. 
Il est permis de penser que cette différence tient, au moins 
en partie, à ce que 5,695 mulets figurent dans l’effectif de 
18,538 de l’Algérie, et que la morve, chez le mulet, revêt 
prevue toujours k caractère aigu. 
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Nous regrettons que l’absence de tout document officiel sur 
les maladies, considérées comme cause de décès parmi les 
hommes de notre armée, nous mette dans l’impossibilité d’é¬ 
tablir un parallèle entre les maladies de l’homme de guerre 
en France et celles de notre cheval de guerre. A cette occa¬ 
sion, nous exprimons le vœu que l’administration de la guerre 
fasse pour l’homnie ce qu’elle vient de faire pour le che¬ 
val, en d’autres termes, qu’elle publie un compte-rendu an¬ 
nuel sur les pertes éprouvées par l’armée et sur les causes dé 
ces pertes. Déjà plusieurs gouvernements étrangers, parmi 
lesquels je me bornerai à citer les gouvernements anglais, 
prussien et américain, nous ont devancés dans ce genre de 
publications dont les résultats pnt conduit à l’adoption d’un 
grand nombre de mesures hygiéniques et administratives, 
aussi profitables à l’armée qu’aux finances du pays. A défaut 
de documents français, nous donnons dans le tableau suivant 
le nombre et la proportion des décès constatés sur. un effectif 
général de 44,611 dragons de l’armée anglaise, servant dans 
le Royaume-Uni pendant la période de sept années, de 1830 à 
1836 inclusivement. 

ADMISSIONS MORTS 

Nombre Proportion Nombre Proportion 
annnelle annuelle 


Fièvres (non spécifiées). 

Fièvres éruptives. . ... . . 
Maladies de l’appareil respiratoire. 

— du foie. .....; 

— gastro-intest. 

Choléra épidémique. . . . . . 
Maladies cérébrales. ..... 

Hydropisie... . 

Affections rhumatismales. . . . 

— vénériennes. 

Abcès et ulcères. . . ... . . 

Blessures. .. 

Suite de punition. ...... 

Maladies des yeuï. 

— de la peau.. 

Autres maladies . .. 
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On voit, d’après ce tableau qui, au besoin, représenterait 
assez bien les causes de décès dans l’armée française servant 
dans l’intérieur, on voit, disons-nous, que la moitié de la: 
mortalité de l’homme de guerre reconnaît pour cause les ma¬ 
ladies de l’appareil respiratoire^ Quelque chose d’analogue se 
présenterait pour le cheval sans la prédominance actuelle de 
la morve, affection essentiellement contagieuse, et qui nous 
paraît devoir céder, dans un temps donné, à une améliora¬ 
tion de l’hygiène. . 

A propos de la contagion de la morve, cent trente-six vété^ 
rinairês militaires, consultés officiellement par le ministre de 
la guerre, se sont partagés ainsi qu’il suit en 1846 : 


N’ont pas émis d’opinion . . 

12 

Incertains . . . . . . 

24 

Non-contagionistes. . . . 

. 36 

Contagionistes. . . . . 

64 


136 


Comme une opinion, quelle qu’elle soit , n’a en définitive 
de valeur qu’autant qu’elle est motivée , nous regrettons que 
les rédacteurs des Mewiofm d'hygiène vétérinaire militaire aient 
omis de signaler lés faits qui servent de base à ces diverses opi¬ 
nions (I). 

La phthisie pulmonaire, qui exerce de si grands ravages 
parmi les hommes, paraît constituer une maladie très rare 
parmi les chevaux. Voici quels ont été les ravages de cette 

(1) Le docteur Spinola, un des vétérinaires militaires les plus distin¬ 
gués de l’armée prussienne, vient^de publier à Berlin un travail sur la 
grippe des chevaux , travail dans lequel il a réuni un grand nombre de 
faits qui tendent à établir la transmissibilité de cette affection. Une cer¬ 
taine constitution héréditaire semble prédisposer d’une manière toute spé¬ 
ciale à cetie affection. Ainsi M. Bachmanu rapporte que, dans un haras, 
quinze juments atteintes de grippe avaient le même père. Plusieurs faits 
me portent à croire que souvent ies maladies qui régnent parmi les va¬ 
ches se présentent en même temps chez le cheval. 
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affection dans les trois armes ci-après de l’armée anglaise, de 
1830 à 1836 inclusivement. 

Décès annuels sor 1,000 h. 


Effectif. Total. 


Dragons. ...... 

Cavalerie (Hanseboliij. 
Infanterie de la garde. 


54,538 


14,3 


Sous le rapport de l’âge, la mortalité par morve parmi les 
chevaux s’est répartie, en 1845 et 1846, ainsi qu’il suit : 

Morts, 1843. Sur 1,000. Morts, 1846. Sur 1,000. 


28 

103 

187 


213 


Ainsi la mortalité par morve, de même que la mortalité 
générale j pèse beaucoup .moins sur les chevaux de 4 ans et 
au-dessus de 13 ans, que sur les autres catégories d’âge. La 
même observation a lieu dans chAcune des trois armes prise 
isolément. .. 

CAVALERIE C.WALERIE CAVALERIE 
de réserve. de ligne. ' légère. 

Mortalité sur 1,000 chevaux 

4 ans. 

I 


Pour l’ensemble des maladies, la mortalité par âge s’est ré¬ 
partie en 1846 ainsi qu’il suit ; 
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Mortalité par âge. 

4 s 6 ‘Sam 


Morve chronique, et • pm. 

aiguë. . ... 22 HO 215 i61 162 156 488 155 150.159 

Farcin. 4 8 12 9 5 7 9 9 .5 g 

Pneumonies, pieuré- 

sies, etc. ... 58 74 81 64 49 57 60 54 49 79 

Autres maladies . . 18 43 49 45 45 40 58 60 60 95 


Totaux. . . 102 257 357 277 261 260 515 278 262 554 


Effectif moyen. . . 2,582 5,891 4,232 4,017 5.306 5,850 4,682 4,620 4,358 6,245 

Pertes sur 1,000. . 63 62 85 61 77 51 67 60 60 54 


Ces documents donnent, pour un effectif de 1,000 chevaux, 
les résultats suivants ; 

-Mortalité sur 1,000 chevaux. 

4 5 6 7 8 9 10 11 12 ISans 


Morve chronique et 

aiguë. 8 28 57 48 48 40 36 53,5 55 25 

Farcin. ..... 1,6 2,5 2,8 2,2 1,4 1,8 1,9 1,9 0,68 1,2 

Pneumonies, pleuré¬ 
sies, etc. . . . 18,1 19 18 15,5 11,7 14 12 11,7 11 U 

Autres maladies. . 6 11,7 11 15 15 10,5 12 12 15 14 


Si les documents d’une seule année pouvaient légitimer une 
déduction rigoureuse, ce que nous sommes loin d’admettre, 
il résulterait des faits qui précèdent j que la mortalité par 
morve a son minimum parmi les chevaux de quatre ans ; 
qu’elle s’élève d’une manière régulière jusqu’à l’age de huit 
ans, pour suivre, à dater de neuf ans, une marche décrois¬ 
sante. La mortalité causée par farcin est plus considérable 
parmi les jeunes chevaux que parmi ceux qui ont dépassé l’âge 


pareil respiratoire. 

Sous le rapport de la provenance, la mortalité par morve, 
en 1845, a donné sur 1,000 chevaux les proportions suivantes : 


Bretons. 

Limousins et Auvergnats. 
De provenances diverses. 

Ulormands. 

Étrangers. 

Poitevins. 

Ardencais. 

Dn Midi. 
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On voit que le cheval breton , qui occupe le premier rang 
dans la mortalité générale, est aussi celui qui semble présen¬ 
ter le moins d’aptitude à contracter la morve ; l’inverse a lieu 
pour le cheval des Pyrénées. Examinée dans les trois armes, 
la mortalité par morve est répartie, en 1845, ainsi qu’il suit : 

CAVALERIE CAVALERIE CAVALERIE 
de réserve. de ligne. légère. 

Mortalité snr f,000 chevaux. 

Bretons.. 

Limousins et Auvergnats 
De provenances diverses 
Normands. ..... 

Étrangers ..... 

Poitevins. 

Ardennais. 

Du Midi. ..... 

Moyenne. . . . 

Ainsi, dans la cavalerie de réserve, lés chevaux qui ont le 
plus résisté à la morve sont ceux du Poitou, de la Normandie, 
du Limousin ; les chevaux bretons et ardennais ont donné lieu 
aux pertes les plus considérables. Dans la cavalerie de ligne, 
la morve a épargné davantage les chevaux bretons, ardennais 
et normands, et elle a sévi particulièrement parmi les chevaux 
du Limousin, du Midi et du Poitou. Enfin, dans la cavalerie 
légère, ce sont les chevaux bretons et limousins qui ont le plus 
résisté, tandis que les chevaux poitevins ont succombé dans 
une très grande proportion. 

En 1846, la mortalité par provenance était répartie ainsi 
qu’il suit : 



Morve chronique et aiguç. 298 250 S7 127 163 7i 549 178 

. . 12 13 S 8 7 3 16 8 

Pneumonie, pleurésie, etc. 189 90 30 29 36 51 120 53 

Autres maladies. . . . HO 86 U 53 ' 34 55 133 68 

Totaux. .... 609 421 126 199 ^2 141 618 507 

Effectif moyen . ... 9,g04 6,576 1,917 3,132 2,6i86 1,790 11,2*0 4,801 
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Ces pertes donnent, sur 1,000 chevaux, les proportions sui¬ 
vantes : ; 

Morve chronique et aiguë. 33 34 29 33,i 66 40 ,^o,8 5S 

Farcin ....... 1,2 2,5 2,3 2 2 1.8 i, îj 

Pneumonie, pleurésie, etc. 19 15,8 23 7 24 ig 4) 

Autres maladies. . . .' 11 H 7,4 11 13 ,19,8 11 14 

Totaux.””62 -66 - 63 ~ 31 97 78 34 64 

Ainsi, les pertes par morve ont été deux fois plus considé¬ 
rables parmi les chevaux d’Auch que parmi presque toutes les 
autres provenances. D’un autre côté, les chevaux de Guin- 
gamp, qui sont le plus épargnés par la morve, ont été le plus 
maltraités par les phlegmasies aiguës de poitrine, circonstance 
qui, à elle seule, suffit pour établir une ligne prononcée de 
démarcation entre ces deux catégories d’affections, considé¬ 
rées au point de vue de leur nature. 

Cavalerie Anglaise. 

Nous éussiôns désiré pouvoir comparer les faits relatifs 
aux Chevaux de la cavalerie française avec des documents 
analogues sur les chevaux des armées étrangères ; mais nous 
croyons que jusqu’ici le gouvernement français est le seul qui 
ait publié des documents statistiques sur l’ensemble des che^ 
vaux de l’armée. A défaut de faits recueillis sur une telle échelle 
à l’étranger, nous allons donner un résumé des recherches faites 
et publiées sur l’état sanitaire des chevaux du 7* régiment de 
dragons de l’armée anglaise par un des médecins statisticiens 
les plus distingués de l’Angleterre, M. H. Marshall, ancien 
inspecteur général des hôpitaux militaires. Le travail de ce 
médecin a été publié dans le journal de médecine et de chi¬ 
rurgie d’Edimbourg, sous le titre de : Contribution ta statistics 
of the mortality among horses in cavàlry corps. 

Les divers corps de cavalerie en Angleterre comptent six 
escadrons de 51 sous-officiers, brigadiers et soldats, et de 
42 chevaux. Les 7 ou 8 hommes non montés sont ordinai- 
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rement le maréchal-des-logis chef, le fourrier et 5 ou 6 
hommes servant comme domestiques près des officiers. Les 
chefs de corps sont chargés du soin de la remonte. En 1838, 
l’État allouait, pour l’achat de chaque cheval, une somme qui 
ne pouvait dépasser 25 livres sterling et 5 shellings. Il n’est 
pas reçu de chevaux au-dessous de trois ans, ni au-dessus de 
quatre ans. Le minimum de la taille est de 62 pouces anglais. 
La ration du cheval se compose : 

de^ 4 2 livres (anglaises) de foin ; 

4 0 livres — d’avoine ; . 

8 livres — de paille. 

Cette ration est répartie ainsi qu’il suit : 


Avoine. Foin. 

Le matin. . . , : 3 livres, 3 livres. 

A midi. .... 3, 3 

Le soir. .... 4 6 

Total. , . 4 0 ,42 

La paille sert de litière. 


Le tableau suivant résume l’âge des chevaux du T régi¬ 
ment de dragons en 4836 et en 1837. 

1836. 1837. 

Age. Effectif. Années. Age. Effectif. Années.-- 

Sans X 8 = 24 Sans X is = 59 

4 40 160 4 23 92 

5 6 50 3 22 110 

6 15 78 6 55 198 

7 9 65 7 16 412 

8 17 136 8 10 80 

9 24 216 9 4 86 

10 15 130 10 17 170 

11 20 220 11 20 220 

12 13 180 12 12 144 

13 14 185 15 15 169 

14 50 420 14 10 140 

13 13 223 1 3 11 163 

16 9 144 16 38 608 

233 2,208 242 2,263 

Age moyen. . . 9 1/2 ans. A^e moyen. . . 9 1/5 ans. 






78 


PATHOLOGIE COMPARÉE. 


On voit que l’âge moyen des chevaux est d’environ neuf ans 
et demi. 

Les pertes en chevaux morts, abattus, et réformés pour 
cause d’infirmités, sont résumées dans le tableau ci-après ; 

Effectif. I 
S 

2iS 6 2.4ou1sar4I 16 6.5ouI sur 16 8.9 

256 <2 4.6 1 21 15 5.8 1 17 10.5 

268 10 5.7 1 27 15 4.8 1 20 8.5 

267 6 2.2 1 44 20 7.4 1 15 9.7 

250 2 ».8 1 124 20 8.0 1 12 8.8 

248 4 1.6 1 62 55 14.1 1 7 15.7 

258 10 4.2 1 24 25 9-6 1 10 15.9 

244 8 5.2 1 50 26 10 6 1 9 15.9 

Totaux. . 2,016 58 168 

Moyennede 87 2/8 2.8 oui sur 55 21 8.5oulsurl2 11.2 oui sur 9 

Années 252. 

Ainsi, l’effectif moyen est de 252 chevaux ; la mortalité an¬ 
nuelle, de 7 2/8 ; la proportion des décès sur 100, de 2,8 ; la 
perte annuelle par réforme, de 21 ; la proportion sur loo, de 
8,3 ; la proportion de l’ensemble des pertes, de 11,2. En 
d’autres termes, les pertes par décès sont de 1 cheval sur 
36 ; celles par réforme, de 1 sur 12 ; enfin, l’ensemble des 
pertesiest de 1 cheval sur 9. On a vu, plus haut, que pour 
l’ensemble de la cavalerie française les pertes sont de 1 che¬ 
val sur 7. 

Le tableau ci-après résume les maladies qui, pendant une 
période de huit années, ont été cause de décès : 


Maladies du cerveau (sic). ... 4 

Tétanos. ........ 2 

Maladies de l’appareil respiratoire. 23 

Épanchement pleurétique. ... n 

Maladies abdominales. . 3 

Farcin. 3 

Morve. 6 

Accidents traumatiques .... 46 

Total. 58 
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Ainsi, la morve qui, parmi les chevaux de la cavalerie 
française, s’élève encore en 1845 à l’énorme proportion des 
3/5 de la mortalité générale (47 sur 77), atteint à peine la 
proportion de 1/10 en Angleterre, Cette énorme différence 
est digne de toute l’attention et de toute la sollicitude de l’ad¬ 
ministration de la guerre. Les 2/5 de la mortalité en Angle¬ 
terre sont dus à des maladies de poitrine. 

Les maladies qui, pendant la même période de huit an¬ 
nées, ont été cause de réformes, peuvent se résumer ainsi 
qu’il suit : 


Clandication. ... 77 1 sur 50 10 ans. de SàlSans. 

Usure ...... 55 I 61 15 10 20 

Aveugles. 22 1 91 9 5 17 

Pousse. 20 1 100 11 8 16 

Mauvaise constitution. 14 1 144 18 7 16 

Dispositions vicieuses. 9 1 224 9 5 12 

Lenteur.. 5 1 672 8 7 10 


168 1 sur 12 10 ans. 

CONCLDSIONS. 

Des faits nombreux exposés dans ce travail, nous nous bor¬ 
nons à tirer lès conclusions générales suivantes : 

1® Les races humaines sont soumises à des lois spéciales de 
mortalité sous le double rapport de la proportion et d^ 
causes de décès. 

2° Les aptitudes et les immunités morbides doivent être 
prises en sérieuse considération, tant au point de vue du re¬ 
crutement des armées que sous le rapport des stations qu’il 
convient d’assigner aux troupes. 

3° Un bon système de remonte repose essentiellement sur 
la connaissance précise des lois de la mortalité du cheval de 
guerre. 








STATISTIQUE. 


TABLEAU NOSOGRAPHIQUE 

DES 

MALADIES QUI PEUVENT ÊTRE CAUSE DE MORT. 


La statistique, quel que soit le point de vue sous lequel on 
l’envisage, est aujourd’hui l’objet de toute l’attention des pu¬ 
blicistes qui s’accordent à la regarder comme l’iin des élé¬ 
ments nécessaires de toute discussion. ' 

Les gouvernements les plus éclairés font entreprendrè aux 
frais de l’état les travaux que nécessite cette science, et dans 
quelques pays ils sont devenus l’objet de lois générales. 

Mais, il faut le reconnaître, il n’y a pas très longtemps que 
la statistique est devenue l’objet d’études sérieuses. Jusqu’alors 
on n’y avait vu qu’un travail de pure curiosité et ne pouvant 
produire aucun résultat utile. Il est vrai que ceffê science, 
plus que toute autre peut-être, peut entraîner dans de graves 
erreurs si l’on ne tient pas compte de tous les éléments sur les¬ 
quels ellerepose, si l’on néglige une seule des appréciations qui 
doivent concourir à donner aux résultats qui en découlent ce 
degré de certitude sans lequel la statistique serait non seule¬ 
ment un travail inutile, mais encore un travail dangereux. ' 

La ville de Londres paraît être la première qui se soit occu¬ 
pée de recherches statistiques, en publiant ses bills mortuaires 
qui parurent en 1560. 

Un siècle plus tard, des travaux analogues furent entrepris 
en France par les ordres du ministre Colbert ; en i670, il fit 
rendre un règlement portant qu’il serait rédigé, à la fin de 
chaque mois, dans la ville de Paris, un extrait des registres 
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civils portant le nombre des naissances, celui des décès , des 
personnes admises dans les hôpitaux. Ces états mensuels de¬ 
vaient être ensuite réunis et publiés par la voie de l’impression 
et contenir des remarques succinctes sur le caractère de chaque 
saison et sur les maladies principales qu’on avait observées 
dans l’année. Ces feuilles contenaient en outre le prix et le 
poids des diverses sortes de pain et de quelques objets de con¬ 
sommation. Voici quel était le considérant de ce règlement : 

« Estant important au public, pour la santé et pour la subsis- 
» tance des habitants, d’en connoistre l’état en tout temps, 

» et d’observer soigneusement les causes qui augmentent ou 
» diminuent le peuple en chacun des quartiers de Paris, il 
» sera fait, tous les seconds jours du mois, une feuille qui con- 
» tiendra le nombre des baptesmes, des mariages et des mor- 
» luaires du mois précédent», et de chacune des paroisses en 
» particulier. » 

Mais l’importance de ces travaux ne fut pas appréciée, et la 
mort de Colbert, qui seul en avait compris toute la portée, 
fit négliger l’exécution de ce règlement, qui ne fut remis en vi¬ 
gueur, mais bien imparfaitement, qu’en 1708. , 

En 1771 on présenta à l’Académie des sciences l’extrait des 
tables relatives à la ville de Paris ; il comprenait toute la pé¬ 
riode écoulée depuis l’année 1709 ; en 1810 on parvint, à l’aide 
des états qui avaient été heureusement conservés par les Bé¬ 
nédictins de la congrégation de Saint-Maur dans leur maison 
des Blancs-Manteaux, à réunir les matériaux nécessaires pour 
avoir la statistique exacte de la population de la ville de Paris 
depuis l’année 1710, c’est-à-dire depuis un siècle. 

Cet intéressant travail donna pour résultat 1,93l ,897 nais¬ 
sances et 1,935,579 décès, et fit connaître que la population 
de Paris fut augmentée d’un sixième pendant cette période. 
En effet, elle s’élevait, au commencement du xviii® siècle, à 
environ 530,000 habitants, et, à la fin de ce même siècle, on 
l’évaluait à 64o,000. En 1817 , elle était de 713,966. Ainsi, 

tome XHI. — PARTIE. 6 
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l’accroissement de la population avait été à peu de chose près 
le même pendant les 17 premières années du xix® siècle que 
pendant tout le siècle précédent. Ce mouvement est devenu 
plus remarquable encore de nos jours ; car on peut établir, 
d’après les recensements qui sont faits à Paris tous les cinq 
ans, que l’augmentation de la population est d’environ 20 à 
25,000 habitants par an. C’est ici que nous devons rappeler 
les intéressants travaux deM. Benoiston deCbâteauneufsurla 
statistique de Paris, et ceux qui ont été publiés depuis l82l 
sur la même matière par la préfecture de la Seine. 

Mais au point de vue dé la santé publique et des observa¬ 
tions qu’elle nécessite de la part de l’administration, les tra¬ 
vaux statistiques dont nous venons de parler n’ont qu’un 
intérêt secondaire. Il importait donc de compléter sous ce rap¬ 
port les recherches qui pouvaient conduire à des appréciations 
utiles pour diriger l’action de l’administration dans tout ce 
qui touchait à la santé publique. 

C’est dans ce but que le conseil de salubrité établi près la 
préfecture de police rédigea, en 1808, un tableau nosogra¬ 
phique des maladies qui pouvaient causer la mort. Ce tableau 
était destiné aux médecins chargés de constater les décès, afin 
que les états de mortalité fussent mieux rédigés et permissent 
de faire des relevés assez exacts pour indiquer les maladies 
régnantes les plus communes, et l’influence du sexe, de l’âge 
et des professions sur la santé publique. 

C’est d’après ce tableau, approuvé par le préfet de police, 
que furent rédigés en 1809 les états de la mortalité dans Paris, 
par sexe, par âge et par nature de jmaladie. 

En 1821, une nouvelle nomenclature des maladies, plus en 
harmonie avec les progrès de la science, fut adoptée, puis une 
troisième en 1833, et enfin celle qui sert aujourd’hui dérègle 
pour cet important travail, en 1848, sur le rapport de M. le 
docteur Guérard. 

Mais il ne faut pas perdre de vue l’esprit dans lequel ont été 
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rédigées ces nomenclatures destinées aux travaux statistiques 
qui se font dans les bureaux de la préfecture de police. 

En effet, suivant le Conseil de salubrité, une classification 
des maladies, rédigée au point de vue des études médicales, 
serait une œuvre à peu près inexécutable. Pour appuyer cette 
assertion, il reproduit la citation suivante, extraite du Traité 
de nosographie publié par M. le docteur Bouillaud : « Malgré 
» les efforts, dit cet habile professeur, que depuis plus de dix 
» ans j’ai tentés presque chaque jour pour trouver une classi- 
» ficâtion nosologique qui satisfît aux conditions fondamen- 
» taies d’une œuvre de ce genre, je n’y suis point encore par- 
» venu au gré de mes désirs- (1). » 

Ce n’est point ici, ajoute le conseil, le lieu d’examiner lès 
causes de cette impossibilité ; elles sont nombreuses, et se 
lient aux questions les plus relevées et les plus abstraites de 
la science. 

Mais heureusement qu’il s’agit ici de classer uniquement les 
maladies auxquelles la mort peut être attribuée, de manière à 
obtenir de cette classification les données dont l’administration 
a besoin pour apprécier l’état de la santé publique. C’ést donc 
sous ce point de vue que doit être envisagée la classification 
que nous donnons ci-après, et dans laquelle le conseil de sa¬ 
lubrité s’est efforcé de réunir l’exactitude à la simplicité. . 

CONSEIL DE SALUBRITÉ. 

Tableau nosographique des maladies qui peuvent être cause 
de mort (2). 

Classe I". — Pyrexies ou fièvres. 

! typhoïde, 
typhus. 

Fièvre jaune. 

Peste. 

Choléra-morbus asiatique. 

(1) Paris, 1846, t. I, Prolégomènes, pag. xcvi. 

(2) MM. les médecins sont invités à avoir égard aux deux considéra¬ 
tions suivantes, dans la constatation des décès : 

1“ Lorsque des maladies ordinairement simples et bénignes entraînent 
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2" Fièvres intermitten-f simples, 
tes ou rémittentes. . » pernicieuses 
Variole, 
i Varioloïde. 

3» Fièvres éruptives. .| Rougeole; 

i Scarlatine. 

I Suette miliaire. 

Classe II. — Inflammations. . 

'Angio-cardite: . , . \ ' 

Î Endocardite . . • • ] 

Péricardite.( Aiguës 

Gardite. ... ..( ou chroniques. 
Artérite. ..... i 
\Phlébite. . 

2° De l’appareil lympha- ( Adénite, ... . .1 Aiguës 

tique . . . • .(Lymphangite. . . . j ou chroniques. 

( Congestion cérébrale. 

Méningite .... 

Encéphalite. ... 

Myélite. . . . . . l'ou chroniques. 

Ramollissement des cen- V 
très nerveux ... y 

40 De la peau et du tissu 
cellulaire. . . • (phlegmon et Abcès. 

/Laryngite simple, aiguë ou chronique. 
i — pseudomembraneuse (croup). 
\ ( aiguë. 

50 De l’appareil respi-j Rronchite. < chronique, 
ratoire. . , . . \ \ capillaire. 

i Congestion pulmonaire. 

[ Pneumonie . . . .1 Aiguës 

. Pleurésie . . . . . | ou chroniques. 


la mort, par suite de complications ou de lésions consécutives, il convient 
d’indiquer ces complications ou ces lésions ; 

2“ Dans le cas où la mort est causée par des lésions subites, résultant 
d’affections antérieures (tels sont les épanchements abdominaux, pecto¬ 
raux, etc., qui se produisent en conséquence d’ulcération et de perfora¬ 
tion de l’intestin, de rupture d’un sac anévrismal, etc. ), il y a lieu d’in¬ 
diquer ces affections antérieures. 
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''Muguet. 

' Angines. 

° i /^Anp.nnAii 

L Glossite. 


iGrastrite. 

] Entérite. . 

6* De l’appareil digestif. ^Colite. . . 

IDyssenterie. 


Aiguës 

^ ou chroniques. 


( Péritonite 
Hépatite. 

Ulcère chronique de restomac. 

Ulcères chroniques de l’intestin ^ 
Choléra-morbus sporadique, 
yMétropéritonite puerpérale. 

I Néphrite simple . . 

\ albumineuse. . / . - 

Cystite. . .... 

Oïsrite..ou chroniques. 

f Métrite. . .... J 

8‘'Destissusmusculaire,(^^”^^*'*®’^® ' ’ * '\' Aigus 

fibreux et synovial. • | ’ j ou chroniques. 

9» Des os. .. . . Carie ......] 


T De l’appareil génito- 
urinaire. 


Classe III.— Hémorrhagies. 

I ° Hémorrhagie artérielle. . . . . . . "i Indiquer le vais- 

2” Hémorrhagie veineuse.. • ] seau Usé. 

S cérébrale, 
cérébelleuse, 
médullaire. 

^pulmonaire. 

3“ Hémorrhagie capil-)^P*®''^^f’. 
laire 1 Hémoptysie. 

i Hématémèse. 
f Hématurie. 

, \ Métrorrhagie (perte utérine). 
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Classe IV. — Névroses. 

( Epilepsie. 

Hvstérie^ 

SéSn mentale. 

Hypochondrie. 

s-De la locomotion. -S““ions. 

3-Del'appareildigestif. 

i Coqueluche. 

Asthme. 

Angine de poitrine. 

Syncope. 

Classp V. — Lésions organiques, Aberrations de nutrition, Tissus 
accidentels et Corps étrangers, 
i ^ Scrofules. ....... ^^ , 

2® Tubercules \ / 

3“ Squirrhe et Cancer.1 

4® Hypertrophie ...... I 

5° Atrophie.. f 'i 

6 ® Anévrisme . .. \lndiquer l’organe qui en est 

T Varice. 

8 ° Hydropisie et CEdème. 

9° Emphysème et Pneumatose 
10° Gangrène. . . . . . 

4 4° Rachitis.. 

4 2° Tumeurs (Polypes, etc.). . . . / 

( biliaires, 
urinaires, 
fécales. 

4 4° Entozoaires et ectozoaires. 

4 5» Chlorose. 

4 6° Scorbut. 

4 8” Diabète. 

Classe VI. Blessures et Solutions de continuité. 

4® Contusions.. 

2° Commotions .. 

3° Plaies, Déchirures, Écrasements 

4° Brûlure. .. 

— par combustion spontanée 

3° Fracture. 

6° Rupture. 

7® Ulcération. 
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Classe VII. — Déplacements. 
(Hemies^ 


• i»nUnS; 

Uleus. 

2 » Des parties dures . Luxation . . . Indiquer l’articulation. 

Classe VIII.— Empoisonnements et Maladies virulentes. 

1 “ Par des aliments non ( Indigestion. 

altérés. . . . .[ivresse. 

2“ Par des aliments a\-( [Indiquer l’espèce d’aliment). 
térés.[Ergotisme. 

40 Par l’introduction ( la substance toxique). 

d’un poison. i Maladies saturnines. 

' — mercurielles. 

Î Hydrophobie. 

Morve aiguë ou chronique. 

Charbon. 

Pustule maligne. 

' Syphilis. 


1* Par submersion. 

2° Par strangulation. 
3® Par suspension. 

4° Par un gaz d 
5“ Par le froid. 

6“ Par la chaleur. 


Classe IX. — Asphyxies. 


Indiquer le gaz. 


Classe X. 


1 “ Monstruosités. — Vices de conformation. Indiquer l’organe. 
2“ Enfants mort-nés. 

3® Mort subite, sans lésion matérielle appréciable. 

Vu et approuvé par nous. 

Pair de France , Préfet de Police , 
G. DELESSERT. 

Paris, le 23 janvier 1848. 


Nous donnerons dans le numéro prochain l’ensemble des 
travaux qui ont été exécutés depuis 1809, d’après les tableaux 
nosographiques dont nous venons de parler, et qui prennent 
chaque année une nouvelle importance. 






MÉDECINE LÉGALE. 


RECHERCHES STATISTIQUES 

SUR LE 

SUICIDE DANS LA FOLIE, 

7AB. BE. BB.ZERRE DE BOISMONT. 


Toutes les questions ont un côté absolu qui peut séduire 
les esprits systématiques, mais leurs conséquences rigou¬ 
reuses conduisent fatalement à l’absurde. On ne veut pas 
reconnaître quê chaque sujet a besoin, pour être bien ana¬ 
lysé , d’être décomposé dans ses divers éléments. Les axiomes 
d’où découlent ces réflexions sont trop fortement établis pour 
quenous les étayions de nombreux exemples; aussi aborderons- 
nous tout de suite l’objet de ce travail. Déjà, il y a quelques 
années, nous citions dans ce journal quelques faits pleins 
d’intérêt pour démontrer que le suicide n’était point con¬ 
stamment un symptôme de folie , et que l’observation prou¬ 
vait , au contraire, ([ue le plus ordinairement les hommes 
avaient un motif puissant de se donner la mort ; mais en 
émettant cette proposition qui nous paraissait l’expression de 
la vérité, nous faisions nos réserves, au nôm de la morale et 
de la religion, contre cette funeste tendance des esprits (1). 

Avant de reprendre cette étude, il nous fallait des maté¬ 
riaux nombreux, précis, authentiques ; nous les avons puisés 
dans le dépouillement de 4,595 procès-verbaux de suicides, 
accomplis à Paris et qui embrassent un laps de dix années, 
depuis 1834 jusqu en 1843. — Sur ce chiffre général, nous 
avons constaté 1,013 cas où la folie, de près ou de loin, pou¬ 
vait être invoquée comme la cause déterminante du suicide : 

(1) Annales d’hygiène, t. XXXV, p. 423, 1846. ^ 
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c’est un peu plus du quart du nombre total (4,54). Pour faire 
mieux saisir les éléments de ce chiffre, et pour prouver en 
même temps que nous avons cherché à réunir tout ce qui se 
rattachait à la folie, nous allons donner le tableau des cinq 
sections qui composent.ces 1,013 cas. 

Suicides par folie proprement dite. 

Monomanies, suicide et homicide. .. 134 

Crainte des ennemis, peur de la police. . . ... 69 

Chagrins ayant amené la folie. . . ... . . . S2 

Monomanies dues à diverses idées ....... 39 

Folies à la suite de maladies. ........ 28 

Nostalgie. 13 

Folies à la suite de couches ......... 13 

Folies sous l’influence du temps critique .. 13 

Hallucinations... . ... . . 12 

Peur de la folie. ............. 5 

Folies à la suite de l’épilepsie .. 5 

Démence. .. 4 

Craintes, peur nop désignées. ........ 3 

Folies dues à la masturbation . . . . . . . . 2 

Folie par imitation. 1 

Folie à la suite de blessures. ........ 1 

Folie due à l’action du blanc de céruse. . . . . .1 

Folies sans indication. . . . . 260 

652 

Suicides par dégoût de la vie. 

Ennui, mélancolie, découragement. ...... 25 

Suicides par faiblesse de caractère, exaltation, tristesse, hypochondrie. 
Caractères faibles. . . . . 51 

— exaltés.. 30 

— tristes............ 53 

— hypochondriaques..1t 


145 
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Suicides par délire aigu. 

Fièvre chaude , délire aigu.42 

Fièvre typhoïde. 5 

Petite-vérole. . . . . . • > • • • • • 4 

Rougeole .. 2 

Maladie aiguë.. . . 1 

Accès subit. '. . ... . ■ . . . . . . t 

55 

Suicides dus à Vivrognerie. 

Suite d’ivrognerie. . . . . . . . . . . .136 

Résumé. 

Folie proprement dite . ... . . . . . . 652 

Dégoût de la vie. 25 

Faiblesse ou exaltation de caractère, etc. . . . . 145 

Délire aigu . . . . . . , 55 

Ivrognerie. 136 

Total..1013 


La nature de ce travail est suffisamment indiquée par 
rénonciation des sections ; nous allons maintenant entrer dans 
quelques développements relativement à chacune d’elles. 

1. Suicides par folie proprement dite. Un des premiers faits 
que constate ce tableau, c’est le grand nombre de nionoma- 
nies suicides et homicides ; ce résultat n’a rien qui doive sur¬ 
prendre ceux qui sont familiarisés avec l’observation des 
maladies mentales. L’idée de se tuer est excessivement com¬ 
mune parmi les aliénés tristes, et l’on peut même dire qu’il 
en est peu parmi eux qui n’en soient tourmentés; si cet acci¬ 
dent n’est pas plus fréquent dans nos établissements, c’est 
grâce à la surveillance de tous les instants et aux précautions 
que l’on prend contre ces malades. A Bethlem, le docteur 
Morison nous dit que la proportion de ces individus était éga¬ 
lement considérable. Sur 316 individus admis en 1845,66 
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avaient eu des idées de suicide dans l’établissement ; 34 avaient 
fait des tentatives avant leur admission. 

Lorsque les malades sont abandonnés à eux-mêmes, libres, 
le suicide devient très fréquent, et les journaux sont remplis 
d’événements de ce genre qui auraient pu être évités si 
MM. les commissaires de police, trop esclaves de la lettre de 
la loi, ne voulaient coopérer à l’arrestation des fous que 
quand ils se livrent à des actes dangereux pour eux et pour 
les autres. 

La monomanie homicide , sans avoir la même fréquence, se 
manifeste assez souvent et quelquefois d’une manière irrésis¬ 
tible. Une jeune femme était tourmentée depuis deux mois de la 
pensée de se détruire et de tuer ses enfants. Presque constam¬ 
ment raisonnable, elle condamnait elle-même ces idées qui 
ne la quittaient pas. Elle adorait ses enfants, qu’elle embras¬ 
sait à chaque instant ; mais lorsque la tentation devenait plus 
violente, elle les chassait brusquement. Sa position de fortune 
aggravait encore son mal ; elle disait que ses ressources pré¬ 
caires ne lui permettaient pas de leur assurer un sort, et 
qu’elle les laisserait dans la misère. Lorsque ses accès la pre¬ 
naient , elle s’écriait souvent : « Je vois couler le sang! je les 
tuerai! je le tuerai ( elle parlait de son mari) ! Je ne le tuerai 
point ! C’est un bon père, il faut qu’il vive pour ses enfants ! » 
Puis la crise terminée, elle les pressait contre son cœur et les 
couvrait de baisers. 

Une jeune fille, pour laquelle nous avons été consulté, se 
lavait sans cesse [les mains. Pendant longtemps il fut impos¬ 
sible de savoir le motif de cette action ; enfin elle confia à la 
bonne qui l’avait élevée qu’elle voyait toujours ses mains cou¬ 
vertes de sang, et qu’elle luttait contre l’idée de tuer ses 
parents. 

Un homme ne s’était ni déshabillé ni couché depuis deux 
semaines. Le jour de son suicide, il se précipite sur sa femme 
en lui disant qu’il faut qu’elle meure, et commence à la rouer 
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de coups. Aux cris de celle-ci, les voisins accourent : ils s’em¬ 
parent à grand’peine de ce, furieux, et le conduisent au vio¬ 
lon. Quand on vint le chercher pour le mener devant le 
commissaire, on le trouva pendu. Le penchant au suicide 
s’est manifesté chez la plupart de ces malades dans le cours 
d’une monomanie triste. Plusieurs avaient toutes leurs facultés 
intactes ; ils éprouvaient seulement une tristesse extrême et 
une propension invincible au suicide. 

L’imitation paraît avoir agi dans diverses circonstances 
d’une manière contagieuse. Une femme, qui avait l’idée de se 
faire mouriiS apprend qu’une de ses amies vient de mettre lin 
à ses jours ; elle se donne aussitôt la mort de la même ma¬ 
nière. Quelquefois cette influence ne se fait sentir qu’au bout 
d’un laps de temps considérable. Une femme, en entrant dans 
sa chambre, trouve son mari pendu ; elle reste anéantie à ce 
triste spectacle. Devenue morose et mélancolique, elle parle 
toujours de mourir ; mais ce n’est que douze ans après^qu’elle 
met son projet à exécution en se pendant elle-même. 

La peur, ce moteur de tant d’actions lâches et criminelles, 
cet espoir de tous les factieux, a joué un rôle Considérable 
dans la production de la folie. Les établissements publics et 
privés sont remplis d’individus qui se croient poursuivis, dé¬ 
noncés, en butte aux persécutions de leurs ennemis, de la 
police. La révolution de février a jeté dans ces asiles une foule 
de ces malheureux qui ne cessaient de répéter qu’on allait les 
massacrer. Plusieurs poussaient des hurlements affreux, 
croyant voir à chaque instant les piques, les sabres, les poi¬ 
gnards des égorgeurs. Parmi ceux dont nous avons noté le 
suicide par folie, 69 appartenaient à cette catégorie. Beau¬ 
coup se croyaient l’objet des poursuites de la police. Déjà 
Esquirol avait fait observer que cette monomanie avait reraî- 
placé la peur du démon. Toutes les variétés de la crainte 
peuvent conduire au suicide. Un homme s’aperçoit qu’il ne 
peut plus diriger ses affaires avec la même présence d’esprit. 



SDR LE SUICIDE DANS LA FOLIE. 


93 

la pensée de la folie se glisse dans son esprit ; convaincu qu’il 
va être conduit en maison de santé, cette idée le glace de ter¬ 
reur, et, ne pouvant la supporter, U met fin à ses jours. Au 
début de la folie et pendant les intervalles lucides, il n’est 
pas rare, en effet, que .quelques individus apprécient très bien 
leur état et en soient vivement impressionnés. Un d’eux 
écrit : « Ma disparition de ma place doit être attribuée à un 
accès subit d’aliénation mentale, dont mon père a été éga¬ 
lement atteint. J’allais me marier, être heureux ; cet accès de 
folie dont je ne me souviens pas, qui a duré dix jours , est 
mon arrêt de mort. » Un homme écrit : « Mon suicide est une 
maladie, et il y a longtemps que cela devait s’accomplir. » 
Une femme laisse sur le bureau de son mari plnsieurs lettres, 
par lesquelles elle l’informe que c’est son funeste penchant à 
se détruire qui l’a forcée plusieurs fois à quitter le toit conju¬ 
gal ; elle le conjure de la reprendre, et promet de ne plus 
recommencer. « Je ne dors plus, ma tête est en feu ; je sens 
que je vais devenir folle ! » nous annonçait une de nos clientes. 
Et après plusieurs tentatives d’empoisonnement, elle se don¬ 
nait la mort par abstinence. Un autre s’imagine qu’il est pour¬ 
suivi par des agents, parce qu’il a voulu frapper un individu 
d’un couteau : ils se montrent à lui dans toutes les personnes 
qu’il rencontre ; mais il est surtout l’objet de la surveillance 
incessante d’un de ces agents, qu’il voit dans le clocher de 
l’église Bonne-Nouvelle. Persuadé qu’il ne peut se dérober à 
l’œil de cette sentinelle vigilante, sa frayeur devient si grande 
qu’il met un terme à ses jours. Un négociant se présente chez 
un de ses débiteurs pour opérer le recouvrement d’un billet ; 
à peine la créance est-elle dans les mains de ce dernier qu’il 
s’éloigne, roule le papier et l’avale brusquement. Le créan¬ 
cier stupéfait pousse des cris ; on accourt, il raconte l’événe¬ 
ment. Le débiteur est conduit en prison; le procès s’instruit, 
il est condamné à six ans de détention. Se tournant alors vers 
celui qui l’a fait arrêter, il l’avertit de se bien tenir sur ses 
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gardes, parce qu’à l’expiration de sa peine, il lui fera un mau¬ 
vais parti. Quelques années se passent, le négociant apprend 
que le condamné est libéré ; à cette nouvelle il perd le repos, 
à chaque instant il croit voir son ennemi ; enfin, ne pouvant 
plus résister à cette obsession, il s’enferme et se tue. 

Il en est qui s’imaginent qu’on va venir les chercher, que 
les gendarmes sont à leur porte pour les conduire en prison, 
à la guillotine. Quelques uns voient partout des ennemis, 
des voleurs. Celui-ci se plaint d’être accusé de vol, celui-là 
de meurtre. L’un glisse plutôt qu’il ne marche, son regard 
est furtif, il a la conviction d’être suivi par des mouchards ; 
l’autre se persuade qu’on veut l’empoisonner, l’assassiner. 
Un de ces infortunés n’osait se livrer au sommeil, parce qu’ôir 
devait l’étouffer pendant la nuit. Une pauvre femme qui avait 
déjà eu plusieurs atteintes de folie triste se présente à la Sal¬ 
pêtrière , priant qu’on la reçoive, parce qu’elle veut se dé¬ 
truire, et qu’il n’y a qu’une active surveillance qui puissè 
l’empêcher d’accomplir son dessein : on lui dit qu’on ne peut 
l’admettre sans l’autorisation du bureau central ; en s’en 
allant, elle se précipite dans la Seine. 

La peur du diable a repris quelque empire, et les fous qui 
veulent se tuer pour fuir sa vue, se dérober à ses poursuites, 
s’observent encore assez souvent. Nous avons eu tous les 
jours sous les yeux une pauvre dame qui a refusé tout ali¬ 
ment et a. constamment poussé des hurlements effroyables, 
parce qu’elle voyait toujours le démon devant elle au milieu 
des flammes. Il faut que l’idée de ce supplice imaginaire soit 
bien affreuse, puisque ces pauvres insensés lui préfèrent lé 
suicide. Un aliéné, parlant à un de ses commensaux, s’écrie : 
« Fais-en autant que moi, suis mon exemple ; nous avons of¬ 
fensé Dieu, nous serons éternellement damnés. » Une autre 
écrit qu’elle se jette dans l’eau parce qu’elle va être brûlée. 

Les chagrins sont souvent une cause de folie et de suicide. 
Nous les avons notés cinquante-deux fois. Quelquefois leur 
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action ne se fait sentir que longtemps après. Une femme perd 
son mari, elle devient mélancolique ; elle éprouve alternati¬ 
vement des accès de tristesse profonde avec tendance au 
suicide et des accès de gaieté extraordinaire. Ce n’est qu’au 
bout de vingt ans qu’elle met fin à son existence. Une femme, 
qui avait des querelles continuelles avec son mari, prend la 
vie en hotreur ; à la suite d’une scène violente, elle s’enferme 
dans sa chambre, brûle treize billets de 4,000 francs, le linge, 
les draps, brise les glaces et les meubles, en ayant soin d’é¬ 
crire qu’elle veut qu’il ne lui reste que les yeux pour pleurer, 
puis elle passe son cou dans un nœud coulant. Une jeune 
femme apprend la condamnation à mort de soii père, qui 
avait assassiné une de ses parentes ; elle se livre au plus vio¬ 
lent désespoir, se croit poursuivie, déshonorée. La mort lui 
paraît la seule ressource, et elle s’asphyxie. 

Tous les chagrins pouvant être un motif de folie et de sui¬ 
cide , nous renvoyons à l’énumération générale que nous en 
avons donnée ailleurs, en ayant soin de faire observer que 
dans le suicide par chagrin seul, la liberté existe toujours, 
tandis que lorsque le chagrin a amené la folie, il n’y a plus 
de liberté morale. 

52 monomanies diverses ont conduit au suicide. Parmi ces 
monomanies quelques unes ont présenté des particularités 
intéressantes. Une femme s’imaginait qu’elle était enragée ; 
cinq ans auparavant elle avait été mordue par un chien, et 
depuis elle ne jouissait plus de la plénitude de sa raison. 0è 
temps en temps elle était prise d’envies de mordre. Une 
homme était poursuivi par l’idée qu’il mourrait à 42 ans ; 
quand il vit arriver le terme fatal, il ne put résister à son 
désespoir et mit fin à son existence. Un marchand, assailli 
d’idées noires, convenait que les chagrins qui le tourmentaient 
étaient des créations de son esprit malade, mais leur vivacité 
les lui rendait aussi douloureux que s’ils eussent été réels. 
Deux pauvres insensés, ennuyés de toujours travailler, dé- 
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clarèrent qu’ils ne voulaient plus vivre à moins d’avoir 3,000 
livres de rente ; après avoir attendu quelque temps , comme 
Infortuné n’arrivait point et qu’ils ne voulaient se donner 
aucun mal pour les gagner, ils se pendirent tous les deux, 
M. Baillarger, dans un très bon mémoire sur la stupidité, a 
montré que la tendance au suicide était assez fréquente dans 
cette forme de mélancolie. Mais de toutes les monomanies 
celle oif cette tendance s’est reproduite un plus grand nombre 
de fois est la nostalgie : elle a été constatée treize fois. Cette 
cause n’a rien qui doive surprendre, quand on réfléchit à cette 
foule d’étrangers qui viennent tenter la fortune à Paris, et 
qui n’y trouvent souvent que la misère, l’isolement et le 
désespoir. Cette tendance nous a paru surtout prononcée chez 
les habitants des montagnes, et en particulier chez les com¬ 
missionnaires. 

Il existe dans la société un bon nombre d’esprits exaltés 
qui s’emportent à la moindre contrariété, cherchent des que¬ 
relles , des duels, parlent de se tuer à chaque instant ; véri¬ 
tables fléaux pour leur famille, leurs connaissances et leurs 
semblables, ces individus attentent souvent à leurs jours. 

Les maladies sont asséz souvent suivies d’aliénation men¬ 
tale ; nous avons plusieurs fois observé le délire aigu 
à la fin des fièvres typhoïdes, pendant le cours d’affec^ 
tions chroniques, etc. 61 individus atteints de maladies plus 
ou moins graves, compliquées de folie , ont mis fin à leurs 
jours. Cette terminaison a été observée treize fois à la suite 
des couches, et treize fois également sous l’influence du temps 
critique. Une de ces femmes ne cessait de répéter ; «Fermez 
donc la porte. Vous ne les voyez donc pas? ils vont m’assas¬ 
siner. » Mais ce qui la tourmentait le plus, c’étaient les pré¬ 
tendus reproches de son cousin , qui l’accusait de s’être jetée 
dans le canal avec son chien pour avoir volé une petite 
chienne. « Il y a, disait-elle, vingt ans que cela est passé, on 
n’en devrait plus parler. » On ne saurait se faire une idée du 
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grand nombre d’observations de folie où le remords se dresse 
comme un spectre. Les autres affections à la suite desquelles 
nous avons noté la folie étaient l’épilepsie, les chutes, les 
coups, les blessures sur la tête, la gastrite chronique , l’apo - 
plexie, plusieurs affections cérébrales. Une femme était sujette 
à des congestions cérébrales ; elle disait alors : « Je sens que 
le sang me monte à la tête ; » puis elle se mettait à chanter, 
à crier. Winslow rapporte, dans son Amtmnie du suicide, 
le fait d’un négociant qui, se trouvant dans une situation 
semblable, conjura une personne présente de lui amener à 
l’instant un médecin pour le saigner, affirmant que, sans cela, 
il se tuerait. Une saignée lui ayant été pratiquée, il dit que sa 
tête se dégageait de moment en moment, et que l’idée du sui¬ 
cide s’en allait avec son sang. Nous avons donné des soins à 
une dame monomane triste, avec tendance au suicide; une 
saignée de pied la guérit du soir au matin de son désordre 
mental. Une femme, qu’on venait de saigner, s’enfuit au mi¬ 
lieu de la nuit, en ayant soin de fermer la porte après elle, et 
courut se précipiter dans la Seine. 

Le suicide a été plusieurs fois constaté dans le cours de la 
paralysie générale, des maladies des voies urinaires, après 
la castration. Boyer nous racontait, dans ses cliniques, qu’il 
avait vu se tuer plusieurs des malades auxquels il avait pra¬ 
tiqué l’ablation des deux testicules. Un homme qui travail¬ 
lait le blanc de céruse, après avoir eu la colique métallique 
à diverses reprises, devint mélancolique et finit par se suici¬ 
der. Nous avons été consulté, M. Foville et moi, il y a plu¬ 
sieurs années, pour un cas semblable. 

Les suicides dus à des hallucinations dont nous avons déjà 
cité quelques exemples sont fréquents dans la pratique ; leur 
nombre s’élève, dans le tableau, à 12. Un homme se croyait 
sans cesse au milieu d’une scène d’incendie et de carnage. 
Un autre, au moment de se tuer, se mit à crier : « Voici les 
anges qui m’ouvrent le ciel. » Beaucoup entendent des voix 
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qui les appellent, aperçoivent des figures effrayantes, Dieu, 
le diable. Un pauvre malheureux s’imaginait être poursuivi 
par des ombres infernales , des spectres. Plusieurs se tuent 
parce qu’on ne cesse de leur dire des paroles outrageantes, 
de tenir des propos infâmes sur leur compte. Une malheu¬ 
reuse femme conte à plusieurs de ses voisines que son mari 
lui en veut, qu’il a l’intention de se séparer d’elle, et qu’il 
l’a menacée de la jeter par la fenêtre dans son sommeil. Quel¬ 
que temps après, elle se pendit en l’absence de son mari. 
Cette femme entendait sans cesse des voix ; si elle se fût jetée 
par la croisée pendant que son mari dormait, elle eût pu le 
mettre dans un étrange embarras. Un halluciné s’écrie, en 
se tuant : «Il ne me reste que peu d’argent, depuis deux 
mois je vis aux dépens de ma sœur; mais ce qui me déter¬ 
mine à me donner la mort, c’est d’avoir entendu dire dans 
la rue ; Voici celui qui s’est coupé la gorge. Je recommande 
mon âme à Dieu ; j’ai été trop malheureux dans ce monde, 
jè vais voir l’autre. » 

Les folies sans indication sont nombreuses, puisqu’elles 
forment un chiffre de 260 ; nous nous bornerons à faire con¬ 
naître quelques particularités qui ont appelé notre attention. 
Une femme d’un esprit faible, mais capable de gérer ses af¬ 
faires , était depuis quinze ans à la Salpêtrière; on n’âvait 
jamais rien remarqué dans ses paroles qui pût inspirer des 
inquiétudes pour sa vie, lorsqu’un jour on la trouva pendue. 
Une jeune dame à laquelle nous donnons des soins est sujette 
à des attaques nerveuses se rapprochant de l’hystérie et de 
la catalepsie, pendant lesquelles elle perd complètement la 
raison. Plusieurs fois ses parents l’ont arrêtée au moment où 
elle faisait des tentatives de strangulation avec sa jarretière, 
son lacet, son mouchoir, ou cherchait à se précipiter par la 
croisée. Lorsqu’elle recouvre la raison , elle ne conserve au¬ 
cun souvenir de ce qui s’est passé. Un homme d’un caractère 
fort tranquille, qui n’avait jamais fait soupçonner qu’il voulût 
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se détruire, dit seulement la veille de sa mort, à ses amis, que 
sa sœur s’était tuée autrefois d’un coup de pistolet. 

Il arrive quelquefois que les monomanes suicides paraissent 
en yoie de guérison , leur idée semble affaiblie ou disparue, 
et au grand étonnement de ceux qui les entourent, on les. 
trouve morts. Il est probable que dans ce cas ils dissimulent ; 
peut-être aussi cet intervalle lucide leur a-t-il fait toucher 
du doigt la folie. Un grand nombre de ceux qui mettent fin à 
leurs jours parmi les aliénés ont eu des parents qui se sont 
tués ; l’hérédité est ici une des causes prédisposantes les plus 
puissantes. Beaucoup, en effet, n’ont pas d’autres commé^ 
moratifs que d’avoir dit : Mon père , ma mère, etc., se 
sont tués. On constate aussi fréquemment que les suicidés ont 
eu des accès antérieurs d’aliénation. 

Deux aliénés avaient menacé de se tuer : on veut en faire 
la déclaration aux commissaires de leur quartier, qui dé¬ 
clarèrent qu’ils ne pouvaient les faire arrêter parce qu’ils 
n’avaient commis aucun acte répréhensible. Quelques jours 
après, ils se précipitaient par leurs croisées. L’autorité n’aime 
point à intervenir dans la séquestration des aliénés, à moins 
qu’il n’y ait flagrant délit : cette conduite a plus d’une fois 
été fatale aux malades et à la société. 

Quelquefois l’acte du suicide est instantané. Un militaire, 
qui était couché tranquillement au milieu de ses camarades, 
se lève tout à coup dans un accès de folie furieuse, il s’em¬ 
pare d’un fusil avec lequel il veut tuer un autre militaire ; 
on lui arrache l’arme. Il s’écrie qu’il veut mourir ; on l’en- 
- gage à se recoucher : il paraît calme, aucune mesure de pré¬ 
caution n’est prise. Dans le milieu de la nuit, il se relève, 
prend une cruche et la brise sur la tête d’un soldat qu’il as¬ 
somme. On citerait des centaines d’exemples de malheureux 
qui ont péri, parce qu’on avait laissé en liberté des fous 
dangereux. Il y a quelques années , le comédien P.... assas¬ 
sina cinq personnes dans un accès de fureur. L’année der- 
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nière, deux jeunes demoiselles nobles furent massacrées près 
de Bruxelles par leur frère. L’instruction prouva que depuis 
longtemps il était atteint d’aliénation mentale. 

Au moment d’exécuter leur projet, certains aliénés ont la 
ruse ou la finesse de prier leurs gardiens d’aller chercher un 
objet quelconque dans la pièce voisine ; ils ferment brusque¬ 
ment la porte et se précipitent aussitôt par la croisée, ou se 
donnent la mort d’une autre manière. 

M. G...., né àBendle Sl.octobre 1821, domicilié dans la 
même ville, fut admis pour cause d’aliénation mentale dans 
un établissement étranger jJSuF' là demande de sa mère et de 
son frère. Les parents ajâieiît p^-tieulièÈena^ent appelé l’atten¬ 
tion sur son penchant^u^uicidé5;vie directeur, pour prévenir 
tout accident, plaça Mês ^djuî'ùn’éléyé'jeih médecine et un 
gardien qui avaient ^^re pss le quitter. Tout 

l’hiver se passa sanl^ue f^^ftd^^a^^tât aucune idée 
sinistre; mais au p^^em^-^^is^oaifidns changèrent et 
devinrent alarmantes .’\Ain^X^'^^^tt^/époque trois tenta¬ 
tives de suicide qui hehî^^^ênt^;ayprtèrent : la première 
en se faisant au cou de légères-blessures avec un canif ; la 
seconde en se jetant dans un petit bras de la rivière, où il 
n’y avait pas assez d’eau pour se noyer, et dont il fut d’ail¬ 
leurs aussitôt retiré par son domestique qui l’accompagnait. 
La troisième fois, sa mère étant venue le voir, tandis que 
l’élève en médecine aux soins duquel il était confié recon¬ 
duisait cette dame jusqtf à la grille, il remonta chez lui, ac¬ 
compagné de son domestique; mais arrivé au sommet de l’es¬ 
calier, malgré les efforts de son gardien et d’un employé qui 
se trouvait là , il escalada brusquement un treillage en bois, 
monta sur le mur, le parcourut. Arrivé à son extrémité, où se 
trouvait placé communément un vase de fleurs en fonte, il le 
poussa violemment du pied et le renversa. Soit que l’obstacle 
qu’il venait de rencontrer, soit que la chute du vase et les 
cris qui se firent entendre immédiatement eussent changé la 
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direction de ses idées, il revint sur ses pas , parcourut le 
même trajet, et sauta, sans se faire du mal, de l’autre extré¬ 
mité du mur sur le palier de l’escalier, bien que ce mur, 
dans sa moindre élévation, eût une hauteur de plus de 
4 mètres. 

Depuis ce moment, M. G... était l’objet d’une surveillance 
continuelle, lorsque l’élève en médecine qui le gardait ayant 
eu besoin de s’absenter un moment, il laissa confié au do¬ 
mestique le malade, qui jugea le moment favorable pour ac¬ 
complir son sinistre projet. Il sortit rapidement de la seule 
pièce de l’appartement qui s’ouvrait sur le corridor ( l’autre 
étant condamnée), et mettant l^main sur la clef qui se trou¬ 
vait en dehors, il enferma avec une extrême promptitude le 
domestique. En vain celui-ci appela au secours et tenta d’en¬ 
foncer la porte. Pendant cet intervalle de temps, presque in¬ 
appréciable, M. G.... descendit précipitamment l’escalier, et 
reprenant le chemin dont une fatale expérience lui avait ap¬ 
pris trois semaines auparavant le parti qu’il en pouvait tirer, 
il se précipita de l’extrémité d’une hauteur de 8 mètres 
environ, et tomba la tête la première sur des pavés en grès. 
On le releva aussitôt : il avait le visage tout couvert de sang, 
provenant d’une blessure à la tête ; il était sans mouvement, 
sans connaissance, et respirait avec beaucoup de peine. Une 
heure et demie après, malgré les soins qui lui furènt prodi¬ 
gués, il rendit le dernier soupir. 

Quarante aliénés ont laissé en mourant des écrits qui attestent 
le dérangement de leur esprit. Nous en avons cité déjà ün cer¬ 
tain nonibre. Nous ferons seulement remarquer que ceux dont 
nous avons constaté la mort dans les établissements privés et 
publics, et dont la proportion s’élève à une vingtaine environ, 
n’ont jamais écrit. Cela tient-il à la gravité plus grande de 
leur état, à ce que la surveillance exercée sur eux les rend 
circonspects, à ce qu’ils saisissent le moment d’oubli, sachant 
très bien que cette occasion est fugace ? Il y a tout lieu de le 
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présumer ; il est probable, au contraire, que les aliénés qui 
écrivent apprécient souvent leur état, ont des intervalles lu¬ 
cides, et que la liberté dont ils jouissent modifie jusqu’à un 
certain point leur dérangement d’esprit. Cette différence entre 
les fous libres et séquestrés ne nous a pas paru devoir être 
passée sous silence. 

De l’ensemble de ces faits résulte la preuve que la folie pro¬ 
prement dite est une cause fréquente de suicide. 

Les formes dé l’aliénation qui ont une influence plus grande 
sur eette terminaison sont les monomanies tristes, celles qui 
sont déterminées par lapeür, la crainte, celles qui proviennent 
des chagrins, etc. 

L’exaltation de l’esprit, la manié peuvent conduire au sui¬ 
cide, à cause des illusions qui les accompagnent. 

Les hallucinations, soit par les terreurs qu’elles occasionnent, 
soit par les erreurs qu’elles produisent, sont souvent une cause 
de suicide. 

Les maladies conduisent également à ce résultat fatal par 
désespoir ou par un accès de délire aigu (fièvre chaude). 

L’imitation a plus d’une fois entraîné la mort Volontaire. 

Dans la recherche des causes du suicide , on constate sou¬ 
vent l’influence seule de l’hérédité ou d’accès antérieurs. 

Le suicide a quelquefois lieu d’une manière instantanée, 
sans qu’on puisse le rattacher à aucune cause connue. 

Plusieurs aliénés se tuent dans les intervalles lucides, par 
désespoir de leur maladie. 
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SUR LA QUESTION- DE SAVOIR SI, 

AUX TERMES DE l’ARTICLE 90i DD CODE CIVIL, 
madame DE T... ÉTAIT SAINE d’eSPRIT LE 6 JANVIER <838, 
ÉPOQUE A LAQUELLE 

ELLE A PAIT UN TESTAMENT EN FAVEUR DE SON MARI, 

PAR m. DEVERGIE. 


Nous, Alphonse Devergie, professeur agrégé de la Faculté 
de médecine de Paris, médecin de l’hôpital Saint-Louis, in¬ 
vité par la famille de K... à émettre notre opinion sur la ques¬ 
tion de savoir si, aux termes de l’art. 901 du Code civil, ma¬ 
dame de T.. . était saine d‘esprit lorsqu’elle a fait un tèstament 
en faveur de son mari, nous avons pris connaissance des di¬ 
verses pièces qui nous ont été remises et qui consistent: 

1" Dans un sommaire des faits de la cause ; 

2” Une copie de l’art. 7 du contrat de mariage, en date du 
2 avril 1832 ; 

3° La copie du testament de madame de T..., en date du 6 
janvier 1838 ; 

4" Le jugement interlocutoire du tribunal de Brest, en date 
du 21 avril 1847 ; 

5“ Le jugement du tribunal de Brest rendu le 5 janvier 
1848 ; 

6“ L’enquête du 26 juillet 1847 ; -, 

7° La contre-enquête du 9 août même année. 

Nous avons apprécié et médité tous les faits qui sont énon¬ 
cés dans ces diverses pièces, et nous exprimons ici notre con¬ 
viction pleine et entière, ainsi que nous le ferions si nous étions 
appelé par un magistrat à donner notre avis sous la foi du 
serment. 
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Exposé des faits. 

1" La maladie à laquelle madame deT... a succombé, l’épi¬ 
lepsie, a débuté vers 1818. Madame était alors âgée de quatorze 
à quinze ans. 

2“ Quatorze ans après, en avril 1832, M. de K... marie sa 
fille ; ;elle avait alors vingt-huit ans. 

Il fait insérer dans le contrat de mariage une clause (art. 7) 
par laquelle il est dit ; que la future épouse, vu son incommodité, 
sera maîtresse de prendre et de garder la domestique femelle à 
son service qu’elle désirera ; laquelle, sojchmt quelle na pas h 
tête à elle les premiers moments d’après son attaque, déclare par 
le présent acte que tous actes ou billets signés par elle qm Von 
pourrait présenter après son décès, seront nuis s’ils nont été 
signés par ses plus proches parents de son estoc. 

A tout ce que dessus ledit futur époux promet tenir et exécuter, 
renonçant a toutes lois rendues ou à rendre à ce contraires. 

3° Cependant le 6 janvier 1838, c’est-à- dire six ans après, 
la dame de T... fait un testament par lequel elle lègue à son 
mari la pleine propriété de tous ses biens meubles et immeu¬ 
bles, sauf certaines conditions. 

4“ Elle succombe dans un accès d’épilepsie le 9 avril 1840, 
à l’âge de 37 ans, vingt mois après le testament qu’elle avait 
fait. 

,5» Le testament est attaqué par la famille de madame deT... 

6® Intervient un jugement du tribunal de Brest, en date du 
21 avril 1847, qui autorise avant faire droit les demandeurs à 
prouver par témoins devant M. Gédouin, Tun des juges que le 
tribunal commet à cet effet : 

A. Que la dame de T... était sujette à de fréquentes attaques 
d’épilepsie ; 

B. Qu’à la suite de ses accès elle perdait complètement la 
raison ; 

C. Que dans les intervalles des attaques elle était dans un 
état presque complet d’idiotisme ; 
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Sauf la preuve contraire, et pour être statué ce qu’il appar¬ 
tiendra. 

7 ° Ici se produisent les faits de l’enquête et ceux de la contre- 
enquête. 

C’est à l’aide de ces divers documents que nous allons cher¬ 
cher à élucider la question de savoir si madame de T... était 
saine d'esprit à la dote du ^jamier 1838, lorsqu elle a fait un 
testament. 

Pour résoudre cette question nous invoquerons tous les té¬ 
moignages de l’enquête et de la contre-enquête. Nous nous en 
servirons indistinctement, par quelque partie qu’ils aient été 
produitSo Seulement il est évident qu’il y a d’autant plus de 
valeur à leur accorder en raison : 1“ du temps pendant lequel 
les témoins ont pu connaître et observer madame de T... ; 2“ du 
genre de rapports que les témoins pouvaient avoir avec elle; 
3“ de la position sociale et de l’éducation des témoins., car 
elles leur donnaient une aptitude plus ou moins grande dans 
l’appréciation des facultés intellectuelles de madame de T... 

Quelle a été la durée de Vépilepsie ? 

Il y a un premier fait qui n’est contesté par personne, 
cest que madame de 1\.. était épileptique ; la maladie a débuté 
à l’âge de quatorze ou quinze ans (vers l’année 1818). 

Au dire du sieur G. J..., un premier accès s’est montré pen¬ 
dant que la dame de T..., alors demoiselle de K..., était au 
couvent. Elle avait nne maladie cutanée ; on lui avait coupé 
les cheveux, et c’est à la suite de cette opération que l’épilep¬ 
sie a débuté. Cette assertion est rationnelle au point de vue de 
la science : on en trouvera plus loin la preuve. 

Elle était encore épileptique au moment de son mariage, 
puisque , en raison de cette maladie, M. de K... père intro¬ 
duisit dans le contrat de mariage une clause (art. 7), par la¬ 
quelle elle conserverait ladomestique qui lui dormait habituelle¬ 
ment des soins. 
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Elle était encore épileptique à la fin de sa vie, puisque le 
docteur Lamandour déclare qu'elle a succombé dans un accès 
d'épilepsie. . 

Enfin, dans tous les témoignages recueillis on verra que 
l’épilepsie, à partir de son début, a été permanente durant la 
vie de madame de T..., et que cette dame a succombé dans un 
accès de cette maladie. 

Cette affection s’était développée en 1818, et la mort étant 
survenue en madame de T... a donc été atteinte deTépi- 
lepsie pendant vingt-deux ans. 

Quelle a été Vintensité de tépilepsie aux diverses époques de la 
vie de madame de T... ? 

Le sieur J... déclare que les accès ne se montraient d’abord 
que tous les deux ou troismois^ puis tous les mois, puis tous 
\e& quinze jours. ■ - - . 

Marie B..., qui a vu madame de T... de 1833 à 1840, ajoute 
que pendant les trois premières années elle restait quelquefois 
dix-huit, vingt, vingt-quatre jours sans avoir d’accès. 

Pendant les quatre dernières années les accès sont devenus 
beaucoup plus fréquents. Je l’ai vue, dit-elle, éprouver Jusqu’à 
trois et quatre accès dans les vingt-quatre heures, 

Le docteur Lamandour va beaucoup plus loin à cet égard. 
Il reçoit chez lui en traitement madame de T... en mai 1833, 
A cette époque les accès étaient très fréquents ; elle en avait 
quelquefois deux dans la même journée. Ainsi Marie B... est 
au-dessous de la vérité sur ce point. 

Il résulte donc des témoignages puisés à des sources con¬ 
tradictoires que la maladie, qui s’était montrée à de rares in¬ 
tervalles au début, avait acquis assez d’intensité en mai 1833 
pour qu’il y eût non seulement des accès tous les jours, mais 
encore deux accès par jour. 

Cette maladie semble avoir été enrayée par les soins du 
docteur Lamandour, puisque en sortant de chez luila dame T... 
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avait des accès à intervalles plus éloignés de neuf à douze 
jours ; mais déjà au mois d’octobre de la même année les in¬ 
tervalles n’étaient plus que de six jours. (Déposition du docteur 
Lamandour.) Et en 1836 on comptait trois ou quatre accès dans 
les vingt-quatre heures. (Déposition de Marié B....) 

La conséquence à tirer de ces dépositions, c’est que Vépilep- 
sie développée en 18i8 a suivi une marche croissante jusqu'aux 
derniers instants de la D^e, et que quatre ans avant la mort elle 
avait acquis son maximum d'intensité. C’est d’ailleurs ce que 
démontre l’nbservation journalière des épileptiques. 

Quelle influence avaient exercée les accès d'épilepsie sur la santé 
générale de mademoiselle de K... d'abord, de madame de T... 
ensuite, et notamment sur ses facultés intellectuelles t 

Si nous en croyons une note qui nous est remise par la fa¬ 
mille, mademoiselle de K..., devenue épileptique, était très 
colère ; nous cherchons en vain la solution précise de ce fait 
dans l’enquête et la contre-enquête. La question est posée, eîlè 
n’est pas résolue. Je parle ici decette circonstance, parce qu’elle 
est tout à fait en rapport avec ce que l’on observe très fré¬ 
quemment chez lés épileptiques. ' 

Non seulement ils sont enclins à la colère, mais encore à la 
fureur ; cette tendance est telle qu’elle se transforme fréquem¬ 
ment en manie furieuse avec propension à l’homicide ; l’in¬ 
sensibilité la plus absolue accompagne leurs actés, de telle 
sorte qu’ils sont inhumains, non seulement à l’égard des ani¬ 
maux qu’ils torturent à plaisir, mais encore à l’égard de leurs 
semblables. 

Le relevé statistique que je reproduirai plus loin mettra ce 
fait en toute évidence. 

Je trouve dans la même note que mademoiselle de K... en¬ 
treprit de se marier vers l’année 1831; son père crut devoir 
s’opposer au choix qu’elle avait fait : la pauvre malade entra 
alors dans un épouvantable accès de fureur ; elle voulait se 
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tuer, se jeter par la fenêtre; son mal redoubla, et la raison 
s’éclipsa entièrement, ou du moins il lui resta bien peu d’in¬ 
stants lucides. 

Tout nela est vraisemblable, et d’autant plus vraisemblable 
qu’il est acquis à la science par l’observation de nombreux 
épileptiques, que les accès qui ne surviennent qu’à de longs 
intervalles développent plus facilement et les accès de fureur 
et la propension au suicide, que ceux qui se montrent à des 
distances très rapprochées ; or cela se serait passé à une époque 
de la vie de madame de T... où la maladie n’avait pas encore 
acquis son maximum d’intensité, et où les accès étaient assez 
éloignés les uns des autres. 

Il y a plus , la manie furieuse et la démence sont la consé¬ 
quence très commune de ce que Ton appelle en épilepsie le 
'petit mal ou l’épilepsie avec accès faibles. Elles s’observent 
moins souvent quand l’individu est atteint du grand moI ou 
épilepsie forte, qui est le propre de l’épilepsie congénitale 
l’épilepsie faible se montrant en général tout à fait accidentel¬ 
lement et à un âge donné de la vie où déjà l’organisation a ac¬ 
quis un certain développement. 

Mais arrivons àdes faits dont la démonstration résulte d’actes 
authentiques. 

Il est constant pour tout le monde qu’une personne épilep¬ 
tique, pendant vingt-deux ans de sa vie, reçoit de la part de 
l’épilepsie une atteinte à la santé générale. Il est certain que 
cette atteinte devient d’autant plus forte que l’épilepsie dure 
plus longtemps. 

D’une autre part, il résulte de la déclaration de M. de K. 
dans le contrat de mariage, que la santé de sa fille était déjà 
altérée à cette époque. Comment la contre-enquête ne fait- 
elle pas mention de cette altération dans la santé ? Ne sait-on 
pas que tous les épileptiques sont plus ou moins pâles, amai¬ 
gris, à figure altérée, à démarche vague, incertaine, affaiblie. 

Et pourrait-il en être autrement, par la répétition d’accès 
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nerveux qui brisent les membres, et qui laissent après leur 
passage un affaissement dont le malade ne peut sortir qu’après 
un certain laps de temps, quelques heures et parfois quelques 
jours. Aussi le docteur Dupesseau, qui n’a visité la malade que 
quatre ou cinq fois, déclare-t-il qu’un jour, dans le courant de 
4837 à 1838, il a vu madame de T... dans un état de torpeur 
tel qu'elle n aurait pu ni écrire ni même parler ; on lui dit qu’elle 
avait eu une attaque dans la matinée. 

Dans le commencement, dit G. J. .., c’est-à-dire dans les 
premières années de l’épilepsie, elle restait un jour sans recou¬ 
vrer Vv^age de ses sens ; quand l’accès était plus fort , elle res¬ 
tait quelquefois deux jours sans reprendre connaissance. ■ 

Ainsi les accès épileptiques devaient nécessairement porter 
une atteinte à la santé en causant une faiblesse générale qui 
persistait pendant un temps plus ou moins long. 

Ces accès portaient-ils atteinte à Vintelligence ? 

Invoquons d’abord un témoignage irrécusable : c’est celui 
du père qui, dans un acte authentique, le contrat de mariage, 
fait inscrire une clause qui tend à flétrir sa fille, et en vertu 
de laquelle il déclare quelle napas la tête à elle , et que tout 
date ou billet signé par elle que l’on pourrait présenter après son 
décès serait nul, etc. ^ 

Il y a plus, le mari sanctionne l’état mental de sa femme et 
signe cette clause. 

Supposer que l’assertion de M. de K... est fausse serait inad¬ 
missible : quel motif aurait pu déterminer le père à l’introduire 
dans le contrat de mariage de sa fille et à obliger le futur 
époux à la sanctionner ? 

Evidemment M. de K..., ne consentant au mariage de sa fille 
qu’à cause de l’influence qu’un premier refus avait exercée 
sur sa santé, ou que dans l’espoir de l’influence heureuse 
possible du mariage sur la santé de son enfant, voulait par 
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cette clause mettre ses autres enfants à l’abri d’une'perte de 
fortune, et leur assurer le retour de la part de biens qu’il fai¬ 
sait à madame de T... 

Mademoiselle de K... était alors si malade, que non seule¬ 
ment il la place par un contrat de mariage dans l’impossibi¬ 
lité de tester en faveur de son mari ou de tout autre, mais 
encore il lui fait conserver par la même clause la domestique 
qui l’entoure de soins depuis longtemps. 

En vain invoquerait-on le témoignage de M. J...., recteur, 
pour prouver le contraire lorsqu’il dit ; Avant son mariage, et 
même depuis elle ma paru saine d'esprit. Ne sait-on pas qu’un 
père caché à ses amis les plus intimes le pareil état mental de 
l’un de ses enfants.- 

Mais, dira-t-on, elle pouvait être assez dépourvue d’intelli¬ 
gence à l’époque de son mariage pour ne pas être saine d’es¬ 
prit , et plus tard avoir recouvré sous l’influence du mariage 
l’intelligence qu’elle avait perdue. 

Poursuivons donc nos investigations à cet égard. 

M. J..., qui constatait l’état sain d’esprit de mademoiselle 
de K... avant son mariage , ajoute, dans sa déposition , que 
depuis qu’il a été appelé aux fonctions de recteur, les accès 
d’épilepsie sont devenus plus fréquents ;’qu’il a remarqué que 
madame de T... avait T air presque imbécile. « Quelquefois elle 
parlait d’une manière sensée ; mais quand on voulait suivre 
une conversation avec elle, ses idées étaient incohérentes. Je 
l’ai vue à Ploneour-Trez, à Cleder, à Kerueval, j’ai pu m’aper¬ 
cevoir de l’affaiblissement de ses facultés intellectuelles. » 

Ainsi c’est un prêtre, homme de capacité et d’intelligence, 
qui signale deux états différents à deux époques différentes, 
et qui élucide tout d’abord le fait de savoir si le mariage avait 
exercé une influence favorable sur l’état mental de madame 
de T... 

G. J... dit : Depuis la mort de son père elle n’aurait pu 
longtemps s’occuper d’affaires sans avoir d’absence d’esprit. 
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Il donne d’ailleurs la mesure de son intelligence. On mettait , 
dit-il, V(dresse que Vm voulait sur les lettres quelle écrivait^ 
et on lui faisait croire quon les mettait à la poste. Et il ajoute 
avec sincérité : Jusqu à un an avant sa mort, elle a été capable 
d'écrire quelque chose de sensé , mais il n’aurait pas fallu que 
\e, chose fut longue. Enfin, dit-il, vers la fin de sa vie elle n’avait 
que des accès lucides très courts. 

C’est là la peinture vraie de ce que l’on observe chez les 
épileptiques ; peu à peu et au fur et à mesure que les accès se 
répètent, les moments lucides diminuent de longueur , ét dans 
les moments lucides même l’intelligence n’est que fort incom¬ 
plète, et quelquefois nulle, puisque la démence ou l’idiotisme 
sont la conséquence ordinaire de l’épilepsie. 

En opposition avec ce témoignage, nous croyons devoir 
placer celui de Marie G..., domestique, qui a connu madame 
de T... dès son enfance, et qui déclare que quatre ans et demi 
avant son mariage elle faisait les comptes de la maison de 
son père; qu’elle écrivait des lettres pour les pauvres. 

Puis elle ajoute ; Je ne me suis pas aperçue que dans les 
dernières années de sa vie sa raison fût affaiblie ;\e, n’ai jamais 
entendu dire que madame de T... fût idiote. 

Il y a dans cette déposition deux ordres de faits. L’un se 
rattache à une époque de la vie de madame de T... où en effet 
elle pouvait être assez saine d’esprit pour faire des comptes et 
écrire les lettres des pauvres. 

Quant à la seconde partie de la déposition, elle se trouve 
contredite par tous les autres témoignages provenant de per¬ 
sonnes qui ont pu avoir des relations directes et suivies avec 
madame de T.... D’ailleurs il paraît certain qu’à cette époque 
Marie G... n’était plus au service de madame de T... ; elle 
avait été renvoyée un mois après le mariage. 

Marie B..., domestique comme elle, vient opposer un dé¬ 
menti formel à ces faits. Son témoignage remonte à 1833, et 
■va jusqu’au décès de madame de T..,. Elle déclare qu’elle 
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était continuellement en traitement. C’était moi, dit-elle, qui 
ni occupais des remèdes qu’elle devait prendre, parce que ma¬ 
dame de T... manquait de mémoire. — Ainsi à cette époque la 
mémoire faisait défaut. —Marie B... ajoute qu’elle s’occupait 
de faire blanchir le linge et même des effets d’habillement dont. 
madame de T... avait besoin , ainsi que le lui avait recom¬ 
mandé M. de T.... 

Elle avait l’esprit tellement faible, qu’elle aurait signé sa 
condamnation à mort., et je maintiens qu’il y avait des moments 
où elle aurait écrit des choses qu’elle n’était pas capable de 
comprendre ; mais quand ces moments étaient passés, elle avait 
Vesprit moins pavtore. 

G. J... dit que vers la fin de sa vie elle n’avait que des accès 
lucides très courts , peinture bien exacte de l’intelligence ; ce 
ne sont plus des accès d’épilepsie dont il s’agit, ce sont des accès 
de lucidité. 

Après avoir invoqué le témoignage des domestiques doués 
eux-mêmes de plus ou moins d’intelligence, invoquons celui 
d’un homme dont le caractère sacerdotal est une garantie de 
véracité et de saine appréciation. 

M. 1..., ecclésiastique, a vu madame de T.,. une foispar se¬ 
maine pendant quatre ans à partir de 1837, date importante à 
l’égard du testament. 

ft J’avais entendu dire qu’elle était sujette à des attaques. 
Elle m’a paru dans un état d’enfance ; sa conversation me pa¬ 
raissait tout à fait insignifiante , et par honnêteté j’y faisais le 
moins d’attention possible. » 

Or il ne s’agit pas ici d’un jugement porté sur l’ensemble 
des dernières années de la vie de madame de T.... M. !... re¬ 
trace les premières impressions qu’il a reçues des premières 
relations qu’il a eues avec madame de T..., « J’avais entendu 
dire qu’elle était sujette à des attaques. » Il arrive donc chez 
elle avec cet antécédent. Quelle est l’impression qu’elle lui 
fait tout d’abord? Celle d’une personne qui est dans un état 
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(/'«z/anee, et par honnêteté il fait à son entretien le moins d’at¬ 
tention possible. 

Cet état que signale M. I... a-t-il changé de 1837 au décès? 
Évidemment non ; car M. I... a vu madame de T... une fois 
par semaine durant ce laps de temps, et il n’eût pas manqué 
de signaler ce changement lors de sa déposition. L’état de ma¬ 
dame de T... ne pouvait pas s’améliorer sous ce rapport, 
puisque la cause qui l’avait fait naître, l’épilepsie, allait 
croissant. 

Vient ensuiteM. L..., notaire, qui a des rapports avec madame 
de T... vers la fin de juin 1837, et qui a vu fréquemment cette 
dame jusqu’à sa mort. - 

Dans les premiers temps, dit-il, elle lui a paru avoir l’esprit 
erdi'erèm.ent affaibli. A l’une de ses premières visites, il sortait 
de chez elle ; madamé de T... le rappelle, etM. de K..., son 
père, dit à M. L... de ne pas faire attention, attendu qu’elle 
VLÿ.yoxipaslatête àelle. 

Ainsi même date, même témoignage, même accord entre le 
dire de M. L... et celui de M. !.... Il faut encoré y ajouter le 
dire du père à ce moment, reproduit par M. L,.. ; et le dire du 
père est encore plus accablant que celui des témoins : Elle n'a 
pas la tête à elle. Ainsi, en juin 1837, elle n çwaitpasplus la tête 
à elle qu’à l’époque de son mariage ; car alors le père qualifie 
l’état mental de sa fille comme il l’avgit fait précédemment, 
dans le contrat ; il y a plus, son état s’est encore aggravé, le 
père ne reconnaît plus sa fille comme n’ayant pas la tête à elle 
quelque temps après ses accès ; aujourd’hui la qualification est 
absolue, elle est permanente ; elle s’applique àtous les instants 
de sa vie! 

M. L... ajoute : « Je ne lui ai jamais trouvé un moment 
de lucidité ordinaire. La faiblesse d’intelligence de madame 
de T... me paraissait telle, que je n’aurais pas voulu , en ma 
qualité de notaire, être rapporteur d’un acte dans lequel elle 
aurait eu à donner son consentement. » 


tome XUI. — 1" PARTIE. 
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Fin décembre 1837, M. L..., propriétairé , déclare que la 
dame de T... avait un parler très niais. , 

Mademoiselle de La V... dit l’avoir connue avant son ma¬ 
riage ; alors elle lui paraissait jouir de ses facultés intellec¬ 
tuelles ; elle avait même de Vesprit. 

Cette demoiselle ne revoit plus madame dé T... que deux ou 
trois mois avant sa mort, chez sa mère ; alors elle lui parut 
avoir Vesprit aliéné- 

Marie C... déclare, en août 1839, qu’elle savait que depuis 
deux ans madame de T... étaitimôea'Ze, 

M. Dvquesne, médecin, n’a vu madame de T... que deux ou 
trois fois après son mariage ; il a remarqué un trouble nerveux 
suivait pendant deux ou trois jours les accès d’épilepsie. Elle 
éprouvait de la. difficulté à lui rendre compte de ce qu elle 
ressentait. . ' 

Reste rnaintenanl un certain nombre de témoignages qui 
sont en opposition avec ces dépositions si nombreuses et ve¬ 
nant de sources si variées. 

M. Lan..., avocat. « En décembre 1837 madame de T... 
2 iVSLÏi la plénitude de sa raison, n 

M. Kerd..., avocat. « En décembre 1837 madame de T... 
lui parut avoir sa raison. » 

M. T... « ne s’aperçut d’aucun changement dans sa raison,, 
jusqu’à l’époque où elle est allée mourir chez sa mère. » 

M. A..., percepteur. En 1838 il l’examina avec soin, et rien 
ne lui fit remarquer qu’elle n’eût pas l’usage de ses facultés 
intellectuelles. 

Je n’ai jamais entendu dire qu’elle fût idiote; on disait seu¬ 
lement qu’elle avait pew de moyens. 

M. A... l’a vue avec toute sa raison chez sa belle-mère à 
Kéruâl. 

Madame A... 

Marie R..., cultivatrice, l’a vue sans dérangement de l’intel¬ 
ligence. 



SÜR LA VALIDITÉ D’DN TESTAMENT. 115 

M. Laniandour, médecin , déclare : Dans l’intervalle de ses 
attaques, il ne Va jamais entendue déraisonner. 

Mavricette L... , domestique, l’a vue après son mariage ; il 
n’a jamais entendu dire qu’elle fût imbécile. 

En résumé, dix-neuf témoins sont entendus tant dans l’en¬ 
quête que dans la contre-enquête. 

Sur ce nombre, dix déclarent la faiblesse de l’intelligence 
portée jusqu’à l’imbécillité; et à ce nombre il faut joindre le 
témoignage de M. de K... à deux époques différentes de la vie 
de madame de T. 1“ au moment de son mariage ; 2° en juin 
1837. 

Neuf témoins ne signalent aucune altération des facultés 
intellectuelles. 

Analysons toutefois la valeur de ces divers témoignages. 
D’abord ce sont deux avocats, MM. Lan... eX Kerd ..., qui, 
tous deux, ont vu madame de T... en décembre 1837 , et 
passagèrement par conséquent. 

Mauricette Z..., qui a vu madame de T... après son mariage, 
et qui n’a jamais entendu dire qu’elle fût imbécile. Elle la 
voyait donc peu, puisqu’elle li’a pas eu l’occàsion_de juger 
par ellcTmême de l’état de ses facultés intellectuelles. 

M. A..., qui a pu avoir remarqué en 1838 qu’elle avait 
l’usage de ses facultés intellectuelles, ajoute qu’il n’a pas en¬ 
tende dire qu’elle fût idiote ; mais on disait seulement qu’elle 
avait peu de moyens. - : 

Or, si en 1838 on disait qu’elle avait peu de moyens , ses 
facultés intellectuelles étaient donc fort affaiblies, puisque 
avant son mariage on disait qu’elle avait de Vespriti 
M. Lamandour est de tous ces témoignages contradictoires 
celui qui pourrait avoir le plus d’influence sur notre manière 
<le voir ; mais M. le docteur Lamandour ne s’explique pas à 
ce sujet d’une manière précise ; il se borne à dire que, dans 
1 intei’valle de ses attaques, il n’a jamais entendu madame 
T... déraisonner . 
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Et si maintenant on compare l’aptitude de ces deux caté¬ 
gories de témoins, tant sous le rapport de la qualité des per¬ 
sonnes que de leur moralité et du temps pendant lequel ils 
ont connu madame de T..., On verra quelle distance sépare 
les témoins qui déclarent madame de T.... saine d’esprit d’a¬ 
vec ceux qui affirment l’altération profonde de l’intelli¬ 
gence. 

Ainsi dans cette dernière catégorie nous trouvons : 

1® Deux ecclésiastiques., 

2° Deux médecins, . 

3“ Un notaire. 

Parmi ces dix témoins affirmant l’altération profonde des 
facultés intellectuelles, il eu est trois qui connaissaient ma¬ 
dame de T... dès l’enfance et qui l’ont vue durant toute sa 
vie ; deux, de 1837 Jusqu’à la mort de madame de T... ; un, 
avant son mariage, et trois mois avant la mort. 

Tandis que dans la seconde catégorie de téndoins, à l’excep¬ 
tion du docteur Lamandour, qui ne s’est pas expliqué nette¬ 
ment, tous les autres témoins n’ont vu madame de T... qu’ac- 
cidentellement; 

On a pu remarquer. que pour réunir ces documents, 
nous avons indistinctement puisé dans l’enquête et dans la 
contrerenquête sans nous occuper de la source des témoi¬ 
gnages. 

Qu’on nous permette d’ajouter que cette enquête a été faite 
par un magistrat, sans l’assistance d’un médecin, et que si 
l’enquête eût été faite à un point de vue un peu plus médical, 
elle eût sans doute décidé la question de la manière la plus 
concluante. 

Faisons maintenant sentir que tous les témoignages qui sont 
favorables à l’hypothèse d’une altération dans les facultés in¬ 
tellectuelles portent le cachet de ce qu’apprend à cet égard 
l’observation des épileptiques; ajoutons enfin qu’ils viennent 
tous se grouper autour du témoignage du père qui, parles 
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ctes et la forme de ses déclarations et la netteté de ses dires, 
va beaucoup plus loin que les témoins eux-mêmes. 

Cmcluonsdoncendéfinitive: 

lo Que les attaques réitérées et de plus en. plus fréquentes 

épilepsie avaient porté une atteinte 'profonde à Vi'ntelligence 
de ‘madame de T... ; que si cette dame tîétait pas devenue idiote 
ou imbécile , elle était dans les derniers temps de sa vie dans un 
état voisin de Vimbécillité ; 

2° Que cet affaiblissement des facultés intellectuelles avait une 
origine antérieure ou mariage ; 

3“ Que le mariage n avait pas modifié l’épilepsie et n’avait 
pas'plus heureusement modifié Vintelligence; 

4° Qu en 1837, c est-à-dire à une époque antérieure au testa¬ 
ment, madame de T... était sous Vinfluence de Vépilepsie la 
plus avancée ; que l’intelligence était singuUèreme'nt affaiblie, et 
que madame de T..., au dire dé son père, en était arrivée à na- 
voir plus la tête à elle. 

Voyons maintenant ce que robservation journalière des 
épileptiques apprend à l’égard de l’influence que cette mala¬ 
die peut exercer sur les facultés intellectuelles ; invoquons ici 
non pas seulement notre observation personnelle, mais encore 
celle des hommes qui, durant toute leur vie, se sont livrés 
à l’observation et à l’étude spéciale de l’épilepsie ; on va voir 
quelle ressemblance, quelle espèce d’identité existe entre les 
extraits des auteurs que nous allons citer et la situation per¬ 
sonnelle de madame de T... 

La métastase ou suppression brusque d’une éruption cuta- 
wée chronique, la suppression d’un ulcère, la cessationd.’une 
évacuation habituelle, sont autant de causes d’épilepsie. (Es- 
quirol, Des mxdadies mentales, 2 vol. in-8.) 

Le mariage ne guérit que l’épilepsie génitale (cellé qui a 
son point de départ dans les organes de la génération) ; il aug¬ 
mente les autres espèces. (EsquiroL) 

Lorsque l’épilepsie éclate après la puberté, et surtout dans 
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l’âge consistant, la raison se perd plus lentement ; mais cha¬ 
que accès ajoute à l’affaiblissement de l’intelligence avant que 
la démence soit complète. Les progrès vers la démence sont 
en rapport avec le nombre des années depuis l’invasion du 
premier accès ; ces progrès sont plus à craindre et plus ra¬ 
pides lorsque les accès se rapprochent , tandis que la raison se 
conserve lorsque les accès soaif wes, lorsqu’ils ne se répètent 
pas plmieurs fois dans le même jour, et lorsqu’il n’y a pas de 
vertiges. (Esquirol, ü/a/adees men^a/es.) 

Chez la plupart des épileptiques la mémoire s’affaiblit peu 
à peu, à mesure que les attaques se renouvellent; on observe 
dans leurs intervalles une diminution de l’intelligence qui, 
graduellement augmentée, amène une démence confirmée. 
Chez d’autres les attaques sont suivies d’accès de manie delà 
plus grande violence. Leur répétition prépare et accélère la 
même fin déplorable, la démence. — Il est important de re¬ 
marquer que la dégradation intellectuelle arrive plus constam¬ 
ment et plus vite chez les malades affectés de vertige ou 
mal (c’était le cas de madame de T...,) que chez ceux qui 
h’ont que des convulsions violentes ou grand mal. (Foville, 
Dictionnaire de médecine, toxo.&'SYL., ei'EiSopmol.) 

Les épileptiques sont sujets à la cardialgie , aux lassitudes 
spontanées, au tremblement; ils fontj^eu d"exercice, )\s>icmr 
bent dans l’obésité ou dans l’amaigrissement; ils sont très en¬ 
clins aux plaisirs de Vamour , à Vonanisme. (Esquirol.) 

En général, les épileptiques ne parviennent pas à une lon¬ 
gue vieillesse. Les fonctions cérébrales, les facultés intellec¬ 
tuelles se dégradent peu à peu. (Esquirol.) 

L’épilepsie n’est pas seulement une maladie épouvantable 
par la violence de ses symptômes, désespérante par. son in¬ 
curabilité, elle l’est encore par ses funestes effets sur le phy¬ 
sique et le moral de ceux qui en sont atteints. Les uns sont la 
conséquome nécessaire de la répétition des accès, les autres sont 
accidentels et peuvent être prévenus. (Esquirol.) 
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Presque tous les épileptiques, én sortant de la somnolence 
qui suit l’accès complet, ou après le vertige, sont dans un état 
de démence qui se dissipe peu à peu. (Esquirol.) 

La démence est l’espèce d’aliénation mentale qui menace le 
plus ordinairement les épileptiques. (Esquirol.) 

Relativement à la durée, l’aliénation mentale des épilepti¬ 
ques tEtotôt est éphémère, n’a lieu qu’après les accès, parti¬ 
culièrement la manie avec füréür et penchant au suicide ; 
néanmoins sa durée s’étend depuis quelques instants, quel¬ 
ques heures, jusqu’à plusieurs jours. Tantôt l’aliénation men¬ 
tale est permanente, particulièrement la démence. Elle est 
indépendante du retour des accès et persisté d’un accèsà l’au- 
tré. (Esquirol.) 

Quelle que soit la forme ou la durée dè l’aliénâtion mentale 
des épileptiques, elle â lieu quelquefois dès le premier ou dès 
les premiers accès, particulièrement dans l’enfance. (Es¬ 
quirol.) 

Sur 339 épileptiques dont l’observation a été recueillie par 
MM. Esquirol et Calmeil, on compte ; 

12 monomaniaques ; ' 

maniaques avec ou sans propension au suicide ; 

‘AA furieuses ; . 

145 en démence; 

8 idiotes ; 

50 habituellement raisonnables; mais elles ont des absen¬ 
ces de mémoire plus ou moins fréquentes ou bien des idées 
exaltées, quelques-unes ont un délire fugace, et toutes de la 
tendance à la démence. 

60 n’ont pas d’aberration de l’intelligence, mais elles sont 
d’une grande susceptibilité, irascibles, entêtées, difficiles à 
vivre, capricieuses, bizarres; toutes ont quelque chose de 
singulier dans le caractère. Donc, ajoute Esquirol, deux cent 
soixante-neuf de ces trois cent trente-neuf épileptiques, c’est- 
à-dire les quatre cinquièmes, sont plus ou moins aliénées; un 
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cinquième seulement conserve Vusage de la raison, et quelle 

raison! (Esquirol.) 

Voilà ce que nous apprend la science écrite des Pinel, Es¬ 
quirol, Foville, Calmeil. Unanimité, sous le rapport de l’in¬ 
fluence de l’épilepsie, sur l’affaiblissement des facultés intel¬ 
lectuelles, allant le plus souvent jusqu’à la démence. Effet 
tellement commun, tellement uniforme, qu’après avoir tracé 
le tableau de ces trois cent soixante-neuf épileptiques, Esquirol 
ajoute : Un cinquième seulement conserve sa raison, et quelle 
raison ! C’est-à-dire une raison qui légalement parlant pour¬ 
rait passer pour de la démence. 

Dans laquelle de ces diverses catégories placerons-nous ma¬ 
dame de T...? Fût-elle dans cette dernière, c’est-à-dire dans la 
plus favorisée, que nous aurions encore à nous demander si 
elle était saine esprit, ainsi que l’a voulu dire le législateur 
dans l’article 90rdu Gode civil. 

Que doit-on donc entendre par les expressions saine d’esprit, 
lorsqu il s^ agit de tester? ' 

Nous n’invoquerons pas, pour interpréter cette qualifica¬ 
tion , les commentaires du Code civil ou les discussions qui 
ont eu lieu, à cet égard, au conseil d’État, ou bien encore les 
arrêts de cassation rendus en pareille: matière ; nous laissons 
à d'autres le point d’élucider cette question dé droit. Mais si 
nous suivons le législateur pas à pas dans tous les articles du 
Code civil, où il est question de certaines conditions des fa¬ 
cultés intellectuelles voulues pour l’accomplissement de tels 
ou tels actes, nous serons conduit à donner au point de vue 
médical lé sens que l’on doit attacher à ces mots sain d’esprit. 

Par ces expressions, le législateur n’a pas seulement voulu 
que la personne qui fait une donation ou un testament fût 
dans un moment lucide tel qu’elle eût le sentiment de l’acte 
qu’elle accomplit ; il a certainement entendu que cet acte 
serait la conséquence de réflexions et de méditations bien 
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arrêtées à l’avance, d’après une suite de raisonnements an¬ 
térieurs dans lesquels on se rendait compte des conséquences 
de l’acte même que l’on accomplissait. 

Ainsi, dans l’espèce, madame de T.... donnait à son mari; 
mais elle ne donnait pas un usufruit après sa mort, elle don¬ 
nait une propriété, c’est-à-dire qu’elle frustrait sa famille, et 
quelle famille, ses propres sœurs, de biens qui, én résumé, 
ne pouvaient profiter qu’en usufruit à son mari, pour les 
transporter à une famille qui lui était étrangère I 

Or, pour accomplir un pareil acte, il faut ou des motifs 
bien puissants, des causes bierr graves d’aliénation du cœur , 
ou il faut être assez faible d’esprit pour ne pas avoir la con¬ 
science de sés suites. 

Éxistaitdl donc de ces haines implacables de famille qui, 
dans quelques cas, heureusement rares, justifient une pareille 
aliénation de biens, cela est peu probable. Rien dans les 
circonstances de la cause ne nous autorisé à le penser. Quoi ! 
quatre sœurs, et plus d’affection mêmé pour l’une d’elles ; je 
vais plus loin, de la haine pour toutes quatre ! Evidemment 
de pareilles pensées n’ont jamaisdicté la conduite de madame 
de T...., qui, durant son mariage même, passait la plus 
grande partie de sa vie dans Sa propre famille ! 

Reste donc la seule hypothèse vraisemblable, celle, de la 
faiblesse d’esprit portée à un point tel que madame de T.... 
fait ce qu’on lui dit de faire, agit comme oh lui dit d’agir, 
ou, ce qui revient au même, agit spontanément, mais sans 
comprendre la portée de ce qu’elle fait, et sans avoir mûri son 
action par une suite de raisonnements réfléchis. 

Ce qui prouve qu’il en a été ainsi, c’est l’ensemble des 
faits. , . 

Son père la marie, et déjà il la reconnaît assez faible 
d’esprit pour lui interdire, avec le consentement de son mari, 
tout acte de donation ou de testament. 

Le mariage n’apporte aucun changement heureux dans 



122 CONSULTATION MÉDICO-LÉGALE 

l’état des facultés intellectuelles ; car l’épilepsie avait causé 
l’affaiblissement de ses facultés, et, après le mariage, l’épi¬ 
lepsie avait fait de tels progrès que les accès ne se montraient 
pas seulement à de longs intervalles, mais qu’eû 1837, au 
dire du docteur Lamandour, témoin principal de la contre- 
enquête, madame de T.... avait jusqu’à deux accès par jour, 
c’est-à‘dire que la cause destructive de l’intelligence avait 
décuplé, centuplé de force et d’influence. 

En vain M, Lamandour èssaie-t-il d’apporter une amélio¬ 
ration dans l’état de madame de T... (car en fait de guérison, 
Esquirol avoue, avec toute la franchise de l’homme de science, 
avec toute la sincérité de l’homme dé bien , que durant sa 
vie il n’a jamais pu, il n’a'jamais vu guérir Un épileptique); 
la maladie reprend bientôt toute son intensité. 

Le testament est fait le 9 janvier 1838. Écoutez Marie 
vous dépeindre ce que pouvait être alors madame de T;... 
Marie B.... a été au service de madame de T.... pendant sept 
ans et sept mois, de 1833 à 1840. 

Elle a eu, dit-elle, tant d’accès d’épilepsie pendant que 
j’étais à son service, que je crois que si l’on avait pu les comp¬ 
ter, leur nombre égalerait celui des jours que j’ai pu passer 
auprès d’elle. Or, comme pendant les deux ou trois premières 
années que cette fille a passées auprès de madame de T..., c’ést- 
à-dire les années qui ont suivi 1833, les accès ne se mon¬ 
traient que tous les dix-huit, vingt ou vingt-quatre jours, je 
laisse à penser quelle pouvait être leur fréquence en 1838! 
Non seulement le témoignage de Marie B... est vrai, car il est 
confirmé par celui du docteur Lamandour, que nous venons 
de rappeler plus haut, mais encore ce médecin porte les ac¬ 
cès jusqu’à quatre par jour en 1833. 

Cette année 1838 doit fixer toute l’atteption des magistrats. 
C’est le 6 janvier de cette année que le testament se fait, et, 
par une coïncidence que le hasard a sans doute fait naître, 
mais qu’enfin il faut rappeler ici, la date du testament se rap- 
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proche de la date de la mort de M. de K..., puisque le père de 
madame de T... est décédé eh octobre 1837, 

Pendant la vie de son père, madame de T.... avait res¬ 
pecté la clause de son contrat de mariage; peu de temps 
après la mort de M. de K... elle frustre sa famille de tous ses 
biens sans résultat aucun pour l’aisance de la vie journalière 
de l’homme qu’elle affectionnait, son mari. 

Tout dans cette conduite dénote et l’absence de la mémoire 
qui est signalée dans les diverses dépositions, et l’affaiblisse¬ 
ment profond des facultés intellectuelles, qui non seulement 
est une conséquence des dépositions des témoins, mais encore 
une conséquence presque inévitable de la maladie à laquelle 
madame de T... a succombé. - 

Maintenant j’ai besoin de m’expliquer sur les termes du 
jugement rendu par le tribunal de Brest. Il y est dit que les 
demandeurs seront tenus de prouver ; 

i'' Que la dame de T... était sujette à de fréquentes attâques 
d'épilepsie; - 

2" Qu'à la. suite de ses accès elle perdait complètement la rai-^ 
son; _ 

3“ Que dans Vintervalle des aitaques\ elle était dans un état 
presque complet d'idiotisme. , 

Si l’on compare la teneur de ce jugement à celle de 
l’art, 901 du Code civil, il semble que le tribunal a été beau¬ 
coup plus loin que ne veut la loi. Celle-ci ne dit pas que l’in¬ 
dividu, pour tester, ne devra pas être ou faible d’esprit, ou 
imbécile , ou idiot; la loi veut qu’il soit sam d’esprit, c’est-à- 
dire qu’il ait la plénitude de ses facultés intellectuelles. 

L’idiotisme est l’absence permanente et complète de l’in¬ 
telligence. Mais entre la négation absolue de l’intelligence et 
l’état sain de l’esprit, il y a toute la distance du néant à 
l’existence. Un individu peut donc ne pas être idiot, et cepen¬ 
dant ne pas être sain d’esprit : c’était la position de madame 
de T..., au dire du plus grand nombre des témoins; et au 
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rapport de quelques-uns, elle était même dans un état pres¬ 
que complet d’idiotisme. 

Quant à démontrer qu’elle était sujette à de fréquentes at¬ 
taques d’épilepsie, la preuve en est surabondante. 

Et pour ce qui est de la perte complète de la raison à la 
suite des accès, nul ne saurait le mettre en doute ; car, parmi 
les témoignages les plus concluants à cet égard, nous rappel¬ 
lerons celui du docteur Dupesseau, qui, ayant donné ses soins 
à madame de T... quatre ou cinq fois, en 1837 et 38, déclare 
qu’il l’a vue une fois dans un état de torpeur tel qu elle n au¬ 
rait pu écrire, ni même parler. Le contrat de mariage (art. 7) 
est aussi explicite : Laquelle sachant qu’e//e n a pas la tête à 
elle les premiers moments d’après son . attaque. 

Après avoir exposé consciencieusement les faits .; après avoir 
raconté la progression du malson influence sur la santé 
générale, son influence sur l’état intellectuel de madame 
de T..., concluons : 

« Qu’à la date du 6 janvier 1838 madame de T.... n’était 
» pas saine d’esprit ainsi que l’entend la loi, et qu’elle n’était 
» pas apte à faire un testament. » 


ESSAIS HISTORIQUES SUR LES MÉTAUX 

QÜE l’on EENCONTEE QUELQUEFOIS . 

DANS LES CORPS ORGANISÉS; 

PAR 

MM. A. CHEVAI.1XR ET E. COTTE&EAU. 

( Suite. — Voyez tome XLI . page 387 ), ’ 

PLOMB. / 

Les premiers chimistes qui ont parlé de la présence du 
plomb dans le corps de l’homme sont MM. Devergie et Osmin 
Hervy. Le 16 octobre 1838, ils communiquèrent à l’Académie 
de médecine, pour prendre date, quelques détails à ce sujet. 
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Ayant été nommés officiellement pour l’examen de deux ca¬ 
davres soupçonnés empoisonnés, ils trouvèrent dans le tube 
intestinal des sels de cuivre et de plomb. 

Quelques joui’s après, à la séance de l’Académie de méde¬ 
cine du 30 octobre 1838, M. Orfila lut un travail sur la ques¬ 
tion de savoir si l’on pouvait reconnaître dans le canal diges¬ 
tif d’un cadavre l’existence d’un sel de plomb et l’époque de 
son ingestion. Dans cet ouvrage, nous trouvons quelques 
points qui se rapportent au plomb dit normal, et nous devons 
les mentionner ici. 

M. Orfila, entre autres conclusions, fait résulter de ses 
expériences : 1“ Qu’en admettant avec M. Devergie que les 
tissus du canal digestif à l’état normal contiennent une petite 
quantité de plomb, il devient très facile de distinguer si le 
plomb obtenu dans une expertise médico-légale provient 
d’un sel introduit comme médicament ou dans l’intention de 
nuire, ou bien s’il appartient naturellement aux tissus. En 
effet, dans le premier cas, la présence sur la muqueuse de 
points d’un blanc mat, constituant une altération particulière 
visible à l’œil nu, ne laisse aucun doute ; et à défaut de ces 
points, on acquiert la même conviction en traitant le tissu 
pendant, une demi-heure avec de l’acide azotique étendu 
d’eau bouillante, puisqu’il se forme de l’azotate de plomb ; 
caractères que ne présentent jamais lés tissus du canal digestif 
lorsqu’ils ne renferment que le plomb normal. 

2° Que l’on chercherait à tort à résoudre ce problème de 
médecine légale en s’appuyant sur les quantités de plomb que 
fournirait l’analyse ; car independanunent de l’impossibilité 
où l’on sera d'indiquer, même d’une manière approximative, 
la proportion moyenne de plomb noi’mal qui existe dans ces 
tissus, proportion qui, pour être ordinairement faible, pourra 
quelquefois être assez notable, il est une difficulté tout à fait 
insurmontable dans beaucoup de cas. En effet, l’observation 
nous apprend que souvent dans l’empoisonnement produit 
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par des doses de poison susceptibles d’occasionner une mort 
prompte, les malades peuvent tellement vomir qu’il ne reste 
après la mort, dans le canal digestif, que des tracés de la 
substance vénéneuse ingérée, c’es^à-dire des quantités à peu 
près égales à celles que contient l’estomac à l’état normal. A 
quel mécompte ne s’exposerait-on pas alors, ajoute M. Orfila, 
si, au lieu de recourir aux caractères positifs et tranchés qu’il 
a donnés, on se bornait à constater la proportion de la sub¬ 
stance vénéneuse trouvée ? 

Tel était l’état de cette question, lorsque M. Devergie, qui 
n’avait pu continuer ses recherches en commun avec Osmin 
Hervy, et qui les avait poursuivies seul, présenta à l’Acadé¬ 
mie, en Jailvier 1839, le complément de son premier travail. 

Le procédé suivi par M. Devergie pour constater la présence 
du plomb a été indiqué (tom. XLI, page 395). 

Quelquefois le sulfure formé par l’acide sulfhydrique était 
soumis à Tessai du chalumeau , ou était réduit par l’hy¬ 
drogène. 

C’est en opérant de la sorte que M. Devergie est arrivé à 
établir la quantité de plomb qu’il a isolée des organes à divers 
âges de la vie, à l’état sain comme à l’état morbide, quantités 
qui se trouvent représentées dans le tableau ci-joint : 

Enfant nomeaurné. 


Canal intestinal 

• • . . . . . Plomb 

0,001 


Enfant de huit ans. 


Estomac. 

Enfant de quatorze ans. 

0,004 

Canal intestinal 

Adultes. — Femme saine. 

0,025 

Estomac. 

Intestins. 

Intestins. 


0,020 

0,030 

0,040 
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Homme. 

grammes. 

Intestins (calcination à grand feu). 0,025 

Intestins (calcination à feu doux). . . . . 0,035 
Vésicule du fiel. . . ...... . 0,003 

Femme malade. 

Intestins (phthisique) . . . . . . , 0,010 

Cerveau, une livre (500 gr.). . . ... 0,006 

Homme ayant succombé à une encéphalopathie saturnine. 
Estomac. . . . . , . . . . . . 0,030 

Intestins. (Ce produit a été perdu; il devait con¬ 
tenir beaucoup de plomb.) 

Poumons, quantités impondérables. 

Reins , 8 onces 1 gros (248S’'-,57). . . . . 0,002 

Matières fécales. . .. . .... . , 0,023 

Vésicule du fiel et bile. . . . . . . . 0,004 

Vessie. .... . . . ” . . . . 0,005 

Chair-musculaire, 1 livre (500 gr.). ' . . . . 0,026 

Sang, 7 onces (214®"-,16). , . .0,050 

Dents, produit noirâtre. . . . . , . . 0,001 . 


Enfin, les conclusions du travail de M. Devergie étaient 
formulées de la manière suivante : 

1° Il existe du plomb dans tous les organes de l’économie. 

2° La proportion de ce métal s’accroît avec l’âge ; extrême¬ 
ment faible à l’époque de la naissance, elle est 4-ou 5 fois 
plus forte à trente ans, mais la proportion du plomb ne dé¬ 
passe cependant pas 40 millièmes. 

3® Ce métal se trouve en proportions variables dans le tube 
digestif des individus adultes. 

4“ La cessation de l’alimentation, par suite d’une maladie 
prolongée, paraît avoir pour résultat une grande différence 
en moins dans le poids du métal obtenu, et ce fait tend à 
faire considérer la présence de ce métal dans l’économie 
comme due à la viande et aux végétaux usités à -titre d’ali¬ 
ments. 
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5° La quantité de plomb est constamment plus faible que 
la quantité de cuivre (voyez les quantités de ce métal). 
La seule exception trouvée jusqu’alors se rapporte aux orga¬ 
nes de l’individu qui avait succombé à l’encéphalopathie 
saturnine. 

L’auteur ajoute ensuite en terminant qu’il déclare tout le 
premier que son travail est incomplet et imparfait. 

Dès que, le travail de M. Devergie fut connu en Italie, 
MM. Ferdinand de Cattanei, professeur de chimie'générale et 
pharmaceutique à l’Université de Pavie , et Camille Platner, 
professeur de médecine légale et de police médicale à la 
même Université, s’associèrent pour vérifier expérimentale¬ 
ment les faits relatés dans le mémoire précédent ; et ils pu¬ 
blièrent un travail dont nous allons dire quelques mots, et 
qui a été imprimé dans le numéro d’avril 1840 des Annoli 
universali dimedicina. - . 

Ils commencèrent par rechercher si le plomb dit normal 
était congénital, c’est-à-dire qu’ils opérèrent sur des enfants 
n’ayant vécu que quelques jours, et n’ayant encore reçu pour 
nourriture que le lait maternel. 

Leurs expériences roulèrent sur le canal digestif, le 
cœur, les poumons, le foie, la rate. Pour effectuer chaque 
opération, ils conamencèrent pâr carboniser ceS matières dans 
un creuset de Hesse, repoussant les creusets d’argent, dans la 
crainte d’y rencontrer un alliage , et les creusets de porce¬ 
laine, parce qu’ils auraient pu par leur verfiis apporter du 
plomb dans les liqueurs. L’incinération fut ensuite pratiquée 
et aidée par l’addition tantôt d’acide nitrique, tantôt de chlo¬ 
rate de potasse. L’acide acétique, au moyen duquel on traita 
ensuite les cendres à l’aide de la chaleur, fournit un liquide 
dans lequel on ajouta un grand excès d’ammoniaque. Après 
avoir laissé reposer, on sépara le dépôt qu’on soumit de nou¬ 
veau à l’action de l’acide acétique ; et là liqueur, éclaircie par 
le filtre, n’ayant donné aucune réaction par l’addition , soit 
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de l’iodure de potassium, soit du chromate de potasse , soit 
de l’acide sulfhydrique , soit d’une lame de zinc , les auteurs 
conclurent qu’elle ne contenait pas de plomb , et par suite 
qu’il n’y avait aucune trace de ce métal dans les viscères 
d’enfants examinés. 

Après s’être assuré que le plomb n’était pas congénital, 
JIM. Ferdinand de Cattanei et Camille Platner se disposèrent 
à commencer des expériences sur des sujets adultes ; mais 
ayant eu connaissance à cette époque (avril 1839 ) du rapport 
que MM. Caventou, Pelletier, Duméril et Delens venaient de 
faire sur le travail de M. Devergie dans la séance du 26 fé¬ 
vrier 1839 , rapport par lequel les faits avancés p ar ce méde¬ 
cin légiste n’étaient pas considérés comme concluants, ils 
crurent ne pas devoir pousser plus loin leurs essais, et regar¬ 
dèrent néanmoins ceux qu’ils avaient tentés sur les enfants 
comme très importants au point de vue médico-légal. 

Le 24 juillet 1843, JIM. Flandin et Danger firent connaître 
à l’Académie des sciences le résultat d’un travail qu’ils avaient 
entrepris, et qui les avait amenés à controverser l’existence 
du plomb normal. En effet, ces deux expérimentateurs n’a¬ 
vaient trouvé aucune trace de ce métal dans les viscères par 
eux examinés, en les carbonisant par le tiers de leur poids 
d’acide sulfurique, portant le charbon jusqu’au rouge obscur, 
faisant ensuite bouillir ce charbon pulvérisé avec une quan¬ 
tité d’acide chlorhydrique suffisante pour l’humecter, et trai¬ 
tant la liqueur filtrée par les réactifs propres à déceler la 
présence du chlorure de plomb. 

Le 14 août 1843, M. Jules Barse, de Riom, présenta à 
l’Académie des sciences un mémoire sur le plomb contenu 
dans l’économie de l’homme, en dehors des cas d’empoison¬ 
nement ; et ce travail fit connaître que l’auteur avait été con¬ 
duit à tirer des conclusions tout à fait opposées à celles de 
MJI. Flandin et Danger. M. Barse a été aidé dans ses expériences 
par JIM. Lanaux et Follin. 

TOKE XLtI. — 1'® PARTIE. 9 
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Le sujet des expériences était le même que celui indiqué 
pour la recherche du cuivre. 

Les seuls changements apportés aux analyses étaient les 
suivants ; 

1" Tube intestinal essayé par M. Fotlin. 

Ce viscère, après avoir été incinéré comme nous l’avons dit 
précédemment, fut soumis à un courant de gaz sulfhydrique 
qui dut précipiter lé plomb. Le précipité formé fut séparé de 
l’eau qui le surnageait, lavé à plusieurs reprises, et dissous 
dans de l’acide azotique étendu. Le liquidé acide fut traité 
par un excès d’ammoniaque qui dut précipiter le plomb. Ce 
nouveau dépôt, repris par l’acide chlorhydrique et desséché 
lentement, fournit un précipité jaune avec l’iodure de potas¬ 
sium j et un précipité brun noir avec l’acide sulfhydrique. 

2“ Moitié de foie examinée par M. Lanaux. 

Pour constater la présence dü plomb dans cet organe ^ ôn 
le soumit au traitement déjà indiqué. 

Après seulement avoir fait l’addition d’ammoniaque^ au lieu 
d’opérer sUr le liquide, comme on l’avait fait pour rechercher 
le cuivre, on recueillit le précipité, que l’on dessécha et que 
l’on fit dissoudre dans l’acide chlorhydrique. La dissolution -, 
évaporée à une douce chaleur pour chaSser l’excès d’acide, 
laissa un résidu qui fut dissous dans l’eau distillée j la dissO“ 
lution vira au jaune par l’iodure de potassium ; l’acide sulfhy¬ 
drique y détermina la formation d’un précipité gris sale. 
Avec le prussiate de potasse; il se manifesta une coloration 
d’un bleu intense. La présence du fer avait masqué la réaction 
de l’acide sulfhydrique et du cyanoferrure de potassiuni. 

3° Moitié de foie examinée par M. Barse. 

Cette seconde partie de foie fut Soumise au traitement îndi^® 
qué par MM. Flandin et Danger, et cette fois il fut totàleinent 
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impossible de déceler par les réactifs appropriés la présence 
d’un composé saturnin. 

M. Orflla, témoin des recherches de M. Barse, s’attendait 
bien à ce résultat, et il conseilla à ce dernier de reprendre le 
charbon sulfurique au point où MM. Danger et Flandin le con¬ 
sidèrent comme parfaitement dépouillé de plomb. M. Barse, 
ayant en effet incinéré le produit en question et en ayant 
traité la cendre, ainsi que l’avait fait M. Lanaux, obtint, lui 
aussi, les réactions plombiques indiquées plus haut. 

M. Barse, qui n’avait encore constaté la présence dü plomb 
que par les caractères de ses sels, chercha à obtenir ce métal à 
l’état métallique. Il imagina, à cet effet, le procédé suivant : 
Il reprit les résidus plombiques de ses expériences, et les con¬ 
vertit en oxide à l’aide de la chaleur et du chalumeau ; il mé¬ 
langea l’oxide avec du flux noir, renferma ce produit dans 
une feuille de platine très amincie au laminoir, et dirigea la 
flamme du chalumeau sur la partie externe de la feuille cor¬ 
respondante au point où se trouvait l’oxide à réduire. Pen¬ 
dant l’action de la chaleur, le platine entra en fusion et fut 
perforé d’outre en outre. La feuille, examinées l’intérieur, 
au point mis en contact avec la matière, avait perdu son 
aspect brillant et argenté, et était devenue en cet endroit d’un 
gris de plomb mat. Il s’était donc formé un alliage dé plomb 
revivifié et de platine, et les effets de cet alliage soumis à la 
chaleur s’étaient produits comme l’attendait M. Barse, dans 
le cas où la matière analysée aurait contenu du plomb. La 
feuille de platine fut lavée _à l’eau distillée chaude, puis elle 
fut mise en digestion avec de l’acide azotique pur à chaud. 
Cet acide n’attaqua que la partie mate, et la liqueur laissa , 
par l’évaporation à un feu doux , un résidu qui, repris par 
l’eau distillée et traité par l’iodure de potassium, précipita en 
jaune ; le chromate de potasse fournit une réaction analogue, 
et l’acide sulfhydrique , versé dans une partie du liquide , y 
détermina la formation d’un précipité brun foncé. 
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Dans le travail de M. Barse, il n’est fait mention d’aucune 
quantité de plomb ; c’est un point sur lequel l’auteur insiste, 
persuadé qu’il est qu’on ne doit pas , d’après quelques expé¬ 
riences seulement, établir même d’une manière hypothétique 
quelle est la tolérance des organes humains pour ce métal. 
Ces estimations de poids, suivant lui, peuvent quelquefois être 
dangereuses, en ce sens que des experts pourraient attribuer 
une trop grande importance au maximum qu’on aurait indi¬ 
qué , et regarder comme provenant d’un crime les quantités 
de plomb excédantes. 

M. Barse termine ensuite son mémoire en disant que par cela 
même qu’il a obtenu des résultats positifs, il ne peut être porté 
à croire à l’existence du plomb mvxüû, puisque, dans certains 
cas, on n a point retrouvé ce métal , en opérant de la 'manière 
la plus minutieuse. Ne considérant comme normales que 
toutes les substances essentielles à l’organisme, et sans les¬ 
quelles l’organisme ne pourrait exister, il est conduit à consi¬ 
dérer comme substance accidentelle le plomb que l’on peut 
rencontrer quelquefois dans les organes d’individus morts non 
empoisonnés. Il ajoute aussi que ce plomb ne peut exister 
alors qu’à des doses infiniment petites, à moins de troubler le 
système vital, et par conséquent de produire l’empoisonne¬ 
ment ; et qu’enfin ce métal ne se trouve accidentellement dans 
le corps de l’homme que par suite de certaines causes parfai¬ 
tement explicables, à Paris par exemple, par le genre d’ali 
mentation. 

Le 8 février 1847, la Société de chimie médicale reçut de 
M. V. Legrip, pharmacien à Chambon, la lettre relative à la 
question du cuivre physiologique dont nous avons parlé 
(t. XLI, p. 410). Dans ce travail, qui se rapportait également 
au plomb, 1 auteur, en opérant sur les mêmes sujets, avait 
recherché ce dernier métal en même temps que le cuivre. 

L opération étant amenée à la précipitation par l’ammo¬ 
niaque (t. XLI, p. 411), on rechercha le plomb dans le pré- 
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cipité parfaitement lavé à l’eau distillée. Après avoir acquis 
la certitude de la présence du métal en question pour en con¬ 
naître la quantité, M. Legrip prépara, dans une dissolution 
plombique titrée, des précipités d’iodure et de chromate sem¬ 
blables à ceux qu’il voulait examiner, et il ajouta à son ana¬ 
lyse un dernier caractère, la réduction au chalumeau. Par ce 
mode de procéder, l’auteur trouva que les matières par lui 
examinées renfermaient 1/213 de plomb , ou environ 0,0027. 

En opérant de la même manière sur les viscères de la vache 
empoisonnée, il trouva 0,00032 de plomb. 

La lettre de M. Legrip fut insérée dans \q Journal de chimie 
médicale (mai 1847) ; et à cette occasion, l’un de nous (M. Che¬ 
vallier) fit observer qu’il s’était assuré à plusieurs reprises 
qu’il se présentait des cas dans lesquels on ne rencontrait pas 
dans l’économie animale la présence du plomb, ce qu’il avait 
déjà fait connaître, le 13 avril 1847, à l’Académie de mé¬ 
decine. 

Le 8 juin 1847, M. Orfila donna lecture à l’Académie de 
médecine d’un mémoire ayant pour titre : Mémoire sur quel¬ 
ques points relatifs à l’empoisonnement produit par les prépara¬ 
tions de plomb^ de cuivre , d’arsenic et de mercure. Et dans ce 
travail, l’auteur affirme qu’il existe constamment du plomb 
physiologique, et confirme, par de nouvelles expériences, les 
conclusions qu’il avait déjà émises à l’Académie de médecine 
le 30 octobre 1838. 

Cette lecture donna à M. Chevallier l’occasion d’établir de 
nouveau que si le plus souvent on trouve du plomb physio¬ 
logique dans l’économie animale, il se trouve des cas où l’on 
n’en rencontre pas, sans qu’On puisse s’expliquer pourquoi ; et 
quelques jours après, il inséra, dans le numéro de juillet 1847 
du Journal de chimie médicale, une collection de faits venant à 
l’appui de son opinion, et que nous reproduisons ici : 
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Constatation du plomb dans les organes d’individus dont la mjort 
a été le sujet de rapports judiciaires. 

Premier eait. Affaire Javerliat, femme Z>. Les experts, ' 
MM. Chevallier, Payeh et Devergie, avaient à rechercher, soit 
de la coque du Levant, soit de l’émétique, dans les cendres 
du foie et des liquides baignant les viscères. Ils obtinrent de 
petites quantités de plomb , qu'ils considérèrent comme nor¬ 
mal. Ce métal, obtenu dans l’opération à l’état de sulfure, fut 
dosé, et la quantité de ce composé saturnin représentait 
47 milligrammes de plomb. 

La présence du plomb dans les cendres des organes analy¬ 
sés ayant donné lieu à une discussion sur le plomb normal, et 
des doutes s’étant élevés, les experts crurent qu’il était néces¬ 
saire de les dissiper, et, à cet effet, ils pensèrent devoir opérer 
sur les organes d’un individu mort accidentellement. Pour 
cela ils se procurèrent le foie et les intestins du nommé Di.., " 
âgé de trente-deux ans, et qui s’était noyé étant ivre. Ces or¬ 
ganes, qui pesaient 1,050 grammes, furent carbonisés et inci¬ 
nérés • mais il fut iihpossible d’y déceler l’existence du plomb. 
(Rapport du 5 juin i 845.) 

Constatation de Cabsence du plomb normal dans les organes 
d’individus dont la mort a été le sujet de rapports judiciaires. ' 

Premier fait. Affaire Baillaehe. — Les experts, MM. Che¬ 
vallier et Ossian Henry, nommés pour examiner cette affaire, 
opéraient sur les organes d’une femme que l’on soupçonnait 
avoir succombé empoisonnée pour avoir tait usage d’épinards 
qui lui auraient été vendus par 'une revendeuse qui les avait, 
dit-on, achetés en gros chez une femme F.Ils fii’ent égale¬ 

ment des essais eur des épinards et de l’oseille qu’ils se pro¬ 
curèrent eux-mêmes chez la femme F.; et après avoir pro¬ 

cédé successivement à la carbonisation et à l’incinération des 
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niatières, ils reconnurent que les cendres ne contenaiept pas la 
moindre trace de plomb. (Rapport déposé en juin 1844.) 

Deuxième fait. Affaire Morière .— Les chimistes chargés de 
procéder à l’expertise étaient MM Chevallier, Orfila et Olli- 
vier (d’Angers). Le rapport, qui porte la date du 27 janvier 
1843, démontre que tous les essais qu’ils tentèrent : 1“ sur les 
cendres obtenues d’un liquide trouvé dans l’estomac de la 
femme M...-; 2o sur les cendres obtenues de l’incinération des 
matières intestinales ; 3° sur les cendres obtenues du foie pour 
rechercher la présence des substances toxiques de nature mi¬ 
nérale, et par conséquent le plomb, ne leur donnèrent que 
des résultats négatifs. 

Troisième fait. Affaire Friquet — M. M. Chevallier opérait 
avec M. Bayard, et afin de mieux juger si l’opération a été 
bien faite, nous citons ici un passage du rapport : 

Emwèfi du charbon provemmt du traitement de 345 gramm^ê de 
matière résultant des poumons et du ccmr, 

« Ce charbon fut soumis à.la calcination. 

>3 Les cendres obtenues avaient une couleur jaune indiquant 
la présence de l’oxide de fer ; elles furent traitées par l’acide 
azotique à plusieurs reprises ; la dissolution azotique obtenue 
fut évaporée dans une capsule de porcelaine pour chasser le 
plus grand excès d’acide. La liqueur fut ensuite reprise par 
l’eau distillée à l’aide de la chaleur, puis elle fut filtrée. La 
liqueur ainsi filtrée fut soumise à un courant d’acide sulfliy- 
drique dans le but d’en précipiter lecuivre, le plomb ou le zinc, 
si les cendres eussent contenu ces métaux ; mais l’acide sulfhy- 
drique ne détermina dans ce liquide aucun précipité qui pût 
en indiquer la présence. » 
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Examen du charbon provenant du traitement diune partie du foie 
et des viscères extraits du cadavre. 

« Le charbon qui provenait d’environ 700 grammes 
de ces organes fut incinéré; il fournit des cendres qui 
furent traitées de la même manière que l’avaient été celles 
provenant du poumon et du cœur. Le liquide provenant du 
traitement de ces cendres fut essayé par les réactifs qui signa¬ 
lent la présence du plomb , du cuivre et du zinc en solution ; 
mais ces réactifs ne nous firent connaître aucune trace de la 
présence de ces métaux. Les cendres obtenues contenaient du 
fer en quantité notable ; mais on sait que ce métal se trouve 
dans toutes les substances dont on fait usage comme aliment, 
et qu’il est partie constituante des organes; en outre, ce métal 
n’est pas toxique. » (Rapport du 6 avril 1847.) 

Quatrième fait. Affaire Ménigauli. — Dans cette affaire, où 
M. Chevallier opérait avec MM. Ollivier (d’Angers) etDevergie, 
les experts ne purent trouver aucune trace de plomb. (Rap¬ 
port déposé le 5 août 1842.) 

Cinquième fait. Affaire R .— Les chimistes qui avaient 

reçu mission de procéder à cette expertise étaient MM. Che¬ 
vallier, Flandin et Boys de Loury. Les expériences furent 
faites, d’abord sur le charbon sulfurique provenant d’une 
partie de l’estomac, de l’œsophage et d’une portion de l’intes¬ 
tin grêle. Ce charbon fut incinéré, et il fut reconnu que les 
cendres obtenues ne contenaient po^t de plomb. Lés expé¬ 
riences furent ensuite répétées sur le charbon provenant du 
traitement de 360 grammes de foie, et les résultats obtenus 
furent les mêmes. Enfin 750 grammes des organes extraits du 
cadavre furent soumis aux mêmes opérations , et vinrent 
ajouter un nouveau résultat négatif. (Rapport du 27 décembre 
1845.) 

Les differentes expériences qui viennent d’être relatées de¬ 
vaient donc entraîner M. Chevallier à dire que si, dans le 
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plus grand nombre des cas , on trouve dans les organes de 
l’homme de petites quantités de plomb, dit normal, il en est 
d’autres où ce métal ne se trouve pas dans ces organes. 

Ce fut alors que M. Orfila envoya à l’Académie de méde¬ 
cine la lettre dont nous avons parlé, lettre dans laquelle 
il établissait relativement au plomb physiologique : 

1 ° Qu’en traitant pendant une demi-heure, par l’eau dis¬ 
tillée bouillante, des foies à l’état normal, et en carbonisant 
le décoctum évaporé à sec, le charbon ne fournit aux acides 
faibles aucune trace de plomb dit physiologique. 

2“ Qu’en opérant de la sorte sur des foies d’animaux em¬ 
poisonnés par un sel de plomb, on obtient une certaine quan¬ 
tité de métal. 

Enfin, que ces résultats étaient ceux qu’il avait déjà annon¬ 
cés. L’auteur ajoute qu’il importait, ainsi qu’il l’avait dit dans 
ses ouvrages, de ne pas se servir de papier à filtre contenant 
du plomb, et de ne pas incinérer les charbons provenant des 
décoctions aqueuses des foies à l’état normal, où de ceux qui 
appartenaient à des animaux empoisonnés. 

En janvier 1848, l’Académie de médecinareçut deM. Des- 
champs, d’Avallon, un mémoire concernant le plomb physiolo¬ 
gique, et d’où ressortait la conclusion suivante : 

« Le plomb qui se trouve dans l’homme et les animaux 
domestiques peut provenir des vases en terre, en faïence, etc., 
dont la couverte contient du plomb, et qui servent aux pré¬ 
parations culinaires [Bulletin de rAcadémie, t. XIII, p. 542, 
t. XIV, p. 133). » 

En mars 1848, M. Millon {Annuaire de chimie, 1848, p. 459) 
fit connaître le mémoire dont nous avons donné un aperçu. 
Dans ce travail, ce qu’if avait dit du cuivre s’appliquait égale¬ 
ment au plomb. Si bien qu’il arrivait à croire qu’il pouvait 
exister des états morbides par défaut de plomb dans le sang, 
tout comme on en reconnaissait actuellement par le manque 
de fer. 
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Le travail de M. Melsens, que nous avons rapporté, et 
qui fournit à ce chinaiste des résultats négatifs aussi bien 
pour le plomb que pour le enivre, vint ensuite contredire 
le précédent. 

En octobre 1848, MM. CbevalUer et Lassaigne, qui, ainsi 
qu’on l’a vu, avaient trouvé du cCrtvre dans le foie, le cer¬ 
veau et la moelle épinière d’un homme mort à la suite d’une 
maladie saturnine, trouvèrent également dans ces organes 
une petite quantité de plomb qu’ils évaluèrent, 

Pour la masse du foie, à, , , , O,O0O1 
Pour la masse du cerveau, à, . , 0,0001 

et qu’ils crurent, pour la masse de la moelle épinière, être 
supérieure à la quantité de cuivre retirée de cette même 
substance. 

Enfin, l’un de nous (M. Cottereau), en opérant, ainsi qu’il 
a été dit, sur 450 grammes de son sang, ne put y rencon¬ 
trer aucune trace de plomb. 

En examinant ce court résumé des travaux entrepris relati¬ 
vement à la question du plomb dit normal, on voit qu’il y a 
encore beaucoup à faire pour l’élucider d’une manière com¬ 
plète. 

Cependant, l’on doit être porté à croire que ce plomb n’est 
pas nécessaire à la vie, et que dans les cas où on le rencontre 
dans l’économie, il ne s’y trouve que d’une manière acci¬ 
dentelle. 

Les recherches qui conviendraient le mieux pour résoudre 
cette question seraient celles qui seraient dirigées dans le but 
de connaître s’il y a ou non du plomb dans l’économie des 
personnes qui font usage de vaisselle ou d’ustensiles, soit en 
grès, soit en fonte, soit m tel ou tel métal. 

FEE 5T îttANGANÈSB. 

C’est à Nicolas Lemery qu’est ém la découverte de la pré¬ 
sence du fer dans les corps organisés. ÎI la fit en , e» 
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analysant le charbon du miel. Il s’aperçut qu’en promenant 
un couteau aimanté sur ce charbon, beaucoup de particules 
se hérissaient et étaient attirées, s’y attachant de même que 
la limaille de fer s’attache à l’aimant. 

Le 12 novembre 1704, Geoffroy, en cherchant une terre 
dépouillée dé toute partie ferrugineuse, pour arriver à faire 
du fer, ne put réussir à trouver du bois donnant des 
cendres exemptes de ce métal, quelques précautions qu’il prît 
d’éloigner toute matière ferrugineuse du lieu où il opérait, et 
de n’employer aucun instrument en fer, comngie une scie par 
exemple , pour travailler le bois sur lequel il expérimentait. 
Il indiqua que pour faire l’expérience il faut recueillir une 
assez grande quantité de cendres, en ayant soin qu’elles soient 
bien calcinées, les lessiver avec de l’eau qu’on enlève ensuite 
par décantation ; en ajouter de nouvelle jusqu’à ce qu’elle 
ne se trouble plus, puis sécher le résidu, et y promener un 
couteau aimanté auquel les parcelles de fer s’attachent facile¬ 
ment. 

Depuis cette époque, bon nombre d’auteurs ont analysé des 
matières organiques, soit de nature animale, soit de nature 
v^étale, et y ont trouvé du fer. Il serait, trop long de passer 
en revue ces diverses analyses et les procédés qui ont été 
employés pour les exécuter, le cadre de ce travail ne nous le 
permet pas. Aussi nous nous bornerons à produire le tableau 
chronologique suivant des analyses de matières organiques 
dans lesquelles on a rencontré du fer ou un composé de fer, 
laissant de côté celles dans lesquelles ou n’a pu démontrer la 
présence de ce métal ; 
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chimiques, 1768) t. I) p. 303. 

I chimiques, Berlin, 1768, t* ,^> ï 
îeSckrijpten, t, I, p. 803, 1768. 



alcai. Satze, Berlin 



Supplément aux Annales de-chimie de', Crell, t. I, Suc gastrique dçs oiseaux de Traces de fer. 
f. 19,1186.--Annales de chimie de Crell, ilST, proie. 
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' tES ANALYSES SE TKODVENT INDI’QÜËES, indiqu6 par tes auteur». 




VI, p. 181. Sang veineux et artériel du Pho&phale de fer, 
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(4) John changea une portion de ces dents en tuniuoise en l’exposant sur un charbon à la Hammedu chalumeau. 
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MKr,AK»si. Annales de chimie, t, LXV, j). 221,1808. Os fossiles'(hirquoïsè). 





1810, t. XVI, p. 341. Médu 



î, 1812,t. LXXXlIet LXXXIII, 





îles de chimie, t. LXXXVIII, p. 16, 1813. Matière colorante du sang Oxide de ft 
Biblioihèqm bdt4innique, \o\.h^in. de bœuf. phosphfte 



Tableaux chimiques, .1816. Concrétions d’un 

Tableauxchimiquesk. Sang des limaçons 

Journal de, pharmacie, 1817,,t, 111, p. 49,5. Racine de jalap. 




(1) La coloration bleue des urines a été attribuée par M. Braconnot à un principe particulier qn’il a appelé Cvanodhinb. 






lal de pliai 



pharm. d’Astafort./ourna/rfe pharmacie, 1826, t. XII, p. 158. 

Journal de pharmacie, 1826, t.XII, p. 284. 




C.-S. CoiLABD.de Mnitism Journal de chimie médicale, 1827, t. III, p. A23. Sang d’une femme morte Oxide 
° '' hystérique. 

Brsv, phar. àBernbourg. Tromsdorff, ]Ve«es Joami/ des pharm. , t. XVI et Racine et fleurs de mille- Fer. 
X.VlI,l«28, l^et 2« partiC j p. 245, 94 etA6. ■— feuille. 

BuUeün, imivierml. des mois- de février et juin 




1828, t.IV,p.228. 
/mm., 1828. 



î, 1832, t. VIII, 
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série, t. VI, p. 335. Tubercule puhnonaire. Oxide de fer. 
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En produisant ce tableau, nous n’avons pas la prétention 
d’avoir voulu n’omettre aucune analyse qui ait donné du fer 
ce qui, du reste, est très peu important ; car, sans aucun 
doute, il y a bien des analyses de matières organiques dans 
le résultat desquelles on n’a pas consigné ce métal, parce 
qu’on ne l’avait pas cherché spécialement. Mais comme l’on 
admet généralement que le fer est un métal normal, c’est-à- 
dire essentiel à l’organisme, nous avons voulu ne pas faire 
exception à ce que nous avons dit du cuivre et du plomb, et 
considérer ce métal simplement comme accidentel ; si bien 
que, pour nous, la maladie des chlorotiques, par exemple, 
n’est pas engendrée par le défaut de fer, ni guérie par les pré¬ 
parations ferriques agissant comme apportant et assimilant 
les proportions de ce métal qui manque, mais que cette affec¬ 
tion reconnaît une autre cause que l’astringence des remèdes 
mis alors en usage peut faire disparaître dans la plupart des 
cas. 

Le fer est tellement commun dans la nature qu’il se trouve 
pour ainsi dire partout, et il n’est pas étonnant dès lors 
qu’une grande partie des êtres organisés en contiennent une 
certaine proportion très variable, du reste, mais dont l’écono¬ 
mie pourrait très bien se passer sans qu’il en résulâtdes 
désordres ; et cela est si vrai, que l’on pourrait citer une foule 
d’analyses de corps organisés dans lesquels on n’a pas trouvé 
ce métal. 

Du reste, les expériences manquent encore ici pour éluci¬ 
der, la question. 

Ce que nous avons dit du fer, nous le répéterons pour le 
manganèse : tantôt on en a trouvé et tantôt on n’en a pas 
trouvé ; ces résultats opposés ont été fournis par des auteurs 
également recommandables. Il serait trop long d’énumérer 
les analyses qui ont fourni un résultat négatif; nous avons 
dressé le tableau chronologique suivant, dans lequel sont 
consignées les analyses de matières organiques ayant donné 
du manganèse : 



RECUEILS ET OUVRAGES , NATURE 

NOMS DES AUTEURS. «lan® iMquOs , SUBSTANCES ANALYSEES, pdcomposémanganèse 






Journal de pharmacie, t. XlX,. p., 34. Jusée.^ Mangaaèse., 

Journal de chimie médicale, 183:6, 2« série, t. II, Byssus: de la pinna nabilis. Manganèse. 
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Nous ne terminerons pas sans dire que si tous les métaux 
dont nous avons parlé peuvent se rencontrer accidentelle¬ 
ment dans lés corps organisés qui les reçoivent par suite de 
l’absorption,d’économie organique peut encore, par suite de ■ 
circonstances analogues, fournir à l’analyse des traces des 
autres métaux. 

Nous savons, sans cependant ajouter foi à ce fait, que;Be¬ 
cker et Hunkel admettaient la présence de l’or dans les plantes. 
Becker a dit en avoir trouvé dans le tamarin (Système des 
connaissances chimiques ' àe Fourcroy, an ix ); mais la très' 
petite quantité de ce métal, qu’il sépara des cendres à l’aide 
de la fusion avec le plomb, paraît provenir plutôt de ce dernier 
métal que des cendres mêmes. Cependant qu’y aurait-il d’é- 
tonnant de rencontrer de l’or dans un végétal, si dans le 
sol où il aurait vécu s’était trouvée quelque préparation auri¬ 
fère susceptible d’être absorbée par la plante ? 

L’on sait aussi que M. G. 0. Rees, en analysant le sang, y 
a trouvé de l’acide titanique , qu’il a présumé être combiné 
avec le fer ; et quoique divers chimistes allemands, entre 
autres MM. Breu et G. Bird, aient prouvé que les creusets de 
Hes se renferment de l’acide titanique, l’expérience de M. Rees 
n’a pu être sujette aux erreurs que l’emploi de ces vases au¬ 
rait pu apporter, puisqu’il a constamment opéré dans des 
creusets et des vases de platine {Journal de chimie médicale, 
4835, 2'série, t. I, p. 559). 

M. Legrip a annoncé il y a quelques années {Journal de 
chimit médicale , 1841, 2' série, t. VII, p. 120), que les pro¬ 
duits de la combustion du lathyrus odoratus lui avaient fourni 
de l’oxide de cobalt. Mais l’on conçoit qu’il serait nécessaire 
de répéter d’autres analyses pour confirmer ce fait ; il fau¬ 
drait , ou il aurait fallu que M. Legrip analysât également le 
terrain qui avait produit ce végétal. 

Il paraît aussi que dans certaines contrées de l’Allemagne, 
où le cuivre renferme du nickel, on rencontre ce métal dans 
l’organisme. 
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D’après cela, il n’y a donc rien d’étonnant si l’on rencontre 
tel ou tel métal dans les corps organisés. Il ne s’y trouve ja¬ 
mais qu’accidentellement, et pour des causes qui dépendent 
soit des circonstances dans lesquelles ces êtres se trouvent 
placés, soit de leurs habitudes et de leur régime ordinaire. 
Mais, nous le répétons, dans toutes les expériences que nous 
avons rapportées, les causes n’ont pas encore été suffisamment 
appréciées, ou même elles ont été négligées tout à fait. En 
sorte que de nouveaux essais sont plus que jamais nécessaires ; 
et ce n’est qu’en tenant compte dans les opérations de toutes 
les circonstances particulières da.ns lesquelles se trouveront 
placées les substances analysées, qu’on pourra arriver à la 
connaissance exacte de la vérité. 


DES BLESSURES 

L’ARTÈRE MAMMAIRE INTERNE, 

SODS LE. POINT DE VUE MÉDICO-LÉGAL. 

VAB. X. G. TOTTRDXS, 

Professeur de médecine légale à la Faculté de Strasbourg. 

Les blessures de l’artère mammaire interne ont été long¬ 
temps considérées comme rares et de peu d’importance ; 
elles sont à peine indiquées dans des ouvrages où est consi¬ 
gné le tribut d’une vaste expérience. Sabatier, Pelletan, 
Boyer, n’en font pas mention. « La mammaire interne est 
» rarement intéressée, dit M. Marjolin (l), si l’on en juge par 
» le silence de la plupart des auteurs à son égard. Il est vrai 

(1; Dictionnaire des sciences médicales, 2“ édition, article Plaies de pot- 
tme, t. XXV, p. 426. 
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» que son petit volume et sa position la font presque toujours 
» échapper à l’instrument, » . 

En médecine légale, les documents scientifiques sont plus 
rares encore; on connaît bien peu d’expertises où l’on ait eu 
à apprécier les conséquences de cette lésion ; les traités géné¬ 
raux, à l’exception d’un seul ,{1), qui signale toute son im¬ 
portance, se taisent sur le pronostic des blessures de l’artère 
mammaire interne. 

Quelle est la gravité de cette lésion? est-elle de nature à 
entraîner la mort? par quel mécanisme, dans quelles condir 
tions a-t-elle une issue funeste? Pour résoudre pes questions 
difficiles, il est nécessaire de posséder des faits précis dont les 
détails permettent d’apprécier. Içs divers éléments du 
problème. 

J’ai rencontré un cas dans lequel la moiù a été la consé¬ 
quence évidente de la blessure de l’artère mammaire interne;' 
unmédecin aîlemandvient de publier une discussion médico- 
légale sur un fait analogue (2) ; j’ai réiini plusieurs observa¬ 
tions du méfiie genre disséminées dans des auteurs, et j’ai 
essayé dé déduire dé l’ensemble de ces faits quelques notions 
générales sur les lésions de l’artère mammaire interne. Le 
sujet est restreint, mais l’axiome, de minimis non curâtprœ~ 
tor, n’est pas applicable en matière scientifique. Pans un cas. 
donné la blessure de ce petit vaisseau peut jouer un rôle im¬ 
portant et présenter? des difficultés sérieuses à l’interprétation 
médico-légale. 

OBSERVATIONS. 

J’analyse d’abord neuf observations de blessures de l’artère 
mammaire interne, classées dans Lordre de leur gravité : 

<41 Prfila, Traité ffe mdecme légale, 4' édition, t, II, p. ^3^. 

(2) Henke’s, leilschrift für die Staalsarzneikunde, for geselzt von doc¬ 
teur A. Siébert, année, janvier 1849, p, Blessure de Vârlère 

mammaire interne ayant occasionné la mort ; observation avec rapport 
médical, par le docteur Sitne'on.<î de Mayence. 
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guérison rapide, accidents graves, empyème, mort ; j’expose 
ensuite avec plus de détails les deux faits qui ont donné lieu 
à des expertises médico-légales. 

Observation 1”. — Section du cartilage de la septième côte et 
delà branche externe de l’artère mammaire interne par un 
morceau de verre. — Hémûfrhagie extérieure. — Compres¬ 
sion .— GMémon. [Choparf( l).] 

Un enfapt tombe sur une bouteille qui se brise ; un frag¬ 
ment de verre çpupe le cartilage de la partie inférieure deda 
poitrine, au niveau de la septième côte, et intéresse la branche 
externe de l’artère mammaire interne, à l’endroit où ce vais¬ 
seau se bifurque, La plaie n’était pas pénétrante ; le sang cou¬ 
lait au dehors, Ne pouvant faire la ligature du vaisseau, 
Çhoparl eut recours à la compression ; il enfonça de la char¬ 
pie entre les bords de division des cartilages, et arrêta 
ainsi l’effusion du sang. L’enfant guérit facilement, mais le 
cartilage s’exfolia. . . ' 

On voit, par robservation de Çhopart, que la lésion d’une 
branche artérielle, qui forme au plus la moitié du tronc de la 
mammaire, a produit une hémorrhagie assez' considérable 
pour exiger l’intervention de l’art. La plaie n’étant pas péné¬ 
trante, l’hémorrhagie n’a pas eu de conséquence funeste ; la 
compression exercée directement sur le vaisseau a empêché 
le sang de s’épancher dans le tissu cellulaire, et de s’étendre 
vers le médiastin. 

Observation ^ Coup de sabre. —Section du cartilage de la 
septième côte et de Vartème mammaire interne, du côté droit. 

— Épanchement de sang dans la plèvre et dans le péricarde. 

— Occlusion de la plaie. —- Accidents divers, — Guérison. 
(Larrey (-2).] 

Un soldat d’une constitution athlétique reçoit, en janvier 

(1) Dictionnaire des sciences médicales, t. XLIV, p. 12. 

(3) Clinique cMrürgieale, t. 11, p. 481. 
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1828, un coup de sabre de fantassin à la partie moyenne in¬ 
férieure et latérale droite de la poitrine. La pointe traverse le 
cartilage de la septième côte près du [sternum, coupe l’artère 
mammaire interne, ouvre le sac des plèvres sans entamer le 
poumon, traverse obliquement une partie du médiastin et 
pénètre dans le péricarde. Il y eut à l’instant uiie hémorrhagie 
considérable qu’on arrêta par la compression de la plaie. Le 
malade était dans les angoisses de la mort ; tout indiquait 
un épanchement de sang dans la plèvre et dans le péricarde. 
Après divers Orages qui firent craindre qu’on ne fût obligé 
d’avoir recours à l’empyème, la résorption s’opéra, secondée 
par l’influence des ventouses scarifiées et des moxas. 

Cette observation montre que l’hémorrhagie produite par 
la lésion de l’artère mammaire interne peut s’arrêter sponta¬ 
nément par suite de l’occlusion de là plaie; mais en même 
temps elle fait voir la gravité des accidents qu’entraîne une 
pratique qui favorise l’accumulation du sang dans le thorax. 
Le sang versé par la mammaire, ne trouvant pas d’écoule¬ 
ment au dehors, a rempli le sac de la plèvre et paraît même 
avoir pénétré jusque dans la cavité du péricarde. 

Observation 3“'. — Coup de baïonnette. — Blessure de Var¬ 
tère mammaire interne droite au-dessous du cartilage dè là 
deuxième côte. — Épanchement dans le thorax. — Accidents 
graves. — Empyème. — Guérison. [Valentin (1).] 

Un soldat, âgé de trente ans, reçoit un coup de baïonnette 
au-dessous du cartilage de la seconde côte, à droite, très près 
du sternum; la plaie a à peine une ligne et demie de lon¬ 
gueur ; il en sort quelques gouttes de sang ; le blessé n’en 
rejette point par la bouche. Dès le début l’oppression est ex¬ 
trême ; on pratique trois saignées en quarante-huit heures. 
Le troisième jour, du pus sanguinolent, mêlé d’air, s’échappe 
de la plaie. Tout indique un épanchement thoracique, dont 
(1) Journal de chirurgie de DesauU, t. IV, p. 108. 
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la source est l’artère mammaire interne droite, lésée à l’en¬ 
droit où son calibre est le plus fort. L’origine du vaisseau à 
droite, sa position par rapport au sternum et au cartilage des 
deux premières côtes, ne laissent aucun doute à cet égard. 
Une ecchymose bleuâtre paraît au thorax, la dyspnée aug¬ 
mente , les yeux sont ternes, les membres froids ; le sixième 
jour, la mort paraît imminente. Valentin pratique l’opération 
de l’empyème entre la troisième et la quatrième fausse côte, 
en comptant de bas en haut ; il s’écoule deux pintes de sang 
mêlé de sérosité ; le malade est singulièrement soulagé. Plus 
tard, il sort de la plaie un pus fétide; on fait des injections 
d’orge miellée, on introduit des bandelettes ;-îe soixante-qua¬ 
trième jour on les supprime; le suintement s’arrête ; le ma¬ 
lade sort du marasme. Au bout de trois mois, il a rejoint son 
corps. 

Tout indique que dans cette observation la lésion de l’ar¬ 
tère mammaire interne u été l’unique source du sang épanché 
dans le thorax. Aucun symptôme n’annonçait la blessure du 
poumon. L’artère n’a pas été liée ; la compression produite 
par l’hémorrhagie interne a suffi pour oblitérer le vaisseau , 
mais l’épanchement dans le thorax a été l’prigine d’accidents 
redoutables; l’empyème seul a sauyé le malade. Si la liga¬ 
ture du vaisseau avait pu être pratiquée en temps utile, on 
eût sans doute rendu la guérison plus facile, en diminuant 
la quantité du sang épanché. 

Obsïsivation 4“®. — Coup de feu. — Lésion de Vartère mam¬ 
maire interne au niveau du cartilage de la quatrième côte. — 
Thorax traversé de part en part. — Hérrmrrhagie interne. —■ 
— Empyème consécutif. — Guérison. [Saucerotte (l).] 

Un gendarme Dauphin reçut le 12 avril 1786 un coup de 
pistolet au côté gauche de la poitrine. La balle fractura le 
cartilage de là quatrième côte, à un pouce du sternum ; elle 
(1) Mélanges de chirurgie, t. II, p. 369. 
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traversa le thorax de part en part et fut extraite en arrière, 
entre l’épine du dos et l’omoplate , dans l’intervalle de deux 
côtes. Le blessé fut saigné plusieurs fois. Il survint, le troi¬ 
sième jour, une hémorrhagie grave par une des branches de 
l’artère mammaire interne. Un épanchement si considérable 
se fit dans lecôté gauche de la poitrine, qu’au cinquième jour 
le maladeTàillit étouffer. On le soulagea en le faisant incliner 
fortement et en évacuant par la plaie une pinte de sang al¬ 
téré ; cette rnanœuvre fut répétée plusieurs jours de suite, Le 
dix-huitième jour, Saueerotte pratiqua l’epipyèrae au lieii 
d’élection : il sortit de la poitrine une pinte d’qn sang très 
fétide couleur lié de vin ; les jours suivants, l’écoulement 
continua. Le cent neuvième jour, ün lambeau de chemise fut 
extrait par l’ouverture de l’empyème ; peu à peu la suppura¬ 
tion diminua ; la guérison était complète le cent quarantième 
jour. 

Dans l’observation de Saueerotte, la blessure de l’artère 
mammaire interne accompagnait une 0rave lésipn du pou¬ 
mon , compliquée de la présence d’un corps étranger dans la 
plèvre ; mais cette blessure a notablement augmenté le péril, 
en devenant Ja source d’un épanchement de sang considé¬ 
rable. L’artère mammaire interne avait été ouverte par une 
balle ; cette circonstance n’a pas empêché l’hémorrhagie, qui 
s’est faite le troisième jour, après la clmte de l’escarre. 

Observation — Coup- de covteau. — Section du cartilap 
de la quatrième côte. ~ Lésion probable de Vartère mam-. 
maire interne, de Viniercostale et du poumon. — Épanche¬ 
ment dans la plèvre. — Empyème. — Guérison. [Ray- 
bard(l].] - , 

Le 17 février 1833, un homme de quarante ans reçoit un 
coup de couteau à la partie antérieure droite de la poitrine; 

(1) Mémoires sur les épanchements dans la poitrine ( Gazette médicale 

de Paris, 1841, p. 55). 
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l’arme pénètre entre les cartilages de la troisième et de la 
quatrième côte en coupant très obliquement ce dernier. La 
plaie a 53 millimètres de longueur ; le sang coule au dehors 
et dans le thorax ; le malade expectore un sang rouge et écu- 
ineux. La dyspnée et la faiblesse sont extrêmes. On croit à la 
lésion de la mammaire interne et de l’intercostale; on n’es¬ 
saie pas de les lier, ni de donner une issue immédiate au sang 
épanché, parce qu’on redoute que l’hémorrhagie ne vienne 
aussi d’un gros vaisseau. On attend, l’hémorrhagie s’arrête; 
quelques jours plus tard , des signes de pleurésie se manifes¬ 
tent, la résorption de l’épanchement ne s’effectue pas, M. Ray- 
bard pratique l’empyème au lieu d’élection, en se servant de 
sa canule à soupape: deux litres et demi d’un sang fétide 
s’écoulent de la poitrine. La suppuration continue, la pleu¬ 
résie se complique d’un état typhoïde; mais du douzième au 
quinzième jour, l’amélioration se prononcé , le malade est 
guéri le trente-cinquième jour. 

Ici encore l’hémorrhagie s’est arrêtée sans ligature ; les 
suites de répanchement ont été graves et le malade n’a dû la 
vie qu’à l’opération de l’empyème. 

Orsérvation Coup de:feu,-^Ijésionde rmdèré mmrtmire 
. interné m niveau de la troisième et de là qwtrikne côte- -r- 
— Blessure du poumon, Hémorrhagie plewale, Mort 
en quarante-huit heures- [Bonnet (l),] 

Un homme reçut une balle qui entra dans le thorax, en frac¬ 
turant les troisième et quatrième côtes gauches ; elle effleura 
le poumon et déchira l’artère mammaire interne. Le blessé 
mourut au bout de quarante-huit heures ; on trouva deux 
litres de sang dans la cavité de la poitrine. 

Ce fait est encore un exemple d’une hémorrhagie par l’ar¬ 
tère mammaire interne à la suite d’une plaie d’arme à fmi. 
L’observation est trop sommaire pour qu’on puisse déterminer 
(1) Velpeau, Médecine opératoire, Paris, 1839, 2^ édit., t. Il, p. 2S2. 
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avec certitude la part qui revient à la lésion de ce vaisseau. 
Le blessé ayant succombé en peu d’heures, il est vraisem¬ 
blable que la mort a été le résultat de l’asphyxie produite 
par l’accumulation du sang dans le thorax. 

Observation 7“^ — Coup d'épée. — Artère mammaire interne 
divisée entre la première et la deuxième côte. — Lésion du 
‘poumon et de Vartère i'ntercostale. — Épanchement dans le 
iharaac. — Empyème, — Pleurésie chronique. —^ Écarts de 
régime. — Mort. [Larrey (1).] 

Un grenadier d’une constitution athlétique reçut en duel, 
le 7 septembre 1818, un coup d’épée de cavalier, qui traversa 
le thorax de part en part. L’arme avait pénétré à gauche 
contre le sternum, entre la première et la deuxième côte, et 
était ressortie en arrière entre la deuxième et la troisième ; 
elle coupa l’artère mammaire interne, traversa le lobe supé¬ 
rieur du poumon et divisa en arrière l’artère intercostale dans 
la rainure de la côte. Il survint aussitôt une hémorrhagie 
effrayante. Le blessé s’affaiblit et paraissait près de succomber. 
Les plaies furent débridées pour rétablir le parallélisme des 
ouvertures pectorales et dermoïdes, puis réunies et fermées. 
Bientôt les accidents diminuèrent ; tout annonça que l’hé¬ 
morrhagie interne était arrêtée. Le huitième jour, l’état du 
blessé s’aggrave; il y a beaucoup de fièvre et de malaise. 
Larrey pratique l’opération de l’empyème ; elle donne issue 
à cinq litres d’une liqueur grumeleuse d’une couleur lie de 
vin. Le malade éprouve une amélioration sensible. Du trente- 
unième au trente-cinquième Jour, les deux blessures se cica¬ 
trisent. La suppuration continue par l’ouverture de l’em¬ 
pyème, elle diminue de jour en jour ; les parois du côté 
malade s’affaisent, en réduisant dans les mêmes proportions 
la cavité intérieure. Le centième jour, la guérison semblait 
certaine, lorsque le malade se livre à des excès de tout genre; 

(1) CAinigm chirurgicale, t. II, p. 261. 
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a succombe le cent vingt-cinquième jour, après avoir pré¬ 
senté tous les symptômes d’une pleurésie et d’une péricardite. 
On reconnut à l’autopsie que la cavité thoracique était réduite 
aux deur tiers de ses dimensions ordinaires. La plèvre et le 
péricarde étaient profondément altérés. Les plaies faites par 
l’épée étaient cicatrisées. Les deux bouts résultant de la sec¬ 
tion de l’artère mammaire interne étaient oblitérés et rétractés 
à quelque distance l’un de l’autre. 

La lésion de l’artère mammaire interne a contribué à l’issue 
funeste, en versant dans le thorax une partie du sang dont 
la présence a occasionné les accidents mortels; maisles com- 
phcations étaient tellement graves et nombreuses qu’il est 
difficile d’attribuer un rôle principal à la blessure de ce vais¬ 
seau. 

Observation 8“*. — Cmip de couteau. —Section du cartilage 
de la cinquième côte. — Division de Vartère mamnmire in¬ 
terne. — É'parœkemmt de sang dans iè médiastin et dans le 
péricarde. — Abcès dap&le médiastin antérieur. — Péricar¬ 
dite chronique. — Empyème. — Mort. [Larrey(1).] 

Le 18 mars 1811, un chasseur de la garde impériale s’en¬ 
fonce de la main gauche un couteau très acéré dans la poi¬ 
trine. Le cartilage de la cinquième côte, du côté gauche, est 
divisé près de son insertion sternale. Un sang vermeil jaillit 
entre les deux bouts désunis du cartilage. Un lobe pulmonaire 
et le péricarde semblent atteints ; le pouls est petit, les extré¬ 
mités se refroidissent ; on ferme la plaie. Dans les huit pre¬ 
miers jours, il y a des alternatives d’aggravation et de mieux 
être. 

Du huitième au onzième jour, une vive douleur se fait sentir 
au siège de la blessure. Le malade reste couché sur le côté 
droit ; le décubitus sur le côté gauche détermine de pénibles 
angoisses. Rien n’annonce cependant un épanchement dans 
(1) Clinique chirurgicale, t. Il, p. 291. 
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la poitrine. Les douleurs locales et l’anxiété vont en croissant. 
L’amaigrissement se prononce, la diarrhée s’engage. Les bat¬ 
tements du cœur sont petits et lointains ; les doigts posés sur 
la cicatrice de la plaie sentent le choc d’un liquide; on ob¬ 
serve tous les signes d’un épanchement considérable dans le 
péricai-dé. Le quarante-deuxième jour, Larrey fait l’opération 
de l’empyème de nécessité au bord supérieur de là sixième 
côte, sous le mamelon gauche, aü-dessoüs de la cicatrice. Un 
fluide jaune, mêlé de caillots sanguins, sort par jets isochro¬ 
nes aux battements du cœur. Il semble que le doigt, introduit 
dans l’ouverture de l’ernpyème, touche à nu la pointe de cet 
organe. La plaie suppure pendant huit jours ; elle se refermer 
les accidents reparaissent. On la rouvre, et le malade est sou¬ 
lagé. Les fluides,s’écoulent avec facilité, leur quantité.di¬ 
minue, leur consistance augmente. La. guérison semblait 
presque certaine, lorsque tout à coup les vomissements, la 
diarrhée et les coliques reparaissent. Le malade meurt dans 
le marasme, soixante-trois jours après l’accident, vingt et un 
jours.après l’opération. 

L’autopsie fait reconnaître une adhérence du poumon au 
niveau de la blessure ■ il n’existâit aucune tracé d’épanche¬ 
ment dans la plèvre. Une large poché membraneuse, que l’on 
prit d’abord pour le péricarde, occupait le médiastin anté¬ 
rieur et se prolongeait vers la colonne dorsale. Gette poche 
était tapissée d’une substance Villeuse enduite d’une humeur 
purulente et noirâtre A la partie antérieure du kyste, près du 
sternum, s’observaient le déplacement du cartilage coupé et le 
point par où l’arme avait pénétré dans le médiastin. L’artère 
mammaire interne était divisée complètement. Le péricarde 
adhérait au cœur dans presque toute son étendue ; un caillot 
assez dense était interposé entre cette membrane et le ventri¬ 
cule pulmonaire. Au-dessous de ce caillot, à la surface du 
ventricule, on distinguait un petit sillon en forme de cicatrice, 
qui semblait provenir de l’occlusion d’une branche de l’artère 
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coronaire; La portion contiguë du péricarde présentait aussi 
les traces d’une cicatrice de quelques lignes d’étendue. 

La gravité de cette blessure provenait dé l’ouverture du 
médiastin et du péricarde, et peut-être aussi d’une plaie du 
cœur. La lésion de la mammaire interne a augmenté le péril 
et a contribué à la mort, en versant dans.le médiastin, et 
probablement aussi dans le péricarde^ le sang qui a été l’ori¬ 
gine des altérations organiques auxquelles le malade a suc¬ 
combé. C’est un exemple curieux de la direction que peut 
prendre le sang qui s’échappe de cette artère ^ lorsqu’un ob¬ 
stacle arçête son écoulement à l’extérieur. L’abcès du mé¬ 
diastin a joué ici un rôle important ; il est vraisemblable que 
l’erapyèiné n’a ouvert que le kyste sous-sternal, sans atteindre 
le péricarde; 

Observation 9“*. ■— Coup de latte de çuîrdmér ëntrë ladeüxihnè 
et la troisième côte. — Séctiôn incomplètê dé là rMmmaire 
interné. — Lésion légèrê du poumon. — Epàncheméni de 
sang dâns té -thorax. ■— Plmrésié chronique .— Anévrisme 
de la mammaire interne. — Mort. [De Montègre (1).] 

Le 27 décembre 18-21, un jeune homme de vingt-six ans 
reçoit un coup de sabre de cuirassier entre la deuxième et la 
troisième côte, a droite, à un demi-pouce du sternum. Un 
sang vermeil sort de la blessure ; il y a de la toux et des cra¬ 
chats sanglants: on ferme la plaie et l’on pratique trois sai¬ 
gnées à de courts intervalles. Le 2 janvier, les crachats sont 
muqueux, la plaie se cicatrisé, l’amélioration est notable. 
Le 7, la fièvre s’allume ^ l’oppression augmente ; on constate 
les signes physiques d’un épanchement dans le côté droit de 
la poitrine. Le 27 janvier, on remarque en dedans de la cica¬ 
trice, près du sternum, une tumeur du volume d’ün œüf de 
pigeon, offrant uné fluctuation sensible étdes bâttèments setti- 

{i) Dissertation sur les'plaies pénétrantes de poftrtRe. Paris, 1836, 

t** 6 , p. 19. 
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blables à ceux d’une artère. Une ponction dans cette tumeur 
ne fournit qu’un peu de sang noir. Tous les symptômes vont 
en s’aggravant. Le malade succombe le trente-septième jour. 
L’autopsie fait reconnaître une pleurésie chronique, avec 
épanchement de cinq ou six litres d’un liquide séro-sangui- 
nolent dans le côté droit de la poitrine. Le poumon était tel¬ 
lement refoulé contre le rachis qu’il semblait ne plus exister. 
Un sac anévrismal de huit pouces de longueur, sur huit lignes • 
de large, était disposé de manière à contenir la mammaire 
interne divisée dans la moitié de son calibre. Ce sac renfer¬ 
mait quelques caillots demi-fluides. 

Lablessure de l’artère mammaire interne a été manifeste¬ 
ment la principale cause de l’épanchement de sang dans le 
thorax. La lésion du poumon était trop superficielle pour que 
l’hémorrhagie pût lui être attribuée. L’épanchement de sang a 
été l’origine de la pleurésie qui a occasionné la mort. Ce fait 
démontre la: possibilité de la formation d’un anévrisnie de la 
mammaire interne, par suite de la lésion traumatique de ce 
vaisseau. 

Dans les âeux observations suivantes^ la blessure de l’artère 
mammaire interne a été l’bccasion de discussions médico- 
légales ; un de ces faits a été publié dans les annales de Henke; 
j’ai recueilli l’autre. L’intérêt qui s’attache à des cas tout ex¬ 
ceptionnels autorise peut-être à les exposer avec détail. 

Observation 10“®. — Blessure de Vartère rrummaire interne 

ayant occasionné la mort.—Observation avec rapport médico- 

légal par le docteur Siméons, de Mayence (1). 

Dans la soirée du 9 février 1834, J. B., âgé de vingt-deux 
ansV est frappé d’un coup de pointe au côté gauche de la 
poitrine: il chancelle en poussant un cri. Un médecin est 

(1) Journal de Henke, continué par Siébert, 29® année, janvier 
1849, p. 123. 
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appelé sur-le-champ; il trouve une blessure longue d’un 
pouce, à gauche, sur le cartilage de la troisième côte ; la face 
était pâle, la peau froide, le pouls nerveux. Le blessé avait 
eu un vomissement ; il éprouvait une vive douleur dans la 
plaie et ne pouvait se coucher sur le côté sain. Le médecin 
attribua ces symptômes à l’action des boissons alcooliques et 
à la lésion du muscle grand pectoral; il déclara, dans son 
premier rapport, que la blessure n’était pas pénétrante, qu’elle 
n’exigeait aucun traitement particulier. 

Le lendemain on applique six sangsues autour de la plaie, 
et l’on fait unè saignée de trois onces ; le sang était couenneux. 
L’oppression et la douleur diminuent. On continue à consi¬ 
dérer la blessure comme n’étant pas pénétrante. Le quatrième 
jour le médecin découwe sous la lèvre droite de la plaie une 
petite ouverture du diamètre d’une lentille, qui, jusque-là, 
avait échappé aux regards. On reconnaît aussi pour la pre¬ 
mière fois la section complète du cartilage de la troisième 
côte près du sternum. Les deux bouts du cartilage s’écartent ; 
le sixième jour une suppuration sanguinolente sort de la plaie 
et s’échappe avec abondance à chaque inspiration. La dou¬ 
leur et la dyspnée reparaissent avec une nouvelle énergie ; la 
la fièvre s’allume et redouble chaque soir. Le neuvième jour 
on fait une seconde saignée de trois onces, le malade éprouve 
du soulagement. On prescrit à diverses reprises du séné, du 
calomel, du vin stibié, de l’extrait de jusquiame, du lauda¬ 
num, de l’élixir acide de Haller, et plusieurs autres médica¬ 
ments moins actifs. Le seizième jour tous les accidents aug¬ 
mentent ; une nouvelle saignée de quatre onces et douze 
sangsues, dont six seulement prennent, amènent encore du 
soulagement ; mais bientôt la l'espiration s’embarrasse, l’op¬ 
pression devient extrême, le côté gauche de la poitrine est 
œdémateux. Le dix-septième jour le malade, poussé hors de 
son lit par une vive anxiété, meurt tout à coup en se recou¬ 
chant. 


T. XLII. — 1"' PARTIE. 
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M. le docteur Siméons, chargé de rexpertisetnédico-légalè 

pratique l’autopsie le 27 février. 

Une plaie longue d’un pouce s’étend de haut en bas ^ au 
côté gauche du sternum, du bord supérieur de la seconde 
côte au bord supérieur de la troisième ; entre les fibres mus¬ 
culaires, cette plaie n’a plus que deux lignes dé largeur ; on 
a observé à sa partie moyenne une ouverture ronde qui pénè¬ 
tre dans le thorux. Le cartilage de la deuxième côte est en¬ 
tièrement divisé à un quart de pouce du sternum ; les deux 
bouts sont écartés de six lignes. 

Le côté gauche de la poitrine, plus dilaté que le droit, est 
rempli d’un liquide purulent et sanguinolent ; on en a re¬ 
cueilli soixante-quatre onces, et il s’en est écoulé beaucoup 
à l’ouverture du thorax. Le poumon gauche, réduit au sixième 
de son volume, est refoulé contre le rachis. Une exsudation 
fibrineuse très épaisse,- partant des bords de la plaie, réunit 
en ce point la plèvre au poumon et recouvre tout cet organe. 
Il est difficile de dire si le poumon a été blessé ; mais la di¬ 
rection de la plaie et l’adhérence du poumon à ses bords 
rendent cette lésion probable. 

L’artère mammaire interne, ayant le volume d’une petite 
plume de corbeau, était placée au côté droit de la blessure; 
elle était ouverte à sa face interne du côté de la plèvre; sa 
moitié antérieure était restée intacte ; l’instrument vulnérant, 
-pénétrant de gauche à droite et d’avant en arrière, avait divisé 
par derrière la partie du vaisseau qui n’était pas protégée par 
la côte. 

Le péricarde contenait un peu de sérosité rougeâtre ; il était 
tapissé d’exsudations fibrineuses, et il adhérait au cœur en 
- quelques points. Le côté droit du cœur renfermait un peu de 
sang noir, le côté ^gauche était vide. Le poumon droit ne 
présentait rien de particulier. Le cerveau était plus exsangue 
que de coutume. On distinguait des traces de rougeur dans 
quelques parties des intestins grêles. 
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M. Siméons pose en cas termes le problème médico-légal : 

1“ La mort de J. B.a-t-elle été le résultat de la blessure 
reçue le 9 février? 

2° La mort a-t-elle été la conséquence nécessaire de cette 
blessure? 

3“ Des circonstances particulières ont^elles contribué à 
amener une issue funeste ? 

Pour résoudre ces trois questions, il est nécessaire de passer 
en revue les faits principaux de l’observation. 

Les premiers symptômes permettaient-ils de soupçonner 
la gravité de la blessure, de reconnaître que la plaie était 
pénétrante? Certains signes caractéristiques manquaient, la 
sortie de l’air par la plaie, l’emphysème, l’expectoration 
sanglante ; mais la gêne de la respiration, l’état du pouls, 
l’impossibilité de se coucher sur le côté sain, la douleur lan¬ 
cinante dans le côté malade, la pâleur et le froid des extré¬ 
mités , tout indiquait une grande perte de sang et une lésion 
profonde du thorax. L’auscultation et la percussion devaient 
d’ailleurs lever tous les doutes. Quatre jours seulement après 
; la blessure, le médecin soupçonne sa gravité, lorsqu’il dé¬ 
couvre une ouverture qui pénètre dans le thorax, et qu’un 
pus sanguinolent s’échappe de cette cayité. Les symptômes 
principaux persistent; l’anxiété, la douleur, la fièvre, l’im¬ 
possibilité de se coucher sur le côté sain ne disparaissent ja¬ 
mais entièrement; l’ensemble des signes et la marche de la 
maladie donnent la certitude d’un épanchement sanguin 
suivi d’une grave inflammation du côté gauche de la plèvre. 

Si, dès le début, aucun doute n’était permis sur le fait de 
la pénétration et de l’épanchement, il était difficile, impossible 
peut-être de déterminer que le sang venait d’un vaisseau, et 
non de la lésion du poumon. La section du cartilage de la 
deuxième côte, reconnue tout de suite, aurait pu faire ad¬ 
mettre la blessure de l’artère mammaire interne : mais le signe 
fourni par l’hémorrhagie extérieure n’existait pas ; la sortie 
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du sang avait été empêchée par le contact des deux bouts du 
cartilage ; ils ne s’étaient écartés que plus tard, par suite de 
la plénitude du thorax, et alors seulement un pus sangui¬ 
nolent s’était écoulé de la poitrine. 

Rien n’indiquait d’une manière positive la lésion du pou¬ 
mon ; l’expectoration sanguinolente manquait, mais l’absence 
de ce signe pouvait provenir du peu de profondeur de la bles¬ 
sure et de la prompte compression du parenchyme pulmo¬ 
naire par l’épanchement. A l’autopsie même on ne trouva 
aucune trace d’inflammation de cet organe, nouvelle preuve 
qu’il n’avait dû être que légèrement atteint. 

Il est probable qu’une adhérence costo-pulmonaire ancienne 
existait à l’endroit même de la blessure. Le poumon, uni par 
un lien celluleux aux bords de la plaie, était refoulé en haut 
et en bas vers sa partie moyenne, au lieu d’être uniquement 
comprimé de haut en bas et d’avant en arrière, contre la co¬ 
lonne vertébrale. Mais ici l’adhérence n’était pas assez éten¬ 
due pour préserver la cavité pleurale d’un épanchement. 

L’autopsie prouvait d’une manière évidente que l’artère 
mammaire interne était la source principale, sinon unique, de 
l’hémorrhagie. Ce vaisseau, n’étant coupé que dans la moitié 
de son calibre, n’avait pu se rétracter, et cette disposition 
rendait plus difficile l’arrêt spontané de l’hémorrhagie. Le 
sang, décomposé et mêlé au pus, comprenait le poumon gau¬ 
che, le cœur, le poumon droit à travers le médiastin , et gê¬ 
nait, en pesant sur le diaphragme, les fonctions des viscères 
abdominaux. Une pleurésie chronique avait été le résultat du 
contact du sang, et l’inflammation s’était étendue au péri¬ 
carde. 

Quelle est parmi toutes ces lésions celle qui a entraîné la 
mort? 

Une blessure qui pénètre dans la cavité du thorax sans en¬ 
tamer le poumon n’est mortelle que dans des circonstances 
tout exceptionnelles. Si l’on évite l’inflammation, la guérison 
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est prompte. Une plaie superficielle du poumon cède facile¬ 
ment à un traitement convenable. Le danger de ces plaies, 
dit Bernstein, c’est l’épanchement ou la pneumonie ; chez un 
sujet sain, ces accidents sont rares. Mais la lésion d’une ar¬ 
tère du calibre de la mammaire interne, quand l’art n’a pas 
arrêté l’hémorrhagie, peut entraîner la mort par l’abondance 
de l’écoulement de sang dans la poitrine , et par ses suites 
nécessaires, la gêne de la respiration et l’irritation des tissus 
voisins. Cette mort sera prompte chez certains individus, 
lorsqu’elle dépendra de l’hémorrhagie et de l’excès de l’op¬ 
pression; elle sera plus lente dans les cas où elle reconnaîtra 
pour cause les progrès de l’inflammation. L’issue funeste est 
difficile à éviter dans les blessures de l’artère mammaire in¬ 
terne, lorsqu’elles sont abandonnées à elles-mêmes, et lors¬ 
que l’épanchement de sang se fait tout entier dans la cavité 
du thorax. 

La première question doit donc être résolue en ces termes : 
La mort a été le résultat de la blessure reçue le 9 février, no¬ 
tamment de la section de l’artère mammaire interne, et de 
l’hémorrhagie qui en a été la conséquence. 

La mort a-t-elle été la suite nécessaire de cette bles¬ 
sure ? 

Le médecin traitant déclare que la plaie est insigniBante, 
qu’elle exige à peine des soins médicaux. Il est au moins 
douteux que l’analyse des premiers symptômes ait pu le con¬ 
duire à cette opinion. S’il avait reconnu la section du carti¬ 
lage de la côte et constaté l’épanchement de sang dans le tho¬ 
rax, mettant ces symptômes en rapport avec ceux qu’indi¬ 
quait l’absence ou le peu de profondeur de la lésion pul¬ 
monaire , il aurait dû peut-être soupçonner la blessure de 
l’artère mammaire interne, élargir la plaie, lier le vaisseau, 
donner en partie un écoulement extérieur au sang épanché, 
et cette pratique eût pu sauver le malade. 

Comme il était au moins possible de découvrir la lésion de 
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l’artère mammaire interne, et que la ligature de ce vaisseau 
n’était point au-dessus des ressources de l’art; comme l’ar¬ 
rêt de l’hémorrhagie, soutenu par un traitement convenable, 
pouvait amener la guérison, le docteur Siméons considère la 
mort, dans le cas actuel, comme étant en réalité la consé¬ 
quence de la blessure très dangereuse reçue le 9 février, mais 
comme n’étant pas sa conséquence nécessaire. La blessure 
n’était pas absolument mortelle, et sous toutes conditions. 
Dans le langage de l’école, cette blessure est mortelle par elle- 
même (vulmts per se lethale) d’après Metzger, Plenck, Lo- 
der et Meistér ; mortelle accidentellement d’après Kauseh; 
conditionnellement d’après Gebel et Wildberg ; difficilement 
curable et mortelle d’après Lopp. 

Des circonstances particulières ont-elles contribué à la mort 
du blessé? ^ 

L’observation ne signale l’intervention d’aucune influence 
nuisible. Le traitement seul doit être discuté. 

Sans doute, le diagnostic était difficile ; on pouvait mécon¬ 
naître la lésion de l’artère mammaire interne, le sang ne cou¬ 
lant pas au dehors, et le.^vaisséao étant ouvert derrière une 
eête ; mais le siège anatomique de la blessure et la section 
d’un cartilage pouvaient faire supposer l’ouverture de cette 
artère. Cette lésion constatée, la nécessité de la ligature de¬ 
venait évidente ; mais cette opération était elle-même délicate 
et périlleuse ; après l’avoir effectuée, on ne pouvait encore 
répondre de la vie du blessé. L’hémorrhagie déterminée par 
là lésion de l’artère mammaire interne, dit Bernstein, est 
toujours redoutable, parce qu’on arrive difficilement a ce 
vaisseau, et qu’il faut couper souvent une partie du cartilage 
de la côte pour le découvrir. \ 

Quant à l’épanchement dans le thorax, dont l’existence 
était incontestable, l’indication chirurgicale est diversement 
appréciée : Bell et Bernstein recommandent de donner issue 
au sang épanché le plus promptement poæible ; Thélius con- 
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seiUe de ne jamais l’évacuer avant qu’on ait reconnu la fin 
de l’hémorrhagie; d’autres chirurgiens s’opposent, à moins 
d’asphyxie imminente, à toute évacuation immédiate. 

On ne peut donc voir positivement une cause de mort dans 
l’omission de la ligature du vaisseau, et encore moins dans 
l’absence de toute tentative immédiate d’évacuation du sang ; 
nui doute cependant que les chances de guérison n’eussent 
été augmentées, si, dès le premier moment, on avait reconnu 
la nature de la pi aie,, lié l’artère, et favorisé l’écoulement 
partiel du sang épanché. 

Mais quelle qu’eût été la conduite du médecin contre les 
accidents primitifs, il fallait ensuite recourir à un traitement 
antiphlogistique énergique, et à des moyens de nature à dé¬ 
terminer la résorption de l’épanchement. C’est dans des cas 
de ce genre que des saignées répétées et abondantes ont pro¬ 
duit les résultats les plus heureux. Combattre chez un jeune 
homme de vingt-deux ans des symptômes aussi redoutables 
par des saignées de trois onces, prescrire des médicaments 
de tout genre, réunis d’une manière irrationnelle et desti¬ 
nés à remplir des indications chimériques, n’estrce pas.tom¬ 
ber dans la plus fatale erreur? Évidemment, dans le cas ac¬ 
tuel , le traitement.n’a pas été convenable ; l’absence de soins 
méthodiques à toutes les. périodes du mal a considérable¬ 
ment augmenté les chances de mort. 

M. Siméons termine par ces conclusions définitives : fia 
blessure était très dangereuse, et devait sans l’emploi d’un 
traitement convenable être en tout cas mortelle. 

Soumise à des soins rationnels, une semblable blessure ne 
guérit pas souvent, et cependant elle peut guérir. 

Le traitement employé n’a pas été le traitement conve¬ 
nable , parce que, dans les premiers moments, on n’a pas 
reconnu toute la gravité du mal- 

L’individualité du blessé et les circonstances qui ont suivi 
et acçoropagné la lésion ne permettent pas de déterminer si, 
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dans.ce cas particulier, un traitement plus prompt et plus 
rationnel aurait pu amener la guérison. 

Observation 11”®. — Plaie pénétrante de poitrine. — Division 
de Vartère mammaire interne derrière le cartilage de la cin¬ 
quième côte. — Epanchement de sang dans le thorax. — Mort 
subite vingt-deux heures après la blessure. 

Dans la soirée du 7 mars 1847, un homme, âgé de trente 
ans, est frappé à la poitrine et au ventre de six coups d’une 
arme piquante et tranchante; il perd beaucoup de sang. On 
le transporte à l’hôpital civil de Strasbourg ; on ferme la 
plaie de. poitrine ; on réduit une anse intestinalè qui faisait 
hernie par une des blessures du ventre ; une saignée générale 
est pratiquée, trente sangsues sont appliquées sur l’abdomen. 
Rien n’annonçait un danger actuel. Le lendemain à six heures 
du soir, le blessé était encore assez bien ; il venait de répondre 
à quelques questions, lorsque tout à coup il s’agite un peu, 
s’assied sur son lit, et meurt. 

Je pratiquai l’autopsie le U mars , avec mon collègue, 
M. le professeur Rigaud. Nous constatâmes les faits sui¬ 
vants : 

Le corps est celui d’un homme robuste et bien musclé ; la 
face est pâle, toute la peau est décolorée. 

On découvre à l’extérieur du corps six plaies et deux con¬ 
tusions. Trois de ces plaies ne dépassent pas l’épaisseur des 
parois du thorax ; trois autres sont pénétrantes, deux dans 
l’abdomen , une dans la poitrine. Les contusions sont insi¬ 
gnifiantes. 

Les trois plaies non pénétrantes sont longues de 14, de 15 
et de 17 millimètres, larges de 4 et de 5 ; leurs angles et leurs 
bords sont nettement coupés ; elles sont situées, deux à droite 
sous la clavicule et sous le cartilage delà deuxièmeTîôte, une 
à gauche dans le septième espace intercostal. 

Les deux plaies pénétrantes de l’abdomen sont à gauche. 
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La première, longue de 20 millimètres et large de 9 , a un 
angle aigu et l’autre arrondi ; elle pénètre entre la neuvième 
et la dixième côte ; une portion d’épiploon est engagée entre 
sesburds. La seconde plaie, au-dessus du ligament de Pou¬ 
part , divise toute l’épaisseur de la paroi abdominale ; elle est 
longue de 6 centimètres, et large de 2 ; ses bords sont irrégu¬ 
liers ; une anse intestinale engagée entre eux présente deux 
petites piqûres bornées aux tuniques séreuse et musculeuse, 
entre lesquelles la muqueuse fait hernie. L’S iliaque est at¬ 
teinte d’une perforation oblique et étroite ; il n’y a pas d’épan¬ 
chement de matières intestinales, ni de trace de péritonite ; 
l’abdomen contient quelques caillots de sang près de la bles¬ 
sure inférieure. La muqueuse intestinale est le siège d’injec¬ 
tions partielles; les viscères abdominaux ne présentent rien 
de particulier. 

La plaie pénétrante de poitrine, longue de 14 millimètres 
et large de 5, est située à droite contre le sternum, sur le car¬ 
tilage de la cinquième côtu; ses bords et ses angles sont net¬ 
tement coupés ; l’arme a traversé toute l'épaisseur des parties 
molles et le bord inférieur du cartilage, en effleurant le ster¬ 
num. L’artère mammaire interne est divisée complètement 
derrière le cartilage ; ses deux bouts sont écartés de quelques 
millimètres; la veine externe est coupée entièrement; la 
veine interne est ouverte dans une petite partie de son calibre. 
La lame antérieure de la plèvre présente une plaie linéaire , 
longue de 14 millimètres, comme celles des téguments et du 
cartilage. Le bord antérieur du poumon droit est blessé su¬ 
perficiellement dans l’étendue d’un centimètre. 

Le côté droit de la poitrine est le siège d’un épanchement 
considérable ; 800 grammes de caillots noirâtres occupent la 
, partie antérieure et inférieure de cette cavité. Le poumon, 
réduit environ au tiers de son volume, est refoulé en avant 
et en haut. Les deux poumons sont gorgés de sang, le 
gauche plus que le droit ; ils crépitent partout. Les bronches 
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contiennent des mucosités rougeâtres ; leur muqueuse est in¬ 
jectée, ainsi que celle de la trachée-artère. Le côté gauche de 
la poitrine ne présente aucune trace d’épanchement. 

Le péricarde, le cœur et les gros vaisseaux sont intacts. 
Le cœur contient quelques caillots rougeâtres engagés dans 
les tendons des valvules. L’aorte pectorale est vide; l’aorte 
abdominale et les veines caves ne renferment qu’une faible 
quantité de sang. Le cerveau et la moelle épinière sont pâles» 
la pie-mère est décolorée. 

Nous avions à résoudre les deux questions suivantes ; 
1" La mort a-t-elle été le résultat des blessures reçues dans la 
soirée du 7 mars? 2° Avec quel instrument ces blessures ont- 
elles été faites ? 

Pour résoudre la première question, il faut tenir compte 
des symptômes, des lésions anatomiques, des influences ac¬ 
cidentelles auxquelles le blessé a pu être soumis. 

Les contusions delà face et les plaies des parois thoraciques 
étaient sans gravité. Les deux blessures du ventre, pénér 
trantea et compliquées de lésion des intestins, pouvaient èn- 
traîner' plus tard de sérieuses complications; mais elles ne 
menaçaient pas immédiatement les jours du malade. La ca¬ 
vité abdominale ne contenait que quelques caillots de sang; 
elle ne présentait aucune trace de ces épanchements de ma¬ 
tières- intestinales qui, dans certainsœas, amènent brusque¬ 
ment la mort, avant le développement de toute inflamma¬ 
tion. 

La plaie pénétrante de poitrine constituait évidemment 
tout le danger actuel. Mais comment çette blessure avait-elle 
occasionné la mort, subitement, au bout de vingt-deux 
heures, s^ans qu’aucun symptôme eût annoncé l’imminence 
d’une issue fatale ? 

Le poumon était lésé; l’artère mammaire interne était ou¬ 
verte; le côté droit du thorax contenait 8Q0 grammes de 
sang. 
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La blessure du poumon était trop superficielle pour donner 
lieu à une hémorrhagie notable ; le bord antérieur d’un des 
lobes était à peine atteint dans la profondeur d’un centi¬ 
mètre. L’épanchement de sang provenait évidemment de la 
lésion de l’artère mammaire interne ; aucun autre vaisseau 
n’avait été ouvert. La plaie extérieure était étroite; l’arlère 
était coupée derrièi’e le cartilage d’une côte ; le sang, trouvant 
un obstacle à son écoulement au dehprs , devait naturelle¬ 
ment tomber dans la cavité thoracique ouverte derrière le 
vaisseau. - 

La mort ne provenait point de la lésion du poumon. Une 
blessui’e de cet organe fait périr soit en versant tout à coup 
dans les bronches ou dans la plèvre une quantité considé¬ 
rable de sang, soit en devenant le siège d’une congestion 
brusque, qui anéantit les fonctions respiratoires dans la pé¬ 
riode qui précède le développement d’une pneumonie. L’au¬ 
topsie démentait rune et l’autre de ces hypothèses. 

C’est à l’épanchement sanguin provenant de la lésion de 
l’artère mammaire interne que la mort a dû être attribuée. 

Par quel mécanisme cet épanchement a-t-il .amené une 
issue funeste? Nous ne pensons point que le malade ait suc¬ 
combé à l’asphyxie produite; par la compression des organes 
respiratoires. L’épanchement, quoique considérable, n’avait 
réduit le poumon droit qu’au tiers de son volume, et il ne 
paraissait pas assez abondant pour comprimer le poumon 
gauche à travers, le médiastin. On n’avait point observé d’ail¬ 
leurs cette anxiété toujours croissante qui précède la mort, 
amenée par ce mécanisme. Le malade s’était éteint tout à 
coup. 

Une syncope a brusquement terminé ses jours ; cette syn¬ 
cope s’est produite sous l’influence combinée deVépancbe- 
ment qui occupait le thorax et de l’affaiblissement considé¬ 
rable provenant de l’hémorrhagie primitive et du traitement 
antiphlogistique nécessité par la blessure. L’observation dé- 
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montre combien les épanchements dans la poitrine prédis¬ 
posent à ce genre de mort ; peut-être une hémorrhagie con¬ 
sécutive, provoquée par les mouvements dû malade, s’est-elle 
faite dans les derniers instants. La presque vacuité du cœur, 
de l’aorte et des veines caves, donne quelque vraisemblance à 
cette hypothèse. La couleur noirâtre du sang épanché sem¬ 
blait indiquer une hémorrhagie plus ancienne ; mais le sang 
nouveau, se mêlant à celui qui avait coulé la veille, avait pu 
être ainsi altéré dans sa couleur. 

Telle est la série des faits pathologiques qui se placent entre 
la blessure et la mort. Aucune influence accidentelle n’est in¬ 
tervenue pour aggraver les effets de la lésion. Le blessé a 
reçu immédiatement des soins méthodiques et a été placé dans 
des conditions favorables. On a feïmé la plaie de poitrine, on 
a eu recours à un traitement Antiphlogistique énergique., Cette 
conduite était conforme aux principes de l’art. La source de 
l’hémorrhagie n’étant point connue d’une manière positive, 
l’occlusion de la plaie devait être considérée comme le moyen 
le plus sûr d’arrêter l’écoulement du sang. L’épanchement, 
par sa masse, ne déterminait point une suffocation immi¬ 
nente; il n’existait aucune indication de donner issue au 
liquide. 

La première question médico-légale se trouvait ainsi réso¬ 
lue : la mort était le résultât des blessures reçues le 7 mars, 
notamment de l’épanchement de sang dans la poitrine , pro¬ 
venant de la lésion de l’artère mammaire interne. 

La détermination de l’instrument vulnérant a pu être faite 
avec précision. L’arme consistait en une lame acérée, épaisse 
à sa partie moyenne, tranchante sur ses deux bords près de 
la pointe, et large de 14 à 18 millimètres dans sa portion à 
double tranchant ; un des bords devenait mousse lorsque la 
lame avait atteint la largeur de 20 millimètres. Tout indiquait 
un couteau-poignard , et les débats confirmèrent cette hypo¬ 
thèse. Les blessures, à l’exception de celle du bas-ventre, faite 



DE l’artère mammaire INTERNE. 189 

en coupant, provenaient toutes de coups de pointe portés d’a¬ 
vant en arrière, de gauche à droite et de haut en bas. 

APPRÉCIATION GÉNÉRALE. 

Les observations qui précèdent font voir toute l’importance 
des blessures de l’artère mammaire interne, les difficultés du 
diagnostic, l’étendue du danger, les questions délicates que 
soulève l’appréciation médico-légale des effets de cette lésion. 

L’artère mammaire interne a été atteinte par des instru¬ 
ments de tout genre, morceaux de verre, couteau, poignard, 
sabre, épée, baïonnette, projectiles lancés par des armes à feu. 
Sur ouze faits, on compte un accident, un suicide et neuf 
homicides. 

Le diagnostic se déduit du siège de la blessure et de l’écou¬ 
lement du sang. 

Toute blessure située le long du sternum, à un centimètre 
au moins de cet os, de la première côte à la septième, lors¬ 
qu’elles une profondeur suffisante, peut faire soupçonner la 
lésion de l’artère mammaire interne. Ce vaisseau naît de la 
sous-clavière, en avant, au-dessous de la thyroïdienne infé¬ 
rieure ; recouvert par les veines sous-clavières, il est protégé 
à son origine par la clavicule et par la première côte, de telle 
sorte qu’il est difficile de l’atteindre en ce point et impossible 
de le léser sans produire en même temps d’autres désordres 
beaucoup plus graves. 

L’artère se porte en avant sous la première côte, et descend 
ensuite le long du sternum, en croisant par derrière tous les 
cartilages costaux Jusqu’au septième. La distance du vaisseau 
au sternum est de 10 à 16 millimètres. Mesurée à diverses hau¬ 
teurs, elle a été trouvée de 10 millimètres dans le premier es¬ 
pace intercostal, de 16 dans le second, de 11 dans le troisième, 
de 12 dans le quatrième, de 8 dans le cinquième, de 15 dans 
le sixième. Les variations de ces distances dépendent moins 
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d’un changement dans la direction de l’artère, que de l’iné¬ 
galité de largeur des diverses pièces du sternum. 

Les cartilages étant d’autant plus longs qu’ils sont plus in¬ 
férieurs , l’artère passe sous le milieu du deuxième, sous le 
tiers interne du troisième et du quatrième; elle croise les car¬ 
tilages de la cinquième et de la sixième côte; de manière à ne 
laisser en dedans que le cinquième de leur longueur. 

L’artère mammaire interne a le volume d’une forte plume 
de corbeau ; elle donne dans son trajet des branches externes 
et internes ; une des plus importantes est celle qui longe en 
dehors le bord supérieur de la cinquième côte. Le tronc prin¬ 
cipal sê bifurque dans le sixième espace intercostal ; la branche 
externe marche entre le sixième et lé septième cartilage; on 
est sûr qu’elle est atteinte lorsque ces deux cartilages sont cou¬ 
pés transversalement â 16 millimètres au moins du sternum. 

Reposant presque immédiatement sur la plèvre ^ dont elle 
n’est séparée que par une couche celluleuse mince et par quel¬ 
ques fibres dû triangulairé du sternum , l’artère mammaire 
interne est protégée en avant par toute l’épaisseur des parois 
du thorax , d’autant mieux abritée par les cartilages qu’elle 
est plus inférieure. La largeur plus grande des espaces inter¬ 
costaux supérieurs, notamment du deuxième et du troisième, 
rènd en ces points sa lésion comme sa ligature plus faciles. 

Dans quelle région cette artère a-t-elle été le plus souvent 
blessée ? Il résulte des observations précédentes qu’elle a été 
ouverte cinq fois à droite et cinq fois à gauche ; quatre fois 
dans un espace intercostal, sept fois derrière un cartilage ; une 
fois dans le premier espace intercostal, deux fois dans le se¬ 
cond , une fois dans lê troisième. Les cartilages coupés ont été 
Une fois le deuxième, deux fois le quatrième, deux fois le cin¬ 
quième et deux fois le septième. - 

On voit que la section d’ün cartilage, sept fois Sur oflze, a 
accompagné la lésion de l’artère mammaire interne. Cette 
section a toujours existé quand le vaisseau a été atteint plus 
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bas que la quatrième côte. C’est dans Ifâ trois premiers espaces 
intercostaux seulement que la blessure de l’artère a-été obser¬ 
vée sans celle du cartilage. 

L’hémorrhagie extérieure, jointe aux inductions tirées du 
siège, complète le diagnostic • mais il résulte des observations 
précédentes que ce signe important manque dans uu grand 
nombre de cas. Lorsque le trajet de la plaie est étroit et sinueux 
et que la plèvre a été ouverte, le sang tombe dans la cavité du 
thorax plus facilement qu’il ne s’écoule au dehors. L’artèré a 
été souvent divisée derrière un cartilage dont les deux bouts, 
en se rapprochant, s’opposaient à toute hémorrhagie exté¬ 
rieure. 

Quand tout le sang s’écoule vers le thorax, le diagnostic se 
déduit du siège' de la blessure et de l’absence de toute autre 
lésion capable de produire l’épanchement. L’exclusion des 
autres causes d’hémorrhagie rend probable l’ouverture de 
la manamaire interne,Plusieurs observations démontrent qu’on 
est arrivé ainsi à un diagnostic sûr ; mais bien des difficultés 
afiFaiblissent la valeur de ces inductions. L’absenced’une lésion 
ne se prouve jamais avec autant de certitude que sa présence. 
Les signes sont quelquefois obscurcis par des circonstances 
accidentelles : l’abondance de l’épanchement, par exemple, 
peut comprimer le poumon avec assez de force pour effacer 
les symptômes qui annoncent la lésion de cet organe. 

La blessure de l’artère mammaire interne peut coexister 
avec une grave lésion du poumon ou avec l’ouverture d’autres 
vaisseaux; l’hémorrhagie interne ne fournit plus alors de 
signes décisifs. Le siège de la blessure reste seul pour faire 
supposer que la mammaire a été atteinte. Le plus souvent on 
reste dans le doute ; mais dans les cas de ce genre, plus le 
diagnostic présente de difficultés, moins il est utile de l’éta¬ 
blir. La lésion de la mammaire n’est plus qu’un fait de second 
ordre, dont l’importance disparaît devant la gravité des com¬ 
plications. 



DES BLESSDBES 


192 

Le pronostic est grave. Le danger des blessures de l’artère 
mammaire interne est mis hors de doute par les observations 
que nous avons réunies. Six fois sur onze la mort a été la con¬ 
séquence de cette blessure, ou du moins la lésion a puissam¬ 
ment contribué à l’issue funeste, quand elle n’en a pas été la 
seule cause. Sur cinq cas heureux, la guérison n’a été prompte 
qu’une seule fois ; quatre malades n’ont survécu qu’après 
avoir couru les plus grands risques ; trois d’entre eux même ont 
dû subir l’opération de l’empyème. 

Une guérison prompte , une guérison survenue à la suite 
d’accidents graves mais sans opération, trois guérisons par 
l’empyème consécutif, deux morts rapides, deux morts à la 
suite d’accidents prolongés, deux morts après empyème, telle 
est la statistique des blessures de l’artère mammaire interne. 
Ces chiffres démontrent d’une manière péremptoire toute la 
gravité de cette lésion ; ils confirment le pronostic posé par 
M. Orfila (1) : « Malgré les assertions contraires, la blessure de 
l’artère mammaire interne peut amener des accidents fu¬ 
nestes ; » et Topinion de M. Velpeau (2) : « Cette artère est 
très exposée aux plaies.... Ses blessures ont dû assez fréquem¬ 
ment causer la mort. » 

La cause du danger de ces blessures est tout entière dans 
l’hémorrhagie, dans l’abondance et dans le siège du sang 
épanché. Même à la suite des plaies d’arme à feu, l’hémorrha¬ 
gie a été considérable. 

Le sang peut s’écouler à l’extérieur, fuser entre les muscles, 
s’infiltrer dans le médiastin antérieur, tomber dans la plèvre, 
dans le péricarde et même dans l’abdomen. 

L’hémorrhagie extérieure menace rarement la vie du ma¬ 
lade : elle exige cependant l’intervention de l’art. Dans l’ob¬ 
servation de Chopart, la compression a dû être exercée direc¬ 
tement sur le vaisseau, quoique la branche externe de l’artère 

(1) T. Il, p. 532. 

(2) Médecine opératoire, Paris, 1839, t. II, p. 252. 
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fût seule ouverte. Le sang peut fuser entre les muscles des 
parois du thorax et devenir le point de départ d’abcès qui 
suivent les chances ordinaires de ces lésions. 

L’artère est placée sur la plèvre, le long du bord externe du 
médiastin antérieur ; on arrive facilement à cet espace en dé¬ 
collant le tissu cellulaire entre la plèvre et le sternum. Lorsque 
la plaie est étroite et sinueuse et que la cavité de la poitrine 
n’a pas été ouverte, le sang, trouvant un obstacle à son écou¬ 
lement extérieur et à son entrée dans le thorax, peut décoller 
le tissu cellulaire au bord externe du médiastin et s’infiltrer 
sous le sternum. Ce décollement est facilité par la pratique 
qui consiste à fermer la plaie sans agir directement sur le vais¬ 
seau. Un abcès presque toujours mortel est la conséquence de 
la pénétration du sang dans le médiastin. Une des observa¬ 
tions de Larrey montre tout le danger de cette complication. 

Le plus souvent l’épanchement se fait dans la cavité de la 
poitrine. Dès que la plèvre est ouverte, il est bien difficile d’é¬ 
viter que le sang n’y tombe; l’obstacle présenté par la conti¬ 
guïté du poumon est facilement vaincu par la pression de l’air 
et par celle du liquide dont l’écoulement extérieur est gêné 
par la forme et par les dimensions de la blessure. Sur onze ob¬ 
servations , neuf fois l’épanchement s’est fait dans le thorax, 
et dans les deux câs où le sang n’a point envahi cette cavité, 
la plèvre était intacte. 

Cet épanchement cause le plus souvent la mort ; cinq ma¬ 
lades sur neuf ont succombé sous son influence. Par quel mé¬ 
canisme entraîne-t-il une issue funeste? 

La mort peut-elle être le résultat de l’asphyxie produite par- 
l’accumulation du sang dans une seule des cavités dés plèvres. 
Cette question a été controversée ; nous croyons qu’on doit la 
résoudre par l’affirmative. La plupart des chirurgiens recon¬ 
naissent implicitement la possibilité du fait, en donnant le 
conseil, dans le cas de suffocation imminente, d’évacuer une 
partie du sang épanché, même quand la source n’en est point 
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tarie. Des observations de Paré (1), deDionis, de de Lamotte, 

montrent que des blessés ont été sauvés par cette pratique. 

L’épanchement annihile les fonctions respiratoires en com¬ 
primant les poumons directement du côté malade , et par 
l’intermédiaire du médiastin du côté opposé. Des expériences 
ingénieuses de M. Sédillot (2) ont mis hors de doute la possi¬ 
bilité du fait chez les animaux. Pour écarter du problème 
l’action débilitante de l’hémorrha gie , il a injecté de l’eau 
tiède dans une des plèvres, et la compression exercée ainsi 
d’un seul côté a déterminé une asphyxie promptement mor¬ 
telle. Une injection semblable, faite dans la plèvre d’un ca¬ 
davre humain, repoussait avec force la cloison du médiastin 
et la faisait saillir dans la cavité thoracique opposée , dont la 
capacité se trouvait ainsi notablement réduite. 

Une observation de MM. Thierry et Dubled prouve la pos¬ 
sibilité de la mort par suffocation à la suite des blessures de 
l’artère intercostale. On avait fermé la plaie; l’hémorrhagie 
continua, et le malade périt en quatre ou cinq heures. Nul 
doute qu’il ne puisse en être de même pour les blessures de 
l’artère mammaire interne. Ce vaisseau verse souvent dans le 
thorax une énorme quantité de sang ; nous en avons retiré 
jusqu’à 800 grammes. Dans le fait relaté par Bonnet, il est 
vraisemblable que la mort a été le résultat de l’asphyxie pro¬ 
duite par l’accumulation du sang dans la plèvre. Dans tous 
les cas de ce genre l’asphyxie est facilitée par l’affaiblissement 
considérable que détermine l’hémorrhagie. 

Une syncope peut terminer brusquement les jours du ma¬ 
lade. L’observation démontre combien les épanchements dans 
le thorax prédisposent à ce genre de mort. C’est ainsi qu’a suc¬ 
combé le deuxième jour le malade dont j’ai recueilli l’histoirè. 

Le plus souvent l’épanchement fait périr par la pleurésie, 
qui est la conséquence de la présence du sang dans le thorax. 

(1) Œuvres complètes de Paré, Paris, 1840, t. II, p. lOO et suiŸ. 

(2) De l’opération de l’empyème. Paris, 1841, p. 116. 
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Quand le liquide est en petite quantité , la partie séreuse se 
résorbe, le caillot adhère à la plèvre; s’organise ou s’enkyste. 
Mais le plus souvent il n’en est point ainsi : « L’absorption du 
sang épanché dans la poitrine est un événement sur lequel on 
ne doit point compter, » dit Boyer ( 1 ) ; l’épanchement de sang 
dans la poitrine ne tarde pas à faire périr le malade dans la 
plupart des cas, s’il est considérahle. » (Orfila.) Ce pronos¬ 
tic, considéré comme trop rigoureux par Un grand nombre de 
chirurgiens , est justifié par les observations qui précèdent. 
Dans les neuf cas d’épanchement dans la plèvre, un seul ma¬ 
lade a survécu sans, avoir suhi l’opération de l’empyème, et 
encore a-t-il traversé les chances périlleuses d’une pleurésie 
chronique. ' - 

L’artère mammaire interne passe du côté gauche, sur le 
péricarde, au niveau du quatrième et du cinquième espace 
intercostal ; elle peut verser du sang dans cette cavité, lorsque 
le péricarde a été ouvert au-dessous du vaisseau. Larrey cite 
un fait de ce genre. L’entrée du sang dans le péricarde déter¬ 
mine des accidents redoutables ; le liquide agit moins par la 
compression du cœur que par l’irritation de la séreuse; il se 
développe une péricardite presque toujours mortelle. 

Le sang de l’artère mammaire interne pourrait encore s’é¬ 
pancher dans rahdomen par une plaie faite de haut en bas 
au niveau du sixième ou du septième cartilage ; nos observa¬ 
tions n’en offrent pas d’exemple. 

Le pronostic varie suivant la manière dont le vaisseau a été 
lésé. S’il est coupé en totalité, l’arrêt spontané de l’hémorrha¬ 
gie est plus facile. La section incomplète aggrave le péril, 
surtout si, comme dans l’observation dixième, l’artère est bles¬ 
sée par derrière dans la partie de son calibre qui repose sur la 
plèvre. On a signalé la formation d’un anévrisme traumati¬ 
que consécutif ; cet accident retarderait la guérison sans aug¬ 
menter notablement les chances de mort. 

(1) Traité des maladies chirurgicales, t. VII, p. 304. 
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Une adhérence ancienne du poumon à la plèvre est une 
circonstance qui diminue le péril. M. Roux (l) a insisté sur 
l’influence heureuse de cette disposition. « Cette adhérence 
est toujours un avantage , dit-il, que le poumon soit lésé ou 
non ; la cavité pleurale n’existant pas, on n’a pas à redouter 
les dangers de l’épanchement de l’air ou du sang. Cette dispo¬ 
sition s’oppose à la hernie du poumon.» Richerand cite un cas 
où cette adhérence a empêché l’épanchement dans lè thorax. 
Ce fait anatomique, mieux étudié par les modernes, n’avait 
pas échappé aux chirurgiens anciens. Garengeot (2) le signale 
d’une manière expresse : « Si le poumon était adhérent à. la 
plèvre, ce que l’on connaîtra avec la sonde et le doigt, que 
l’épanchement fût dans le poumon et que des cellules fussent 
remplies de sang, la difficulté de respirer ne serait pas si 
grande que dans l’épanchement sur le diaphragme... ; enfin, 
les plaies où il y a adhérence sont plus faciles à guérir que 
les autres, pourvu qu’il n’y ait pas de gros vaisseaux ouverts. » 
L’immunité produite par cette disposition n’existe qu’à la Con¬ 
dition d’une adhérence suffisamment étendue ; nous avons vu 
en effet, dans l’observation dixième, que le sang s’était infiltré 
dans la cavité pectorale au-dessus et au-dessous d’une adhé-, 
rence qui fixait au thorax la partie moyenne du poumon. 

En médecine légale, nous avons à rechercher le lien patho¬ 
logique qui existe entre la blessure et le résultat final; à suivre 
la succession des effets depuis le moment de la lésion jusqu’à 
l’épuisement de ses conséquences; à déterminer si aucune in¬ 
fluence accidentelle n’a troublé l’ordre naturel des faits et 
amené des résultats que la blessure seule n’aurait pu produire. 
Nous avons examiné la première partie du problème, en étu¬ 
diant le mécanisme de la mort à la suite des blessures de l’ar¬ 
tère mammaire interne, il nous reste à apprécier les diverses 
influences qui peuvent modifier les résultats de la lésion. 

(1) Éléments de médecine opératoire, p. 372. 

(2) Traité des opérations de chirurgie, t. Il, p. 368 et 370. 
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Parmi ces influences, il en est de générales et de commu¬ 
nes à toutes les blessures ; nous examinerons seulement celles 
qui se rapportent d’une manière exclusive à l’artère mam¬ 
maire interne : la question se réduit à l’appréciation du traite¬ 
ment qu’exige la blessure de ce vaisseau. 

Deux indications fondamentales dominent le traitement: 
l’une est relative à la lésion de l’artère, l’autre à l’épanche¬ 
ment de sang. 

Arrêter l’hémorrhagie, telle est l’indication première ; deux 
pratiqués opposées oint pour but de la remplir. 

Larrey applique aux blessures de la mammaire interne la 
règle de conduite adoptée en général et indistinctement pour 
toutes les plaies de poitrine entraînant une hémorrhagie inté¬ 
rieure. «Il est bien préférable, dit-il (l), d’abandonner l’hé¬ 
morrhagie produite par l’intercostale ou par la mammairé in¬ 
terne aux seuls efforts de la nature; on ferme la plaie, le sang 
s’accumule dans le thorax, et le poumon, n’étant plus com¬ 
primé par l’air, se dilate de nouveau et annule le vide de la 
cavité.» 

Cette règle de conduite n’est elle-même que la conséquence 
et l’aveu de l’impuissance de l’art, c’est une dernière ressource 
tirée de l’excès même du mal ; et il est évident qu’une action 
directe sur le vaisseau, quand elle est possible, est toujours 
préférable à la compression lointaine du sang épanché. L’ac¬ 
cumulation du liquidedans le thorax est elle-même une cause 
de nouveaux dangers ; le malade peut périr par suite de l’hé¬ 
morrhagie primitive, et il reste exposé à des accidents consé¬ 
cutifs d’autant plus redoutables que l’épanchement a été plus 
abondant. Si l’on jette un coup d’œil sur les observations qui 
précèdent, sur les faits mêmes de Larrey, on voit que les ré¬ 
sultats obtenus ne sont guère de nature à recommander cette 
méthode. 

Ces considérations ont décidé beaucoup de chirurgiens à 
(1) Clinique chirurgicale , t. II, p. 181. 
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poser comme une règle la ligature de l’artère mammaire in¬ 
terne dans les cas où l’on a acquis la certitude de sa lésion. 

« L’hémorrhagie venant de cette artère ou de l’intercostale, 
dit Delpech(1), est la seule, quand la source est reconnue, 
qu’on puisse arrêter par*des moyens chirurgicaux. » M. Mar- 
jolin (2) croit aussi « qu’il ne faut point se borner à fermer 
la plaie ot à exercer une compression extérieure sans point 
d’appui capable d’effacer le calibre du vaisseau ; il faut agir 
plus complètement sur l’artère ouverte, soit à l’aide d’une 
compression de dedans en dehors, soit à l’aide d’un des 
moyens proposés pour l’artère intercostale, soit à l’aide de la 
ligature.. . Sil’on a lieu de croire que l’artère a été ouverte par 
la position et par la profondeur de la plaie, pour peu qu’on 
observe les signes généraux d’une hémorrhagie, il ne faut pas 
hésiter ! agrandir la plaie et à lier le vaisseau. » M. Velpeau 
se prononce aussi en faveur de la ligature, et il rapporte que 
cette opération a été heureusement exécutée. 

Les objections contre la ligature sont les difficultés mêmes 
de l’opération et le danger qu’elle peut entraîner. Mais dans 
le deuxième, le troisième et même le quatrième espace inter¬ 
costal , la ligature est praticable sans trop de difficultés ; la 
section même d’un cartilage, si le vaisseau doit être lié très 
bas, et les risqués ordinaires d’une opération de ce genre ne 
sont pas comparables à ceux que fait courir un épanchement 
de sang considérable dans le thorax. Il importe de lier les deux 
bouts de cette artère. 

Le médecin appelé à temps, ayant la certitude de la lésion 
de l’artère mammaire interne, n’hésitera pas à arrêter l’hé¬ 
morrhagie, soit par la ligature, soit parla compression directe 
du vaisseau. Mais il est des cas où la règle n’est pas appli¬ 
cable. On courra les chances de la pratique ordinaire, si l’hé¬ 
morrhagie est déjà arrêtée, si l’on conserve des doutes sur la 

(1) Précis élémentaire des maladies réputées chirurgicales, t. I, p. 362. 

(2) Dictionnaire de médecine, 2® édit, t. XXV, p. 426. 
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lésion de l’artère, si l’on a lieu de croire qu’une blessure plus 
profonde est la principale source de l’hémorrhagie. Ici encore 
le principe de l’abstention n’est pas absolu; dans le cas même 
d’une lésion plus grave, il pourra être utile d’écarter la com¬ 
plication provenant du sang versé par la mammaire in¬ 
terne. 

La seconde indication est relative à l’épanchement dans le 
thorax. 

La doctrine chirurgicale sur cette question importante peut 
se résumer dans les deux préceptes suivants: Donner issue 
au sang épanché lorsque, par sa présence, il menace le ma¬ 
lade d’une suffocation immédiate ; attendre, si les accidents 
ne sont pas urgents, que l’hémorrhagie soit arrêtée et que la 
résorption soit insuffisante. 

Dans quelle mesure ces deux règles sont-elles applicables 
aux épanchements qui succèdent aux blessures de l’artère 
mammaire interne? 

Si l’asphyxie est imminente, on donnera issue au sang 
épanché, soit par la plaie, soit par l’empyème au lieu d’élec¬ 
tion. On aura recours à cette pratique avec d’autant plus de 
sécurité, que la ligature-préalable du vaisseau aUra tari la 
source de l’hémorrhagie. 

Lorsque l’épanchement ne menace pas actuellement les jours 
du malade, faut-il suivre la pratique ordinaire, fermer la plaie 
et s’en remettre aux chances de l’absorption ? Cette règle est 
basée sur deux motifs ; la nécessité d’arrêter l’hémorrhagie, 
la possibilité de la résorption. L’artère étant liée, si l’on est 
certain qu’il n’existe pas d’autre source d’hémorrhagie, et dans 
quelques cas on peut acquérir cette conviction, le séjour du 
sang dans le thorax perd sa valeur comme moyen hémostati¬ 
que. Reste à apprécier les chances delà résorption. 

Si le sang est en petite quantité, s’il ne refoule que partiel¬ 
lement le poumon, on peut compter sur une guérison spon¬ 
tanée; mais la résorption d’un épanchement considérable est 
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un fait rare ; le plus souvent cette résorption n’a pas lieu, la 
plèvre s’enflamme, du pus se mêle au sang , et l’opération de 
l’empyème devient nécessaire. On l’exécute quand on a acquis 
la conviction que la résorption est devenue impossible. Mais 
cette conviction tardive est fournie parles signes d’une pleu¬ 
résie plus ou moins avancée ; l’organisme a reçu une atteinte 
peut-être irréparable ; de fausses membranes commencent à 
arrêter l’expansion du poumon; l’opération échoue ou la gué¬ 
rison n’est obtenue qu’à la suite d’accidents redoutables. 

Quand l’épanchement est- considérable, quand le vaisseau 
étant lié , on a la certitude qu’il n’existe pas d’autre source 
d’hémorrhagie, il peut être utile de donner issue à une partie 
du liquide. Le sang sera évacué par la plaie, soit au moyen 
de la position du malade, comme l’ont fait Paré etde Lamotte, 
soit par l’aspiration à l’aide d’une canule, si la blessure se 
prête à ces opérations. Est-on autorisé à pratiquer l’empyème 
immédiat au ‘lieu d’élection, lorsque, toutes les autres condi¬ 
tions étant réunies, l’évacuation par la plaie n’est pas possible? 
On peut supposer un cas donné où cette pratique sera légi¬ 
time, tout en reconnaissant qu’en réalité on rencontrera bien 
rarement des circonstances qui la justifient . 

La pratique ordinaire sera suivie dans tous les cas où l’é¬ 
panchement sera peu considérable, et dans tous ceux où il 
existera des doutes sur la simplicité de la lésion. Ces cas seront 
les plus nombreux. 

Le traitement consécutif a pour objet d’empêcher le déve¬ 
loppement de l’inflammation et de favoriser la résorption du 
sang. Les règles à suivre sont communes à tous les épanche¬ 
ments dans le thorax, quelle qu’en soit la source. 

Si la résorption n’a pas lieu, l’empyème consécutif devient 
nécessaire ; c’est du douzième au quatorzième jour qu’on se 
décide ordinairement à ouvrir la poitrine. A cette époque la 
plèvre commence à s’altérer, mais sa lésion n’est pas encore 
assez profonde pour ajouter une complication trop grave aux 
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chances ordinaires de l’opération. Cinq fois l’empyème a été 
pratiqué à la suite des blessures de l’artère mammaire interne, 
trois fois avec succès, deux fois sans résultat. Sur quatre bles¬ 
sés qui ont guéri, trois ont subi cette opération ; sur cinq qui 
ont succombé, un seul a été opéré ; il est vrai que deux d’en¬ 
tre eux sont morts dans les premières heures de la lésion. En 
général, quand la résorption ne s’effectuait pas, on augmen¬ 
tait les chances de guérison en pratiquant l’empyème. Telles 
sont les considérations qui peuvent servir à apprécier le trai¬ 
tement; mais jamais on n’oubliera'avec quelle réserve les in¬ 
ductions puisées à cette source doivent être introduites dans 
la pratique médico-légale. 

Nous venons de passer en revue les faits principaux qui se 
rattachent aux blessures de l’artère mammaire interne; ils 
montrent toute l’importance des questions que soulève la lésion 
de ce vaisseau. 


APPRÉCIATION MÉDICO-LÉGALE 

■ DE 

L’ACTION DE L’ÉTHER ET DU CHLOROFORME, 

PAB. M. LE DOCTEUR HESTRI BATARD. 


Résumé des phénomènes produits par l’inhalation de l’éther et du chlo¬ 
roforme. — De l’éthérisation dans ses rapports avec la médecine lé¬ 
gale. — Opinion de M. le professeur Bouisson. — Questions médico- 
légales. — Discussion. — Résumé et conclusions. — Action toxique 
de l’éther et du chloroforme. — Exisle-t-il des moyens certains de 
reconnaître si la mort a été produite par l’éther ou le chloroforme? 

L’analogie des effets déterminés par l’inhalation de l’éther 
ou du chloroforme, et par l’ingestion de certains liquides 
alcooliques ou de quelques substances narcotiques, mérite 
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toute l’attention des observateurs sur les nombreuses applica¬ 
tions médico-légales. 

J’avais préparé un mémoire lorsque M. le professeur Bouis- 
son, de Montpellier (i), fit paraître un travail sur ce sujet. 
Les discussions qui s’élevèrent à l’Académie de médecine sur 
l’action toxique du chloroforme se prolongèrent pendant plu¬ 
sieurs mois, avant que ce corps savant adoptât des conclu¬ 
sions sur une question aussi importante. J’ai cru devoir retar¬ 
der la publication de mon mémoire jusqu’au moment où il 
me serait possible de résumer succinctement la plupart des 
travaux et des recherches sur l’action physiologique de l’éther 
et du chloroforme. 

Phénomènes produits par Vinhalation de Véther. 

Blandin présentait (2) à l’Académie de médecine, dans sa 
séance du 23 mars 1847, un exposé si parfaiterhent exact des 
effets de l’inhalation éthérée, que les recherches qui ont été 
faites depuis cette époque ont développé sans l’éclairer davan¬ 
tage la question qu’il traitait. Tous les individus soumis aux 
inhalations de l’éther éprouvent les signes d’une ivresse qui 
se manifeste plus ou moins promptement, et à des degrés va¬ 
riables , selon leur organisation particulière. On a distingué 
trois périodes assez distinctes pour permettre d’étudier le 
développement et la décroissance des phénomènes. 

La première période , disait Blandin, peut être appelée de 
préparation ; il n’y a pas encore ivresse. L’éther n’a pas com¬ 
mencé à exercer son action spéciale sur le système nerveux ; 
mais absorbé par la surface pulmonaire qu’il irrite parfois 
assez vivement, il est promptement distribué par les vaisseaux 
dans toute l’économie, et de tous côtés il va porter une exci- 

(1) Mémoire sur l’éthérisation , Gazette médicale, n°® 34-37, 1847. 

(2) Bulletin deVAcadémie de médecine, t. XII, p. 50S; t. XIV, p. 267, 
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tation insolite, qui se traduit à l’extérieur par un trouble et, 
une agitation remarquables. 

La seconde période est celle que M. Longet (1) désigne 
comme période d'éthérisation des lobes cérébraux. Elle est ca¬ 
ractérisée par des phénomènes analogues à ceux de l’ivresse. 
Il y a de la pesanteur de tête, des étourdissements, des tin¬ 
tements d’oreilles. La station debout devient impossible. Chez 
les uns il y a résolution des membres, accablement ; d’autres 
éprouvent une vive excitation, quelquefois même une roideur 
tétanique ou des secousses convulsives. Ceux-ci versent des 
larmes, ceux-là sont pris d’un rire sardonique ; quelques uns 
veulent parler, et la parole expire sur leurs lèvres ou n’est 
produite qu’incomplétement et sans suite ; d’autres restent 
silencieux, réfléchis, et paraissent étudier ce qui se passe en 
eux-mêmes. 

Les sujets sont encore sensibles aux excitations extérieures; 
ils cherchent à se défendre ou à se garantir des impressions 
douloureuses ; ils s’agitent, cherchent à fuir, et font entendre 
des cris plaintifs. Mais ^7s ne conservent aucun souvenir de ce 
qui leur a été fait., et ils paraissent fort surpris quand on leur 
enpar/e après leur retour à la vie extérieure. 

La troisième période est appelée par M. hoiiget période d'é- 
thérisation de la protubérance annulaire. A l’excitation pré¬ 
cédente succède un état de résolution de tout le corps : la vie 
de relation est momentanément suspendue, il n’y a plus de 
trace de sensibilité avec excitations extérieures. La propriété 
excito-motrice ou réflexe de la moelle épiuièreet de la moelle 
allongée (l’action spinale propre )'; est abolie d’une manière 
momentanée, mais complète. Alors les muscles sont immo¬ 
biles, les paupières supérieures s’abaissent, les yeux sont 
fixes, humides, et la figure inanimée ; les mouvements respi- 

(1) Longet, Mémoire sur les effets de Vinhalation éthérée sur le système 
nerveux des animaux, lu à l’Académie de médecine le 9 février 1847 
{BuUelin de l'Académie de médecine , t. XII, p. 361). 
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ratoires, plus précipités jusque là, se ralentissent graduelle¬ 
ment ; le sang subit une modification dans sa coloration, qui 
brunit si l’on prolonge l’inhalation. 

Cette troisième période peut être à volonté continuée par 
de nouvelles inhalations d’éther, et alors l’insensibilité et 
l’abolition des mouvements persistent; mais la limite extrême 
ne peut pas être fixée : l’idiosyncrasie des individus la fait 
varier de telle sorte, que la mort peut survenir si l’on a trop 
longtemps prolongé l’action de l’éther. 

Dans le cas où l’on s’est arrêté à la production des phéno¬ 
mènes d’insensibilité, et où l’on a cessé l’inhalation, il y a 
un retour par tous les états successifs qui s’étaient produits. 
Il reste en dernier lieu un trouble et un malaise général. 

Tels sont les phénomènes déterminés par l’action de l’éther, 
lorsqu’on les observe sur des individus peu impressionnables ; 
. mais il arrive souvent que les trois périodes ascendantes se 
succèdent si rapidement, qu’il est difficile de les distinguer. 

J’insisterai tout à l’heure sur les conséquences à déduire de 
cette différence dans le mode et la rapidité d’action. 

On avait d’abord avancé que tous les individus soumis à 
l’action de l’éther éprouvaient une sensation de bien-être in¬ 
définissable, et qu’ils avaient des rêves agréables. L’observa¬ 
tion des faits prouve que les songes sont en général plutôt en 
rapport avec l’âge, les goûts, les habitudes et les préoccupa¬ 
tions habituelles des sujets. Un pêcheur auquel Blandin pra¬ 
tiquait l’ablation d’une tumeur du cou croyait tenir un 
brochet monstrueux. Un jeune homme opéré par M. Velpeau 
d’une réduction de luxation huméro-cubitale croyait gagner 
des parties au billard ; à plusieurs reprises il fut soumis à 
l’inhalation, chaque fois il éprouvait les mêmes songes. 

Chez certains individus les rêves sont très pénibles ; ils ont 
le caractère d’un cauchemar. Un opéré de Blandin rêvait 
qu’on voulait le forcer à respirer de l’éther, dont il déteste 
l’odeur, et que, ne pouvant se soustraire aux obsessions dont 
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il était l’objet, il s’était jeté dans un puits. Un autre, retenu 
captif, s’écriait à son réveil : Laissez-moi ! laissez-moi ! je suis 
décidé à faire des révélations. 

Les phénomènes physiologiques et psychologiques de l’éther 
se dissipent assez promptement. Mais l’influence de cet agent 
persiste par sa pénétration dans les solides et les liquides de 
l’économie. Plus de vingt-quatre heures après l’inhalation, 
l’odeur est reconnaissable dans l’air expiré, dans l’urine et 
dans les produits de l’exhalation cutanée. 

Phémmènes produits par Vinhalation du chloroforme. 

M. Flourens, en communiquant à l’Académie des sciences 
le résultat de ses expériences sur le système nerveux des ani¬ 
maux avec l’éther, avait dit en parlant de cette substance : 
Cest un agent merveilleux et terrible. En faisant connaître ses 
recherches avec le chloroforme, il ajoutait(1) : Cest un agent 
plus merveilleux et plus terrible encore. 

L’observation des faits est venue corroborer l’exactitude de 
cette opinion. 

L’insensibilité q ue détermine l’inhalation du chloroforme 
arrive plus promptement que par l’éther ; aussi son emploi 
exige-t-il une grande circonspection dans les cas de chirurgie. 

M. Gerdy (2) a constaté qu’appliqué au nez et à la bouche à 
l’aide d’une éponge, le chloroforme cautérise quelquefois les 
parties qu’il touche. 

La saveur sucrée est très vive vers l’isthme du gosier, à la 
base de la langue, sur tout le voile du palais et sur les piliers 
antérieurs, sur le pharynx. 

Divers appareils ont été construits pour éviter ces incon¬ 
vénients ; l’on est parvenu à obtenir un mélange suffisant 
d’air atmosphérique avec le chloroforme, de manière à pré¬ 
venir la plupart des accidents qui se manifestaient. 

(1) Séance de l’Académie des sciences, 13 décembre 1847. 

(2) Séance de l’Académie des sciences, 29 novembre 1847. 
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Les phénomènes physiologiques sont les mêmes que ceux 
produits par l’éther, mais leur succession rapide ne permet 
pas de distinguer aussi facilement ces diverses périodes ; des 
faits multipliés prouvent que la résolution musculaire et 
l’asphyxie mortelle sont déterminées simultanément et su¬ 
bitement. 

DE l’éthérisation DANS SES RAPPORTS AVEC LA MÉDECINE 
LÉGALE. 

M. F. Bouisson, professeur distingué de clinique chirurgi¬ 
cale à la Faculté de médecine de Montpellier, a cherché à pro¬ 
voquer de la part des médecins légistes des éclaircissements 
et des recherches sur l’étude des rapports des phénomènes 
de l’éthérisation avec la médecine légale. Le mémoire qu’il a 
publié sur ces questions est traité avec un soin tout particu - 
lier, et mérite une discussion sérieuse ^ 

L’étude des phénomènes de l’éthérisation, dit M. Bouisson, 
d’abord maintenue dans les limites de la physiologie et des 
applications thérapeutiques, n’a pas tardé à prendre des pro¬ 
portions plus étendues, et l’on a bientôt entrevu qu’à certains 
égards la médecine légale pourrait retirer quelques avantages 
des faits qui s’y rapportent. 

On s’est déjà servi de l’éthérisation pour reconnaître un 
ordre de maladies classées dans le domaine médico-légal, 
les contractures simulées. J’ai eu même l’occasion de vérifier 
l’utilité de l’application de ce moyen au diagnostic de cas 
analogues, et en réfléchissant sur les développements dont ce 
genre d’application était susceptible , je n’ai pas tardé à re- 
.connaître que l’étude des rapports des phénomènes de l’é¬ 
thérisation avec les sujets de la médecine légale était plus 
étendue qU’on ne l’aurait cru de prime abord, et qu’elle pou¬ 
vait contribuer soit à éclairer certains points douteux, soit à 
soulever de nouveaux problèmes. 

Les cas de médecine légale sur lesquels l’étude des phéno- 
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mènes de l’éthérisation peut influer sont particulièrement 
ceux dans lesquels la volonté, la contractilité musculaire, ou 
la sensibilité jouent un rôle plus ou moins prochain. L’éthé¬ 
risation trouble rintelligence, paralyse les déterminations 
volontaires. Elle agit sur la sensibilité et la contractilité 
qu’elle abolit ou qu’elle exalte, suivant le degré auquel on 
porte le développement de ses effets. Elle peut en consé¬ 
quence suggérer, à ces divers points de vue, des observations 
qui ne sont pas sans intérêt pour le médecin légiste. 

1“ Les maladies simulées par imitation , qui exigent le con¬ 
cours constant de la volonté, seront dévoilées, si Ton détermine 
chez les sujets qu’on suppose intéressés à la simulation une 
légère ivresse qui les mette dans l’impossibilité de conserver 
l’idée fixe de la simulation, et qui les excite à des propos ou 
à des réponses propres à révéler leur feinte. 

Depuis qu’il est question de l’éther et des remarquables 
effets de l’inhalation de ses vapeurs, j’ai eu l’idée d’en faire 
l’application aux cas de surdité simulée que l’on observe assez 
fréquemment dans les hôpitaux militaires. Le hasard ne m’a 
fourni aucun cas de ce genre ; mais j’ai d’avance la certitude 
qu’un faux sourd, que l’on engagerait à respirer l’éther, ne 
tarderait pas à éprouver les idées sans liaison qui se dévelop¬ 
pent dans l’ivresse, à perdre le souvenir des précautions qui 
assurent le succès du simulateur, et à répondre sans difficulté 
et sans hésitation aux questions qui lui seraient adressées, 
sans s’apercevoir que ses réponses le trahiraient. 

Le mutisme simulé serait encore plus sûrement dévoilé. 
Comment un individu cessant d’avoir la conscience de lui- 
même, et devenant une machine, à paroles sous l’influence des 
idées étrangères et irrésistibles qui se forment en lui, échap¬ 
perait-il à un piège de cette nature ? 

Le bégaiement simulé se révélerait probablement aussi, 
quoique l’ivresse, en déterminant par elle-même un léger 
embarras dans la parole, ne détruise pas toutes les difficultés 
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du diagnostic. Mais cet embarras, provenant à la fois de la 
formation incomplète des idées et de la paresse musculaire de 
la langue, ne ressemble pas au bégaiement ordinaire, dans 
lequel l’hésitation de la parole a quelque chose de caracté¬ 
ristique et de nerveux qui le différencie du bégaiement sym¬ 
ptomatique de la torpeur cérébrale. Au reste, tous les sujets 
éthérisés ne bégaient pas ; il en est un grand nombre, au 
contraire, qui se font remar uer par une extraordinaire vo¬ 
lubilité de langage, qui est le signe d’une vive excitation des 
centres nerveux. 

Les contractures musculaires simulées doivent céder encore 
à l’épreuve de l’éther. Jusqu’à ce moment l’observation des 
effets de cet agent appliqué au diagnostic des maladies imi¬ 
tées s’est bornée à mettre en évidence ces cas de contractures 
permanentes volontaires. Le moyen s’est montré d’une incon¬ 
testable efficacité pour révéler la fraüde, et, quelque étrange 
qu’il puisse paraître, il est en réalité plus sûr que tous ceux 
que l’art a mis en usage Jusqu’à ce jour. Ce moyen a l’avan¬ 
tage d’être (Lune complète innocuité , et de porter avec lui sa 
contre-épreuve. On est autorisé à reconnaître comme réelles 
des contractures ou des difformités qui résistent à cette expé¬ 
rience. Il est évident, par exemple, que lorsqu’on pousse l’é¬ 
thérisation jusqu’au désordre de la contractilité volontaire, 
ce qui a lieu dans la première période, et à plus forte raison 
jusqu’à la résolution musculaire, qui survient à une période 
plus avancée, les simulations de cette nature ne peuvent 
plus être continuées ; et si les difformités qui s’y rapportent, 
telles que les déviations, les roideurs, les ankylosés, per¬ 
sistent au même degré, c’est que ces affections que l’on 
aurait pu croire simulées ont une cause pathologique bien 
avérée. 

Discussion. Sans m’occuper actuellement des dangers plus 
ou moins grands qui peuvent être déterminés par l’éthérisa¬ 
tion , questions sur lesquelles je reviendrai tout à l’heure, je 
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crois devoir faire remarquer que les assertions de M. le pro¬ 
fesseur Bouisson sont beaucoup trop affirmatives sur l’évi¬ 
dence des résultats et sur la réalité de la contre-épreuve. En 
effet, n’arrive-t-il pas chaque jour que chez des individus 
atteints de luxation déjà ancienne, qui s’accompagne de con¬ 
tracture violente, involontaire, on obtient cependant d’une 
manière rapide le relâchement musculaire, de telle sorte que 
la réduction devient très facile? 

D’une autre part, les expériences ont-elles été assez mul¬ 
tipliées pour acquérir la certitude que toujours les roideurs , 
les déviations persisteront après l’éthérisation. 

Je n’ai eu que deux fois les occasions d’étudier ces faits. 
J’ai vu : 1° Chez un homme atteint de diastasis, avec tuméfac¬ 
tion et rétraction chronique du pied droit, qui était opéré 
après éthérisation de l’ablation d’une tumeur strumeuse, 
qu’il y avait résolution complète et mobilité du pied. 

2“ Une jeune fille de dix-sept ans était opérée d’un bec-de- 
lièvre après éthérisation ; elle avait, en outre, une tumeur 
blanche du genou. Pendant l’inhalation, les mouvements 
d’extension et de flexion devinrent faciles ; ils cessèrent d’être 
obtenus après l’ivresse. 

Ces deux faits isolés ne peuvent pas faire loi; mais en les 
réunissant à ceux qui pourront être recueillis dans la pratique 
civile et des hôpitaux, on pourra déterminer si la persistance 
de contractures a lieu le plus souvent, et si par conséquent elle 
doit être considérée comme une contre-épreuve. Jusqu’à ce 
moment, MM. les experts seraient exposés à se laisser entraî¬ 
ner à des erreurs de diagnostic. 

M. le professeur Bouisson ne paraît pas s’être préoccupé 
d’un point qui me semble bien grave et bien délicat. Un mé¬ 
decin a-t-il donc le droit, même pour découvrir une simula¬ 
tion, de provoquer l’ivresse éthérée, et de la continuer jusqu à 
ce que l’individu, perdant la conscience de sa volonté, divague 
et fasse des révélations ? 

XLII. — 
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Quant à moi, je dis hautement que de pareils moyens ne 
doivent pas être employés. 

Supposera-t-on qu’un individu qui simule une maladie 
consentira à se soumettre aux effets de l’inhalation, s’il en 
connaît d’avance les conséquences? Il s’y refusera évidem¬ 
ment. 

C’est un abus blâmable que l’on ferait de sa position médi¬ 
cale, si l’on ne prévenait pas l’individu des conséquences de 
l’inhalation, lorsqu’on la propose comme moyen de vérifica¬ 
tion et de contrôle. 

En admettant qu’un médecin eût le droit de plonger mal¬ 
gré lui un individu dans l’ivresse éthérée, pour s’assurer de 
la réalité de telle ou telle maladie simulée, ce serait préten¬ 
dre que l’ivresse alcoolique , le narcotisme peuvent être pro¬ 
voqués pour obtenir des révélations de la part d’un prévenu 
ou d’un accusé ! 

Notre législation a prévu ces cas ; la liberté morale doit être 
pleine et entière, les déclarations ne peuvent être que l’ex¬ 
pression d’un acte volontaire et compris par l’individu. Mettre 
en usage des moyens que l’on propose, ce serait faire renaître 
non pas les tortures, mais les conséquences de la question or¬ 
dinaire et extraordinaire. Par les supplices, on arrachait à 
des innocents comme à des coupables des aveux dictés par 
la douleur. Les discours tenus pendant l’ivresse de l’éther, 
du chloroforme, des narcotiques ou des alcooliques , oflri- 
raient-ils donc des garanties de véracité? 

Les individus soumis à l’éthérisation conservent-ils un sou¬ 
venir exact et précis des faits qui se sont passés autour d’eux, 
des attouchements dont ils ont été l’objet ? Pour les observa¬ 
teurs froids et réfléchis, il n’y a pas de certitude acquise, il 
y a tout au moins un doute sérieux. 

Chez quelques sujets, la comparaison des perceptions du 
sentiment, le jugement restera-t-il intact, lorsqu’il existe un 
engourdissement complet, une suspension non pas des per- 
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ceptions sensoriales, mais de l’appréciation de ces percep¬ 
tions ? 

Il y a certes dans ces questions de graves sujets d’examen, 
et les applications médico-légales ne peuvent pas être portées 
avec légèreté. 

Une femme est soumise, par exemple, à l’éthérisation, pour 
ne pas éprouver les douleurs de l’avulsion d’une dent, et elle 
s’abandonne volontairement à l’action de l’éther. Devrâ*t-oh 
considérer comme le résul tat ëxact des impressions auxquelles 
elle a été soumise les récits qu’elle fera après son réveil ; eu 
bien, ne pourra-t-on pas admettre que ses habitudes ordi¬ 
naires , ses goûts exaltés par l’influence de l’ivresse, lui ont 
procuré des rêves dont elle vient rendre compte, et qu’elle 
croit une réalité ? Les conséquences, ainsi qu’on l’entrevoit, 
seront bien graves au point de vue médico-légal, selon que 
l’on adoptera l’une ou l’autre manière de voir. 

Je citais , en commençant ce mémoire, quelques unes des 
observations de Blandin ; je pourrais en joindre un très grand 
nombre d’analogues, et en m’appuyant sur ces faits je serais 
porté à conclure que les déclarations faites par un individu 
soumis à l’éthérisation ne doivent être recueillies que comme 
renseignement, et non pas comme l’expression d’une réalité. 

Un procès criminel qui s’est récemment terminé par une 
condamnation aux travaux forcés fournirait au besoin de 
tristes réflexions sur les dangers d’accueillir avec trop de lé¬ 
gèreté peut-être les dispositions intéressées ou dictées par 
quelque désir de vengeance. 

M. le professeur Bouisson paraît craindre que l’usage de 
l’éther ne devienne populaire, et que, passant des mains médi¬ 
cales dans les mains d’individus ayant des intentions coupa¬ 
bles, on n’en fasse un abus dangereux, dans des cas de concep¬ 
tion, de grossesse et d’accouchement. On ne tardera pas, 
dit-il, à s’apercevoir combien l’insensibilité et le défaut de 
conscience des actes qui se rapportent aux fonctions de ges- 
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tatiori et de parturition pourraient donner naissance à des cas 

de médecine légale fâcheux ou épineux. 

Je suis complètement de l’avis de M. le professeur Bouisson, 
sur la possibilité des abus criminels de l’emploi de l’éther ; 
mais, ainsi qu’il le fait remarquer lui-même, l’opium ou tout 
autre narcotique pourrait provoquer l’insensibilité au moment 
de la conception, pendant la grossesse ou raccouchement, et je 
ne pense pas que l’éthérisation puisse olfrir, au point de vue 
médico-légal, plus de difficultés que n’en présentent ordinai¬ 
rement ces trois questions. 

De la discussion qui précède, je crois pouvoir conclure ; 

1“ L’éthérisation, Ou le chloroforme, qui ont été proposés 
pour découvrir la simulation de certaines maladies, en déter¬ 
minant une ivresse qui met les individus dans l’impossibilité 
de conserver l’idée fixe de la simulation, et qui les excite à 
des propos ou à des réponses propres à révéler leur feinte, 
ne doivent être employés que du consentement des individus 
et après les avoir prévenus des conséquences auxquelles ils s'ex¬ 
posent. 

2° L’administration de ces substances doit être comparée 
à celle des narcotiques, ou dès alcooliques, qui n’ont jamais 
été mis en usage par les médecins pour provoquer des révé¬ 
lations involontaires de la part des inculpés, des prévenus ou 
des accusés. 

3“ Lorsque des individus soupçonnés de simulation de ma¬ 
ladies auront consenti à se soumettre à il’éthérisation ou au 
chloroforme, la responsabilité des effets toxiques de ces sub¬ 
stances devra être supportée entièrement par les médecins 
qui les auront administrées. 

4° Dans 1 état actuel de la science, on ne connaît pas d’une 
manière assez précise l’influence des moyens anesthésiques sur 
les contractures pathologiques ou accidentelles pour affirmer 
que les contractures musculoxres simulées seront toujours et évi¬ 
demment reconnues. 
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5“ Si, dans quelques cas, des individus soumis à l’éthérisa¬ 
tion ou à l’action du chloroforme ont rendu compte d’une 
manière exacte des propos que l’on tenait autour d’eux, des 
attouchements dont ils étaient l’objet, on doit reconnaîtré que 
très fréquemment, et selonle degré d’ivresse ou d’éthérisation, 
les individus ont des rêves, des hallucinations , des illusions 
qu’ils l’apportent avec la conviction de faits réels. 

Les médecins experts n’accueilleront qu’avec la plus grande 
circonspection les déclarations qui auront été faites après le 
réveil, et soit dans les rapports écrits, soit dans les dépositions 
verbales, ils devront éclairer les magistrats et les jurés sur la 
valeur relative de ces déclarations. 

6® Les questions médico-légales qui peuvent être soulevées 
à l’occasion des abus criminels de l’usage de l’éther ou du 
chloroforme sont analogues, pour la théorie et là pratique, à 
celles qui ontpour objet l’abus dès narcotiques ou des alcooli¬ 
ques, et ne donnent pas lieu à des considérations nouvelles. 

De l'action toxique de l'éther et du chloroforme. 

Des observations multipliées, authentiques, ont prouvé que 
la mort pouvait survenir promptement, et quoique toutes les 
précautions prescrites par la prudence eussent été prises. 

M. Parchappe(t), dès le mois de mai 1847, signalait l’action 
toxique de l’éther. En Espagne , M. Roel publiait (2) un cas 
de mort rapide à la suite d’une opération où l’éther avait été 
administré. 

Depuis- cette époque, les cas de mort se sont reproduits si 
fréquemment sous l’influence de l’éther et du chloroforme, 
qu’après de longues et sérieuses discussions, l’Académie de mé_ 
decine a formulé des conclusions (3) dans lesquelles elle dé_ 

(t) Parchappe, Académie des seience.s, séance du 10 mai 1847, BuUe^ 
Un de l'Académie de médecine, t. XIV, page 413. 

(2) Numéro de mars de la Facullad (espagnol), Gaselle médicale 
Paris, p. 421, 1847. 

(3) Annales d’hygiène ei de médecine légale , tom. XLl, page 443, 
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clare que le chloroforme possède une action toxique propre 
qui peut amener directement la mort. 

Existe-t-il des moyens certains de reconnaître, après lamort,si 
elle a été produite par réther ou le cldoro forme ? 

L’odeur caractéristique de l’éther qui pénètre les tissus, les 
liquides de l’économie et persiste jusqu’à la putréfaction, est 
le principal indice qui puisse guider le médecin expert. Il de¬ 
vrait rechercher si c’est comme médicament et dans quelles 
proportions l’éther aurait été prescrit. 

Les traces de l’asphyxie méritent ensuite l’attention la plus 
sérieuse ; car la liquidité du sang, la.distension du cœur et des 
gros vaisseaux, la congestion sanguine de tous les viscères pa¬ 
renchymateux , la présence d’ecc%moses sous-pleurales sont 
autant de signes communs à la plupartdesmodes d’asphyxie. 
On devrait rechercher si une compression extérieure des voies 
respiratoires, du cou, de la poitrine n’a pas été employée, et 
si l’éther n’a pas été versé pour dissimuler la cause réelle de 
la mort; 

Les moyens de constatation précise ne sont donc ni faciles 
ni certains, lorsque l’on recherche si l’éther a causé la mort. 

Ils sont encore plus obscurs pour le chloroforme, en raison 
delà rapidité de son action et de l’absence d’odeur, soit dans 
les tissus, soit à l’extérieur du corps. On n’observe le plus 
souvent que des signes généraux d’asphyxie (1). 

En insistant sur les difficultés que présentent ces expertises, 
je pense que l’on ne doit pas se décourager de l’insuffisance 
des moyens actuels d’investigation. C’est au zèle dé tous les 
médecins jaloux des progrès de la science qu’il faut s’adres¬ 
ser, pour que leur persévérant concours éclaire ces impor¬ 
tantes questions. 

, 0) Qbservat. ihe Lancet., 24 février 1849. Gazette médicale de Paris, 

février 1849. 
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I. — SÉANCES ACADÉMIQUES. 


ACADÉMIE niATlONAEE DE MÉDECIAE. 

Les séances de l’Académie de médecine ont été presque exclusi¬ 
vement remplies, pendant le dernier trimestre, par des communi¬ 
cations relatives au choléra. Ces communications ont été renvoyées 
à une commission, qui doit d’ailleurs traiter séparément la question 
de contagion de cette redoutable maladie. Lorsque le rapport sur 
cette question spéciale et essentiellement hygiénique sera publié, 
nous nous ferons un devoir de le mettre sous les yeux de nos lec¬ 
teurs. 



Aération de l’eau employée comme boisson. — On s’accorde géné¬ 
ralement à croire que l’eau qui^ été par une cause quelconque 
privée plus ou moins complètement de l’air qu’elle tient en dissolu¬ 
tion est moins propre à être employée comme boisson. C’est pour¬ 
quoi dans les localités où l’on boit de l’eau préalablement soumise à 
l’ébullition, on a coutume de lui laisser le temps de s’aérer de nou¬ 
veau, et même on cherche à hâter ce moment par l’agitation. M. de 
Castelnau pense qu’en traversant la. pierre poreuse dont se compose 
l'appareil de filtrage de la plupart de nos fontaines domestiques, 
l’eau abandonne une partie de son air, qu'elle ne peut pas ensuite 
reprendre dans le réceptacle clos où elle séjourne, comme elle le 
ferait si elle communiquait librement avec l’atmosphère. Pour re¬ 
médier à ces inconvénients, M. de Castelnau a fait établir des fon¬ 
taines dans lesquelles la libre communication existe, et de plus l’eau, 
au sortir de la pierre filtrante, tombe goutte à goutte, au lieu de ruis¬ 
seler en filets dans le réceptacle inférieur, disposition qui a pour 
objet d’en hâter l’aérage. (30 -avril.) 

Lait [détermination de la richesse du). — M. Poggiale propose 
deux moyens de déterminer rapidement la proportion de sucre de 
lait, et il regarde cette détermination comme fournissant une indica¬ 
tion rigoureuse de la richesse du lait lui-même. Le sucre de lait 
étant doué, comme le glucose, de la propriété de réduire les sels de 
cuivre, peut être dosé à l’aide de cette réaction. La liqueur d’épreuve 
s’obtient en ajoutant du bitartraté de potasse à une solution de sul¬ 
fate de cuivre ; on redissout, à l’aide de la potasse caustique, le pré¬ 
cipité qui se forme : le liquide filtré est limpide et d’un bleu intense. 
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On en fixe le titre avec beaucoup de soin par la quantité de sucre de 
lait nécessaire pour en décolorer un volume connu. Pour effectuer 
l’essai, on coagule 50 à 60 grammes de lait dans un petit ballon, 
en y ajoutant quelques gouttes d’acide acétique et chauffant à 40 
ou 50» centigrades. La liqueur filtrée est placée dans une burette 
dont chaque division égale un cinquième de centimètre cube ; on la 
fait tomber goutte à goutte dans un petit ballon contenant 20 centi¬ 
mètres cubes de la liqueur d’épreuve. On agite celle-ci continuelle¬ 
ment, et on la chauffe après chaque addition de petit-lait. Quand la 
teinte bleue a complètement disparu, on lit sur la burette la quantité 
de petit-lait employée, et l’on détermine, au moyen d’une proportion 
le poids du sucre'contenu dans un kilogramme de petit-lait. 

Dans le second procédé proposé par M. Poggiale, on emploie le 
saccharimètre de M. Soleil. Le petit-lait, préparé comme il a été dit 
plus haut, est additionné de quelques gouttes d’acétate de plomb, qui 
donnent lieu à un précipité assez abondant : après une seconde fil¬ 
tration, on l’introduit dans le tube, d’observation de l’appareil, et l’on 
cherche le nombre de degrés indiquant la déviation qu’éprouve la 
lumière polarisée en traversant le liquide sucré. Une table dressée 
par l’auteur permet de transformer en grammes de sucre les degrés 
de déviation observés. 

D’après ses expériences, M. Poggiale admet qu’un kilogramme de 
lait renferme environ 52 grammes de sucre de lait, et il a reconnu 
que celui du commerce n’en contient guère que 38 à 46 grammes. 

Propriétés désinfectantes de l’éther sulfurique. — M. Baudelocque 
annonce avoir reconnu que l’acide sulfhydrique est instantanément 
détruit par l’éther sülfurique. Si l’on verse, dit-il, quelques gouttes 
de ce dernier dans un vase de garde-robe, avant d’en faire usage, 
l’odeur des matières fécales qui y sont reçues est tout à fait insen¬ 
sible. On arrive au même résultat pour un appartement infecté par 
des émanations de fosses d’aisance. L'odeur disparaît instantanément 
sous l’influence de la projection d’une petite quantité d’éther sulfu¬ 
rique. (21 mai.) 

IL DOCUMENTS ET FAITS DIVERS. 

De la criminalité m Angleterre, par M. Brdnet, membre de 
l’Académie des sciences et belles-lettres de Bordeaux. - 

Les Annales d’hygiène se sont plusieurs fois occupées de l’expo¬ 
sition et de la discussion des faits qu’enregistre la statistique de la 
criminalité: nous espérons qu’on nous saura gré d’emprunter quel- 
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ques détails à des mémoires publiés par MM. Neisou et Gorter dans 
un recueil mensuel très peu répandu en France [Journal of the sla- 
tistical Society of London). 

Dans les chiffres que nous allons citer, les faits relatifs à l’Écosse 
et à l’Irlande n’ont point été admis. 

Durant les années 1842, 1843 et 1844, les tribunaux ont eu à 
statuer, en Angleterre et dans le pays de Galles, sur 71,540 cri¬ 
minels ; laissant de côté 1,924 accusés à l'égard desquels il n’a pas 
été recueilli de renseignements, on arrive aux résultats suivants : 

2(,7"9. soit 3LS pour ! 00 ne savaient ni lire ni écrire. 

-41,620, » S9,8 » savaient lire et écrire imparfaitement. 

3,909, » 8,S i> ' savaient bien lire et écrire. 

508, » 0,4 » avaient reçu une éducation supérieure. 

69,616 


Une table relative à une période de quatre années montre dans 
quelles proportions diverses l’instruction est développée chez les 
personnes de l’un ou de l’autre sexe traduites devant la justice : 

HOM3IES. FEMMES- ' ' 

Ne sachant ni lire ni écrire. 34.16 39,71 pour lOO. 

Le sachant imparfailenieut. 53,94 33,01 » 

Lisant et écrivant bien. 11,33 5,12 s 

Ayant reçu une éducation supérieure . 0,37 0,16 » 

L’ignorance est donc plus complète chez les femmes qui se ren¬ 
dent coupables de quelque crime ou délit que chez les hommes. 

Nous ne suivrons pas les auteurs que nous avons nommés dans les 
chiffres qu'ils accumulent et dans les tableaux minutieux qu’ils mul¬ 
tiplient; ces recherches seraient sans intérêt pour la France. Nous 
nous bornerons à faire remarquer que les attaques à la propriété 
sans violence forment les trois quarts des affaires criminelles jugées 
en Angleterre, et entrent pour plus des neuf dixièmes dans les pour¬ 
suites dirigées contre des prévenus âgés de seize ans ou au-dessous 
de cet âge. 


Voici d’ailleurs de quelle façon s’établit le rapport entre le mon¬ 
tant de la population classée par âge et le nombre des prévenus. 
Ces chiffres embrassent une période de six années (1834-1839). 
Ils ne comprennent que les accusés du sexe masculin. 


12 ans et ai 
de 12 à 16 
de 16 à 21 
de 21 à 30 
de 30 à 40 
de 40 à 50 
de 50 à 60 
au-dessus ü 



I, 995 0,0137 pour 100. 

II, 343 0,2979 » 

33,670 0,7838 » 

36,021 O,.5366 • 

16,093 0,2928 » 

7.2.32 0,1723 

3,391 0,1201 

1,601 0,0324 


111,346 


Pour arriver à établir ces proportions, M. Neison additionne le 
nombre des accusés pendant les six années, cherche la proportion 
entre ce nombre et celui de la population répété également six fois. 
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On remarquera combien le nombre des. prévenus est considérable 
relativement au chiffre de la population âgée de 16 à 30 ans. Près 
de la moitié du nombre total des accusés appartient à cette période 
de la vie. 

Donnons, pour onze années, le relevé du total des prévenus, en 
distinguant à part ce qui revient, à chaque sexe et en signalant 
combien d’accusés avaient reçu un degré élevé d’instruction : 

NOMBRE DES PERSONNES 

NOMBRE DES PRÉVENDS. TOTAL. ayant 

REÇU CSE ÉDECATION SOPÉRIEOHE. 

Hommes. Femmes. Hommes. Femmes. 

1836 17,248 5,736 20,984 176 13 

18.^7 1 9.407 4,203 23,612 98 3 

1838 18,903 4,189 23,094 74 3 

1839 19,831 4,612 ' 24,445 74 4 

1840 21.973 3,212 27,187 100 1 

1841 22,360 3,200 27,760 126 » 

1842 23,740 3,369 51,309 63 4 

1845 24,231 3,340 29,391 134 6 

1844 21,349 4,993 26.342 109 2 

1843 19,341 4.962 24,303 86 3 

1846 19,8.30 3,237 23,107 83 2 

Moyenne. 20,969 4,834 23,812 102 4 


En 1845, sur 8,136,55.3 femmes vlvanten Angleterre, une seule 
de celles dont l’intelligence avait été cultivée avec soin fut con¬ 
vaincue d'avoir violé les lois de son pays. 

En 't8 i5 et en 1846, le nombre des accusés au-dessous de quinze 
ans fut de 1,549 et de 1,640, mais ni dans l’une ni dans l’autre de 
ces deux années il ne se trouva, parmi ces prévenus, un seul qui 
eût reçu de l’éducation. Celte circonstance est remarquable. 

Les crimes ou délits pour lesquels des personnes bien élevées ont 
été condamnées durant les deux années ci-dessus se rangent comnie 
suit : 


Vols avec violences. . . 
Atieutat à la pudeur . . 
VüU et abus de confiance. 


Trouble jeté dans 
Libel (diffamacior 


Depuis quelques années, le nombre proportionnel des prévenues 
s’est accru; il était, en moyenne, de 22,75 pour 100 sur le total 
des accusations en 1840, 1841 et 1842. Il est arrivé à 25,20 en 
terme commun de 1844, 1845 et 1846. 

Nous ne croyons pas qu’il soit utile de poursuivre plus longtemps 
ces investigations en ce qui concerne la Grande-Bretagne ; d’ailleurs. 
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afin de les rendre vraiment intéressantes , il faudrait comparer ces 
résultats à ceux que des documents officiels présentent, d’un autre 
côté, pour la France. 

Remarquons seulement que l’instruction est plus répandue en 
Angleterre que chez nous. D’un côté le tiers, de l’autre la moitié des 
accusés sont dépourvus d’instruction. Un des rapports du ministre de 
la justice s’exprime ainsi pour ce qui regarde notre pays : 

« Le nombre dès accusés complètement illettrés diminue tous les 
» ans ; de 1836 à 4 815 il s’est abaissé successivement de 39 à 31 
» sur 100. Sur 100 hommes accusés en 1845, 46 seulement étaient 
» tout à fait illettrés ; sur 100 femmes il y en avait 71. » 

Près des trois quarts des accusées en France se trouvent ainsi 
n’avoir reçu aucune éducation, tandis qu’en Angleterre, elles n’ar¬ 
rivent qu’aux deux cinquièmes environ. 

Le rapprochement des résultats de la statistique criminelle chez 
l’un et l’autre peuple serait un travail curieux, mais hérissé de diffi¬ 
cultés. 

Les comptes français et les comptes anglais (nous les nommons 
ainsi pour abréger) ne sont point dressés sur un plan uniforme. La 
différence la plus grave entre les uns et les autres tient à la différence 
des législations.. Faute de les avoir bien présentes, on s’exposerait à 
tirer du rapprochement des deux statistiques criminelles que pré¬ 
sentent les deux pays les conclusions les moins exactes. 

Les affaires criminelles et correctionnelles sont accumulées dans 
les mêmes tableaux publiés à Londres ; il faut donc, pour les rendre 
comparables aux tableaux français, refaire ces derniers sur un nou¬ 
veau plan, en mettant à côté des crimes proprement dits tous les 
délits correspondant à ceux que le ministère anglais admet dans son 
dénombrement. 

Des recherches de ce genre, mais se rapportant à une époque 
déjà assez éloignée, ont paru dans une publication consacrée aux 
études sérieuses et interrompue depuis dix-huit ans environ. (Voir la 
Revue française, n° 14, mars 1830, page 1 à 45.) Peut-être essaie¬ 
rons-nous quelque jour d’aborder le même sujet. 

Nous voyons annoncé comme devant paraître incessamment : 
Statistique morale de l’Angleterre comparée avec celle de la France , 
par M. Guerry. Nous applaudissons à cette publication, qui sera ac¬ 
cueillie , nous n’en doutons pas , avec une grande faveur , personne 
mieux que M. Guerry ne pouvant exécuter un travail aussi considé¬ 
rable. 

Influence de la suppression des travaux dans les prisons 
sur la santé des prisonniers. 

ün an s’est écoulé depuis la suspension des travaux industriels 
dans la maison centrale de Nîmes ; du 1*’' avril 1 848 au 31 mars 
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4 849. Dans ce laps de temps il est mort 40 détenus: soit 1 sur 
29,8. 

Les 2â années antérieures avaient fourni en moyenne 91 décès, 
82/100 annuellement. 

La suspension des travaux, décrétée par le gouvernement provi¬ 
soire, a donc sauvé la vie à 52 individus (51,82) en un an. 

Sur ces 40 décédés, 36 avaient contracté leur maladie pendant 
les travaux, puisque 4 sur 40 ont succombé à des maladies aiguës, 

5 à des maladies aiguës compliquant une maladie chronique, les 31 
autres à des maladies chroniques. 

Sur 548 détenus entrés dans la maison depuis le 4" avril 4 848, 
aucun n'est mort. Que devient l’opinion de ceux qui prétendent que 
les prisonniers doivent leur mort à l’altération de leur organisme, 
détérioré parleurs vices et leur corruption, antérieure à la condam¬ 
nation, et non point au régime des prisons? 

Les résultats que nous annonçons ne sont pas dus à une influence 
favorable dans laquelle s’est trouvée la ville de Nîmes. En effet, il 
est mort 159 (158,8) personnes libres de plus que la moyenne des 
dix années antérieures, 

M. le ministre de l’intérieur a dit à la tribune : 

« Il est impossible à une Assemblée de la nature de celle-ci qui 
» représente la France, de rester indifférente à l’état de nos prisons. 

» Je reconnais que cet état accuse les gouvernements précédents ; 
» il accuse aussi la société, il appelle une réforme. » 

M. le ministre ne fera pas longtemps attendre ces réformes. Il 
sera heureux d’apprendre le résultat favorable produit par la sus¬ 
pension de travaux mal ordonnés , mal.choisis et nullement en rap¬ 
port avec le régime intérieur des prisons. 

M. le ministre créera, aous ne pouvons en douter , des ateliers 
mobiles de condamnés. Ces ateliers auront pour mission le dessè¬ 
chement des marais, le reboisement des montagnes, l’endiguement 
des rivières, le nivellement des routes, la construction des tunnels 
indispensables sur beaucoup de points. Ces condamnés construiront 
les chemins ruraux, qu’il est impossible d’établir et d’entretenir 
dans l'état actuel ; les canaux d’arrosage, de navigation, etc. 

Que l’on compare le produit de pareils travaux avec les dépenses 
énormes des prisons, et l’on se hâtera de faire un essai. 

Boileau-Castelnau , 

Médeciu principal de la maison centrale de Nîmes. 


Avril 1849. 
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Traité philosophique et physiologique de l’hérédité 'naturelle 
dans les états de santé et de maladie du système nerveux, par 
le docteur P. Lucas. Volume premier. Paris, 1847, in-8“ 
de 626 pages. Chez J.-B. Baillière. —Le 2' volume est sous 
presse. 

Tous les médecins qui se sont occupés de l’étiologie des maladies 
ont accordé une attention spéciale à la question de l’hérédité : ils 
comprenaient, en effet, que si l’on parvenait à la connaissance des 
lois qui régissent ce phénomène, le cercle des souffrances de l’hu¬ 
manité serait singulièrement rétréci. L’étude de cet important sujet 
soulève une foule de problèmes dont la solution a présenté jusqu’alors 
des difficultés insurmontables. Comment se fait-il, par exemple, que 
l’hérédité ne propage pas les maladies d’une manière indéfinie? La 
statistique ne nous apprend-elle pas, au contraire, qu’elles ne dépassent 
pas un certain niveau, sauf quelques cas, et que leur proportion reste 
à peu près toujours la même. Il y a plus, la durée de la vie moyenne 
qui atteignait à peine 25 ou 26 ans, est aujourd’hui de plus de 34 ans; 
en Angleterre, elle serait encore plus considérable. Dans une famille, 
on verra un père phthisique donner le jour à des enfants phthisiques, 
tandis que les autres parcourront toute leur carrière sans présenter 
les moindres symptômes de la maladie. 

Dans quelques familles, les affections héréditaires sauteront une 
ou deux générations pour reparaître ensuite avec le même cortège de 
phénomènes. La répartition des maladies héréditaires entre les reje¬ 
tons d’une même souche présente les particularités les plus curieuses. 
Ainsi un enfant apportera le germe de la maladie de son père , un 
autre celui de l'affection de sa mère, un troisième une prédisposition 
organique comme celle qui aura fait périr son aïeul. Ici ce seront tous 
les garçons qui auront l’infirmité du père, sans qu’aucune des filles 
en offre le plus léger signe. 

On voit donc, par cette rapide énumération, combien la question 
de l’hérédité est pleine d’intérêt. Jusqu’à présent, cette étude n’avait 
donné lieu qu’à des ébauches. M. Lucas a voulu la considérer sous 
toutes ses faces ; son livre est le plus complet et le plus remarquable 
qui ait été publié sur la matière, et il a droit à un examen appro¬ 
fondi. Peut-être l’auteur se plaindra-t-il de la lenteur que nous avons 
mise dans notre analyse, mais il doit savoir lui-même quelles diffi¬ 
cultés présentait la vérification soutenue des deux lois sur lesquelles 
il s’est appuyé. L’hérédité n’intéresse pas d’ailleurs seulement le 
médecin, elle touche aux points les plus importants des sciences phy¬ 
siques et morales, elle est à l’ordre du jour des systèmes et des ré- 
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formes. Le saint-simonisme et le communisme ne proclament-ils pas 
en effet le renversement de l’hérédité, l'abolition de la famille, et le 
fouriérisme n’an nonce-t-il pas sa transformation ? 

Prouver que l’hérédité depuis la création obéit à des lois qui, comme 
tout ce qui est d’origine divine, n’ont jamais faibli, n’est-ce pas dé¬ 
montrer le néant des idées qui voudraient la nier ou la changer? 
Deux faits primordiaux, ditM. Lucas, apparaissent dès l’origine du 
monde, quelle que soit son ancienneté: le divers et le semblable, 
c'est-à-dire Vinvention et ïimitalion, qui, en passant par la filière de 
la génération, deviendront l’innéité ou l'hérédité. La diversité est 
manifeste dans les races. Comment confondre, en effet, les caractères 
si tranchés des peuples caucasiques, mongoliques et éthiopiens. 
Est-ce que cette diversité n’est pas également visible dans le type 
individuel? Prenez une fonction importante, l'alimentation : le cheval 
abandonne la ciguë aquatique à la chèvre ; la chèvre dédaigne la 
feuille et le fruit du fusain , laisse l’aconit au cheval et se réveille 
l’appétit avec la tithymale, véritable poison pour beaucoup d’autres 
Chaque espèce d’animaux, ajoute le docteur Prichard, a un caractère 
psychologique bien défini, qui est au moins aussi typique et aussi 
propre à la race qu’aucun des caractères pris de l’organisation. 
Quelles différences d’instinct entre le loup et le chien, elles sont im¬ 
menses ; et cependant quelles analogies de structure. Même remarque 
pour les oiseaux et les insectes. 

La loi d’invention, si prononcée dans le type spécifique, a dû ces¬ 
ser de s’y manifester lorsque l’œuvre du Créateur a été terminée ; 
sans cela on verrait naître de nouvelles espèces de celles qui existent, 
ce qui serait le renversement de la loi de fixité des espèces. Or, 
comme l’a bien fait observer G. Cuvier , les chats , les chiens, les 
singes, les têtes de bœuf, les ibis, les oiseaux de proie et les crocodiles 
des catacombes de l’Egypte, ne sont pas plus différents, malgré 
une antiquité de plusieurs milliers d'années, de ceux que nous voyons, 
que les momies humaines ne le sont des squelettes des hommes de 
nos jours. Mais si l’invention n’a plus lieu pour l’espèce, elle se 
montre d’une manière continue dans l’individu ; c’est ce que nous 
aurons bientôt occasion de prouver. 

Le semblable ou loi d’imitation n’est pas moins primordial que 
l’invention : il participe à l’institution des deux formes de l’être. Il se 
rencontre à un premier degré dans l’organisation des quatre grandes 
classes de l’animalité ; chacune d’elles nous représente une unité 
première dans laquelle se résolvent toutes les diversités, toutes les 
oppositions ettous les contrastes des variétés des ordres, des familles, 
des genres, des espèces qu’élle renferme. 

L’uniformité qui provient de la race ne fait pas question ; nous en 
dirons autant de l’uniformité des individus. Hippocrate avait observé 
que les Scythes, quant à la forme du corps , étaient personnellement 
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tous semblables entre eux, quoique très différents des autres 
peuples. La loi de l’imitation ne régit point exclusivement la sphère 
physique des êtres, elle est au même degré dans l’institution du 
caractère, des forces et des activités. 

Les êtres une fois créés, leur continuation devait se faire d’une 
autre manière ; tel a été le but de la procréation. Dans cette transition 
de la création; les deux grandes lois de l’invention et de l’imitation, 
par la nature même des choses, ont changé de nom et baissé de pro¬ 
portion ; aussi la première est-elle devenue l’innéité, et la seconde 
l’hérédité. Mais pour quiconque suit avec soin la filiation des faits , 
il ne peut rester le moindre doute sur leur origine. 

L’invention, avons-nous dit, n’existe plus pour l’espèce, mais elle 
se montre, tout entière dans l'individualité dont aucun type ne se 
ressemble ; c’est celte force créatrice, réduite à de moindres propor¬ 
tions, mais toujours existante,"qui constitue l’iunéité ou la part in¬ 
dividuelle; chaque être animé a son type de vie , la personnalité en 
est l’expression la p’us absolue. Cette diversité n’apparaît pas seu¬ 
lement dans les différences de famille à famille, elle surgit dans le 
sein des familles elles-mêmes. En effet,' les dissemblances les plus 
manifestes éclatent entre les enfants et leurs pères et mères, entre 
les frères et sœurs issus des mêmes parents, entre les jumeaux ; les 
dissemblances portent sur la figure, la taille, la couleur, le tempé¬ 
rament. Sans cette activité continuelle de l’innéité, les faits les plus 
déplorables seraient arrivés; car si les parents eussent, par exemple, 
toujours légué à leurs enfants leurs tempéraments, leurs idiosyn¬ 
crasies, il en serait résulté que ceux-ci seraient morts nécessairement 
de la même maladie, par le même système, et par le même organe 
que leurs pères et mères et que leurs frères et sœurs. Ce qui vient 
d’être dit du physique s’applique également au moral ; c’est un ar¬ 
gument de plus contre le fatalisme. 

Cette force créatrice n’existe pas seulement dans la famille , elle 
se manifeste aussi de temps en temps dans la race, tantôt par la 
production d’une race nouvelle, tantôt par la transition d’une race à 
une autre race. On dirait qu’elle veut ressaisir le pouvoir qu’elle a 
eu autrefois sur les espèces. Ce sont ces variétés congéniales, com¬ 
munes chez les plantes, assez fréquentes chez les animaux, qui ont 
de tous temps éveillé la curiosité des naturalistes. 

Prichard parle d’une tribu des Indiens du Missouri, celle des 
Mandans, qui compte au moins sur douze individus un ayant les 
cheveux à.’un gris brillant et argenté, et même complètement blancs. 
Il rapporte des faits qui prouvent que d’une race il peut, sous l’in¬ 
fluence de climat, naître des individus qui se rapprochent d’autres 
races ; mais il importe de remarquer que ces variétés ne sont que 
temporaires, et prouvent seulement la continuation de l’invention 
naturelle ou de l’activité de la loi du divers dans la procréation. 
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Le problème se représente de nouveau pour la reproduction dé 
l’existence morale dans les espèces , à savoir : l’invention naturelle 
Y reprend-elle son empire? L’observation répond déjà que , si pour 
les formes organiques datant de 3,000 ans, il n’y a pas eu de chan- 
vement, sauf quelques variétés temporaires, il ne s’est pas opéré da- 
gantage de modification, de métamorphose, de révolution dans les 
instincts des animaux, et qu’ils n’ont rien perdu de leurs types 
psychologiques, à la marche du temps. 

Ainsi, comme loi, aucun changement physiologique et psycholo¬ 
gique dans le type spécifique des êtres ; par conséquent point d’insti¬ 
tution d’espèces par la génération. Partout et toujours la procréation 
respecte les types primordiaux de la création dont elle est l’image. 
De ce principe découle la conséquence de runiformité spécifique des 
êtres dans chacune des espèces qui se reproduisent. 

Mais si les facultés sont semblables et identiques, en tant que 
spécifiques, il n’en est pas ainsi chez l’individu , et Gall a eu raison 
de dire que les qualités, les facultés, les aptitudes existaient à des 
degrés différents parmi les hommes. Cette inégalité de répartition 
des attributs de l’espèce dans le naturel des individus se reproduit 
chez eux dans le naturel des races que l'espèce renferme. Ainsi, 
parmi les chiens de berger, tous n’ont pas un égal développement de 
l’admirable instinct qui.les caractérise; ceci s’observe également 
pour le chant des rossignols, des fauvettes, et l’on peut dire que 
parmi ces espèces, comme parmi les hommes,' il y a des génies, des 
médiocrités, des impuissances. A chaque instant se montre la loi 
d’innéité. Gall rapporte l’exemple d’une couvée de louveteaux enlevés 
à leur mère ; l’un s’apprivoisa et devint doux comme un chien, les 
autres conservèrent leur naturel farouche. Rien n’est plus ordinaire 
que de voir naître d’un même lit des enfants qui, malgré l’empreinte 
physique du père et de la mère, présentent les plus grandes dissem¬ 
blances dans tous les éléments et tous les caractères de la nature mo¬ 
rale, quoique élevés au milieu des mêmes influences, quoique soumis 
à l’empire de la plus identique éducation. Je suis l’ami , intime 
d’une famille dont tous les enfants, au nombre de cinq, se sont déve¬ 
loppés sous mes yeux ; aucun d’eux ne se ressemble. L’aîné, coura¬ 
geux, mais personnel, inaccessible à tout sentiment de frayeur, n’est 
embarrassé de rien, brave toute censure et soutient les opinions les 
plus paradoxales. Le second, doué d’un cœur excellent, est un vrai 
matamore qu’un enfant résolu ferait fuir; il est sagace, adroit dans 
tous les exercices manuels , mais n’aime rien de ce qui est sérieux. 
Le troisième est froid, d’un jugement remarquable, s’est montré dès 
son bas âge d’une réserve que n’a pu vaincre l’amour de ses pa¬ 
rents. Econome au delà de toute expression, il serre soigneusement 
tout ce qui lui appartient et ne partage avec personne. Le quatrième 
n’a rien à lui ; habile dans les exercices gymnastiques, dur à la souf- 
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france, il est taquin, et lorsqu’il en veut à quelqu'un, il n’est pas de 
tours qu’il ne lui joue ; aucune réprimande ne peut triompher de lui. 
Enfin, le dernier, d’un naturel doux, mais résolu, aime le travail et 
fait ce que l’on désire, pourvu qu’on lui adresse un mot d’éloge: Tous 
ces enfants sont-élevés en commun, tous ont un air de ressemblance 
qui frappe les regards, tous ont été nourris de principes religieux 
sans bigoterie. Eh bien 1 .tous ces enfants ont une individualité puis¬ 
sante qui ne cède qu’avec* peine à celle du père, homme capable et 
énergique ; et il n’est pas difficile de deviner qu’ils soupirent après le 
moment de leur liberté pour se conduire comme ils l’entendront. 

Tous les jours ne voit-on pas des hommes nés de parents hon¬ 
nêtes et vertueux avoir des instincts de bête? Ces anomalies se 
montrent également dans l'intelligence ; ainsi l’idiotie survient dans 
des familles où rien ne l’explique. - , 

De l’ensemble de ces faits résulte la preuve de la perpétuelle 
action de l’innéité sous le type individuel des êtres ^ d’où découle la 
conséquence de leur diversité individuelle dans l’unité.. 

En résumé, le phénomène de la diversité native et spontanée de la 
procréation (l’innéité) est un fait constant, normal, providentiel et qui 
a son analogie dans la création; car le divers primordial (l’invention) 
commence avec elle et s’étend à toute l’infinité des êtres. Ce rapport 
n’est pas le seul ; la diversité primordiale qui s’engendre dans la 
création échappe, comme la diversité spontanée qui s’engendre dans 
la procréation, à toutes les circonstances d’identité d’espèce, de race 
de femille, de climat, de lieu, de nutrition et d’éducation. Plus puis¬ 
sante encore, elle y varie les espèces comme les individus, elle y naît 
et s’y reproduit d’elle-rmême. Ainsi tout porte à soupçonner qu’il n’y 
a pas seulement rapport de caractère, mais rapport d’origine, unité 
de cause ; on peut donc établir que le principe actif de la création est 
le principe actif de la procréation. Evidemment la loi des dissem¬ 
blances spontanées qui s’engendrent dans la procréation doit être 
rapportée à celle dont l’innéité représente le principe, à l’invention. 

Si nous avons tant insisté sur le rôle de l’innéité ou de la part in¬ 
dividuelle, c’est que la connaissance de cette loi est de la plus haute 
importance pour l’appréciation des systèmes qui prétendent asservir 
l’homme à une loi commune en effaçant du livre de l’intelligence le 
toi et le moi, le tien et le mien. Puisque la force individuelle éclate à 
chaque moment dans la diversité des formes, des caractères, des ap¬ 
titudes , des volontés, sans que l’uniformité de la vie de famille, la 
puissance de l’exemple, la nature de l’éducation puissent la modifier 
d’une manière sensible, toute institution qui sera en opposition avec 
cette loi de la nature déterminera tôt ou tard une révolution. Jamais 
les individualités fortes et originales ne se soumettront à des formules 
qui seront en opposition directe avec leurs passions, leurs volontés. 
Ee moyen âge s’est révolté parce que la foi voulait s’imposer à tous, 

T. XUl. — IMPARTIE. 
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et Funité religieuse a été brisée. Le xvui' siècle a levé l’étendard de 
l’insurrection contre la royauté, parce, qu’elle blessait le sentiment 
de l’égalité qui était dans la plupart des esprits. Nier l’individualité, 
c’est nier la lumière. Chaque jour des enfants quittent leurs familles, 
parce que celles-ci veulent leur imposer des obligatjûns, des profes¬ 
sions qui ne leur conviennent pas. Le monde estrempli d’esprits qui 
ne reconnaissent aucun maître, parce qu’ij^s se regardent et se pro¬ 
clament des êtres d’une nature supérieure^ et vous aurez la prétention 
de les plier à un genre de vie commun. En supposant que les souf¬ 
frances des classes ouvrières, inaperçues ou trop oubliées depuis dix- 
huit ans par tous ces parleurs insensés qui ont prétendu nous gou¬ 
verner, puissent faire triompher le communisme au lieu des sages 
réformes qu’ils sont en droit de demander et d’obtenir, à l’instant 
même tous ceux qui ont dans le cœur une étincelle de courage, pour 
qui la mort est préférable au despotisine de la foule ignorante, se 
grouperaient ; nt comme en déflnitive,,-lés hommes qui marchent sans 
hésiter au-devant du péril, quoique peu nombreux, ont toujours été 
victorieux , le pouvoir de l’épéé serait pour longtemps substitué à 
celui de la liberté. L’individualité, voilà le granit contre lequel vien¬ 
dront se briser tous les systèmes, toutes les utopies qui ne tiendront 
aucun compte de la science de l’homme;.et ce n’est pas un des 
moindres titres de M. Lucas d’avoir mis ce principe hors de doute. 

L’individualité n’est pas la seule loi qui régit l’homme , l’hérédité 
n’a pas une influence moins puissante. La participation de l’hé¬ 
rédité à la forme physique est la moins contestée , parce qu’elle est 
matérielle; mais il serait contraire à la vérité de dire_ que la 
ressemblance est un fait constant, L’innéité ne le permet pas. L’ex¬ 
pression peut porter sur l’ensemble des traits; quelquefois elle,est 
seulement partielle, elle affecte le nez , les yeux , les lèvres : le nez 
aquilin des Bourbons est proverbial. De cette hérédité de volume des 
parties, les célèbres éleveurs anglais, Backwell, Fowler, Payet et 
Princeps sont arrivés à transporter d’une race :à une autre race telle 
ou telle proportion de membre ou de partie, et ils ont créé dans les 
brebis, les bœufs, les cochons, des races qui en quelque sorte n’ont 
pas d’os, et dont l’augmentation de là chair et deda graisse est 
vraiment inconcevable. Un fait curieux, parmi ces transmissions 
physiques héréditaires, c’est que la couleur de l’une des races peut 
exclusivement se communiquer au produit de plein saut. M. Lucas a 
connu une famille d’un rang très élevé dont le mari était blanc, la 
femme mulâtresse foncée, presque type nègne : le premier enfant 
ntait un mulâtre tirant sur le nègre ; le second tirant plutôt sur le 
brun que sur le nègre ; le troisième était une jolie petite fille parfei- 
tement blanche, d’une figure agréable et pétillante d’esprit. 

A l’hérédité de tous les caractères de la conformation et de la 
structure externes répond l’hérédité dê tous les caractères de la con- 
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formation et de la structure internes. Ainsi on amaintes fois constaté 
qu’un bélier taché de noir sur la langue ou même sur la voûte pa¬ 
latine produisait des agneaux tachés de noir sur le dos ou partout 
ailleurs. Ck)mme dans l’hérédité externe, l’hérédité interne peut 
n’être que partielle ; elle peut aussi, dans beaucoup de cas, manquer 
comme la première : la loi d’innéité s’y est substituée dans l’intérieur 
de l’être. La remarque est la même pour les éléments fluides de l’or¬ 
ganisation. Citons un exemple : Le père de la famille A..^ était plein 
de santé, bien qu’âgé de 86 ans. De son mariage étaient nés douze 
enfants, cinq fils et sept filles ; parmi eux, quatre enfants, trois fils 
et une fille, moururent d’hémorrhagie. La plus jeune des filles, qui 
n’avait jamais présenté de symptômes de cette prédisposition, se maria 
à un honnête et vigoureux garçon ; elle en a six. enfants, quatre 
garçons et deux filles; trois des garçons périssent d’hémorrhagie. 

De l’hérédité des types de structure doit dériver celle de tous ses 
états ou modes physiologiques. Les deux principaux types de la 
constitution sont ceux, de faiblesse ou de force générale de la vie. 
Les enfants qui naissent de parents bien portants et d’une race vi¬ 
goureuse apportent dans le monde une force de résistance aux causes 
de maladies auxquelles succombent les enfants des parents chétifs et 
faibles. Une faiblesse radicale, causée par l’excès du travail journa¬ 
lier et par la mauvaise nourriture, fait que les gens de campagne 
parviennent rarement à un âge avancé. Il y a des familles qui ont 
une époque fixée pour leur développement, d’autres qui sont remar¬ 
quables par leur fécondité. L’hérédité des idiosyncrasies offre les 
' faits les plus curieux. Zimmermann cite une famille que le café faisait 
dormir; l’opium était chez elle sans action. L’hérédité delà vie n’est 
pas moins prouvée. Dans certaines familles une mort précoce est si 
ordinaire, qu’il n'y a qu’un petit nombre d’individus qui puissent s’y 
soustraire à force de précautions. Dans la famille Turgot, on ne dé¬ 
passait guère l’âge de 50 ans, et l’homme qui en a fait la célébrité, 
voyant approcher cette époque fatale, malgré toute l’apparence d’une 
bonne santé et d’une grande vigueur de tempérament, fit observer un 
jour qu’il était temps pour, lui de mettre ordre à ses affaires et d’a¬ 
chever un travail qu’il avait commencé, parce que l’âge de durée de 
la vie dans sa famille était près de finir. Il mourut en effet à 53 ans. 

La longévité est également héréditaire. Le 5 janvier \ 727, mourait 
en Hongrie, dans le bannat de Temeswar, un cultivateur, Pierre 
Czortien, âgé de \ 85 ans. Il avait vu ainsi changer trois fois le mil¬ 
lésime séculaire. Le cadet de ses fils avait, au moment de sa mort, 
97 ans, l’aîné 4 55. En Norwége, aux environs de Berghem, mourut 
h l’âge de 4 60 ans un cultivateur, Jean Sarrington. L’aîné de ses fils 
avait 4 03 ans, le plus jeune 9 ans ; il l’avait eu à l’âge de 4 54 ans. 
En Angleterre, Thomas Parr mourut, le 4 novembre 4 635, âgé, 
sdon les uns, de 4 53 ans, et, selon les autres, de 4 68 ans, après 



BIBLIOGRAPHIE. 


avoir vu sur le trône dix rois ou dix reines d’Angleterre; son fils 
mourut à l’âge de ^ 27 ans. Jeanne Forester, du comté de Cumber¬ 
land, atteignit 138 ans; elle laissa une fille âgée de 103 ans. A 
Rome, en 182S, mourut Gavini, un chanteur; il avait 138 ans ; son 
fils est mort récemment dans la même ville à l’âge de 113 ans. Le 
17 février 1711, Henri le Boucher, de la ville de Caen, mourait à 
115 ans; son père avait vécu 108 ans. Le 23 mars 1815, Jean Fil¬ 
leul, laboureur, au village de Boisle, diocèse d’Evreux, meurt âgé de 
108 ans ; son père avait vécu 10 4 ans ; son aïeul 113 ; il laissait une 
fille de 80 ans. Au Havre, une femme, Anne Pernel, arriva à 110 ans ; 
elle avait conservé toutes ses dents ; sa chevelure était encore noire 
et fournie, et sa raison intacte ; depuis vingt-cinq ans seulement elle 
n’avait plus son père, laboureur près de Lisieux, mort à 105 ans. 
En 1772, à Dieppe, existait, âgée de 140 ans, et l’intelligence encore 
saine, une femme, Anne Cauchie, dont le père avait vécu 124 ans et 
l’oncle 153. M. Lucas cite encore Jean Golembieswki, le plus vieux 
des vétérans aujourd’hui sous les armes. Né à Ostrowie (Pologne) en 
1744, il est en ce moment (1846) âgé de 102 ans. Ancien soldat de 
la garde du roi de Pologne, Stanislas Leszczynski, il entra, en 1776, 
dans le régiment d’infanterie française dit Bourbonnais , et , depuis 
cette époque, il compte quatre-vingts ans de service actif passés sous 
nos drapeaux. Il n’a pas fait moins de trente-cinq campagnes, entre 
autres, la campagne d’Amérique, sous Louis XVI, la campagne 
d’Egypte, sous le Directoire, la campagne d’Italie , la campagne 
d’Espagne, la campagne d’Allemagne, la campagne dé Russie, sous 
Napoléon. Depuis 1814 , il est passé dans le cadre des sous-officiers 
vétérans qui font le service du Luxembourg. Malgré ses cinq bles- 
sures, il jouit d’une santé robuste. Son père a vécu jusqu’à l’âge de 
121 ans ; sa mère est morte à 50, mais sa grand’mère avait atteint 
l’âge de 130 ans. 

Il est impossible de méconnaître que ce qu’on a appelé les mons¬ 
truosités se communique par l’hérédité. A ce sujet, M. Lucas rap¬ 
porte plusieurs observations d’individus atteints d’albinisme, de bec- 
de-lièvre, etc., qui ont donné le jour à des enfants présentant les 
mêmes altérations. 

Les preuves multipliées de l’hérédité dans la forme plastique de¬ 
vaient également la faire proclamer dans la forme dynamique; c’est 
en effet ce qui a eu lieu : cette opinion n’a point cependant réuni la 
majorité des suffrages, et un grand nombre d’autorités respectable^ 
n’admettent point que la vie soit la source génératrice dont le phy¬ 
sique et le moral émanent parallèlement. M. Lucas dit que pour bien 
traiter la question de l’hérédité de la nature morale, prise en elle- 
même, indépendamment de l’hérédité de la nature physique, il faut 
l’étudier avec les preuves d’autorité qu’en portent les religions, les 
institutions, les mœurs, les opinions des peuples , des temps, des 
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hommes, et avec les preuves d’expérience ou d’observation pure et 
simple des faits. L’étroite dépendance où la nature morale des êtres 
procréés est de la nature morale des êtres qui les procréent, est un 
fait reconnu de toute l’antiquité. Il est gravé dans les plus anciens 
monuments de la foi religieuse des peuples, dans les védas, les codes 
sacrés des Hindous, l’institution des castes et la prohibition des rap¬ 
ports sexuels entre elles. Nous le retrouvons dans l’institution des 
divisions purement politiques des classes chez les Grecs, les Romains 
et les Barbares ; cette croyance ne nous paraît pas moins prononcée 
dans l’hérédité des professions. Il n’est pas enfin jusqu’aux législa¬ 
tions civiles ou pénales, où cette foi générale à la représentation de 
la nature morale des pères dans les enfants- n’ait, sous des formes 
plus graves encore, laissé des traces. Ce principe est,le fondement 
naturel du droit de succession. Quant aux lois pénales, qui ne re¬ 
connaîtrait dans l’abus du principe et des faits naturels de l’hérédité 
morale la source dé cette terrible solidarité qui faisait remonter le 
crime et le supplice d’un membre d’une famille à la famille entière. 

Il ne saurait donc, ajoute M. Lucas, rester aucune incertitude sur 
rinfluence puissante que les preuves d’autorité accordent à la trans¬ 
mission du moral par l’hérédité; nous allons donner à cette opinion 
toute l’évidence possible, en l’appuyant de l’observation pure et 
simple des faits. Quatre ordres de facultés, constituant autant de 
formes d’activité'd’un seul_et même principe., quel qu’il soit en lui- 
même , seront l’arsenal où nous puiserons nos moyens de défense : 
ce sont les sensations, les sentiments, l’intelligence et les mou¬ 
vements. 

Relativement aux sensations, on voit les herbivores paître toujours 
les mêmes plantes que paissaient leurs pères ; les insectes s’attaquent 
toujours aux mêmes sortes de feuilles. Portai a signalé l’hérédité de 
la vue à Montmorency, strabisme incomplet dont étaient affectés 
presque tous les membres de cette originale et illustre famille. Saint- 
Simon nous apprend dans ses curieux Mémoires que Louis XIV était 
d’une voracité et d’une gourmandise extraordinaires ; presque tous 
ses enfants étaient, ainsi que lui, gourmands et grands mangeurs. 
Nous voudrions pouvoir citer ici plusieurs faits extrêmement curieux 
d’anesthésie et d’hypéresthésiede l’œil, mais nous craindrions qu’on 
De se méprît sur le sens de ces paroles. Les partisans du magnétisme 
les consulteront avec intérêt. 

L’hérédité de la force sentimentale, embrassant toutes les sphères 
d’activité pathétique de l’être, tous les types d’impression, d’impul¬ 
sion et d’état, sentiments, goûts, penchants , qualités, passions, a 
été admise non seulement par ceux des philosophes de l’antiquité, 
qui avaient reconnu la pluralité de la vie, tels que les stoïciens, les 
platoniciens , les péripatéticiens, mais par des hommes de tous les 
femps, de tous les pays , de toutes les professions. La transmission 
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dés caractères psychologiques est évidente dans les espèces. Nous 
avons déjà cité l’observation de Cuvier sur l’histoire naturelle de 
l’Egypte. Cette remarque n’est pas moins vraie pour le caractère na¬ 
tional. Lisez ce que Jules César dit des Gaulois, et voyez ce qu’il y 
à de changé. Reste la question de l’hérédité de la part qui vient de 
la famille. 

L’hérédité des inclinations, qualités ou défauts, est incontestable 
dans l’humanité. Rien de plus ordinaire que de voir des pères doués 
des meilleures qualités léguer à leurs enfants des qualités semblables. 
Par opposition, Gall parle d’üne famille russe dont le père et le 
grand-père avaient péri prématurément par l’abus des liqueurs fortes ; 
le petit-fils manifestait ce goût à cinq ans. Une passion plus com¬ 
mune, la passion sexuelle, offre peut-être le plus d’exemples de cette 
sorte de transmission . Julie était mère d’une fille du même nom et 
de la même impudicité qu'elle; la lascive Poppée, qui ne mettait 
aucune différence entre ses mariages et ses adultérés, était fille de 
cette Poppée dont les galanteries avaient fait tant de bruit. 

La tendance aux crimes se transmet également. Lamethrie parle 
d’une femme qui, pendant sa grossesse, était sous l’empire d’une mo- 
nomanie.de vol, et cette disposition passaitàses enfants! Les relevés 
de la population deMettray, du Petit-Quevilly, les actes d’accusation 
prouvent que les enfants héritent des mauvais penchants de leurs 
parents. Sans doute, on opposera à cette légitime influence la part 
de l’exemple et de l’imitation. Personne ne l’a nié, mais elle ne dé¬ 
truit pas le rôle de l’hérédité. Ne sait-on pas, d’ailleurs, qu’il n’y a 
rien de plus rare que de voir les voleurs de profession instruire leurs 
fils au vol ? La même remarque a été faite pour les filles publiques 
^tii cherchent, par tous les moyens possibles, à dérober à leurs 
enfants la. connaissance de leur miséraWe profession. Il y a plus, c’est 
que les enfants résistent quelquefois aux plus mauvais exemples. Le 
i 3 novembre 1845, la cour d’assises de Paris condamnait trois 
membres d’une même famille qui présentait cette particularité que 
le père avait été obligé d’employer la contrainte, les mauvais traite- 
lïients pour entraîner sa femme et ses deux derniers nés dans sa 
coupable industrie, tandis que Sa fille aînée s’était élancée Comme 
d’instinct sur ses traces. L’hérédité dans les crimes contre les per¬ 
sonnes n’est pas moins prouvée que celle contre les propriétés. Au 
mois de février 1845, comparaissait devant les assises de la Nièvre 
le nommé Jean Goudrand, accusé d’assassinat. Son père avait été 
l'objet de plusieurs poursuites ; l’aîné de ses frères avait été plusieurs 
fois condamné pour sévices et violences sur la personne de sa femme : 
Un second de ses frères avait été condamné à mort ; le plus jeune de 
ses frères avait été aussi condamné à mort pour avoir tué sa femme, 
après l’avoir fait à demi dévorer par un bouledogue ; sa mère avait, 
été cèùdâinnéé à Cinq ans, .côttune complice flè cet horrible crime. 
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On pourrait multiplier les citations à l’infini. Ce sont ces observations 
qui ont fait fort longtemps prévaloir dans la croyance des peuples le 
préjugé qui fait passer la solidarité du crime des parents aux enfants ; 
préjugé terrible qui supprime la loi d’innéité (loi des contraires), 
mais qui, dans la limite de la loi d’hérédité (loi des semblables), ne 
manque pas de fondement. Ici se présente une question très grave ; 
De l'hérédité des quÉités morales et de leurs implosions, doit-on in¬ 
duire celle des actions où elles tendent? Un premier fait à constater, 
c’est qu’il existe dans l’homme des phénomènes soustraits à la volonté : 
ce sont les organiques; d’autres soumis à l’action libre de l’individu: 
ce sont les phénomènes moraux. Mais dans ceux-ci, entre l’impul¬ 
sion et l’acte, il y a un intervalle; c’est dans cet intervalle, véritable 
période de tentation, comme dit l’Ecriture, que la conscience inter¬ 
vient, que la raison juge , que la volonté décide, et que l’énergie de 
l’être, instrument de ses ordres, obéit ou, résiste à l’exécution de 
l’acte. : 

L’histoire est une mine inépuisable en transmissions d’hérédité. 
Toute la lignée des Guise, dit Voltaire, fut téméraire, factieuse, pé¬ 
trie du plus insolent -orgueil et de la politesse la plus séduisante. 
Depuis François de Guise jusqu’à celui qui, seul et sans être attendu, 
alla se mettre à la tête du peuple de Naples, tous furent d’une figure, 
d'un courage et d’un tour d’esprit au-dessus du commun des hom¬ 
mes. Chez presque tous les princes de la famille de Condé, dit Saint-^ 
Simon , on note une chaude et naturelle intrépidité, une remarquable 
entente de l’art militaire, de brillantes facultés de l’intelligence; 
mais à côté de ces dons, des travers d’esprit, voisins de la folie, des 
vices odieux du cœur et du caractère, la malignité , la bassesse, la 
fureur, l’avidité du gain, une avarice sordide, le goûtde la rapine et 
de la tyrannie, et cette sorte d’insolence qui, dit-il, a plus fait dé¬ 
tester les tyrans que la tyrannie elle-même. 

Voltaire avait-il tort de conclure hardiment de phénomènes: sem¬ 
blables que, si l’on apportait autant de soin à ne pas mêler les races 
d’hommes qu’on en montre à ne pas confondre celles des che¬ 
vaux OU: des chiens de chasse;, les généalogies seraient écrites sur 
les visages et se manifesteraient dans les moeurs? Mais, en tout il ne 
faut pas aller trop loin et prétendre qu’on pourrait par l’accouple¬ 
ment créer de belles races : c’est faire trop bon marché de la loi 
d’innéité. Les curieuses recherches deBenoiston de Châteauneuf ne 
sont^elles pas une preuve de la rapidité avec laquelle disparaissent 
les familles illustres, puisque, malgré toutes leurs précautions, elles 
ne dépassent pas trois siècles. La nature,dit Burdach, tend partout 
à l’harmonie; aussi, après avoir pris un plus grand élan, revient-elle 
promptement à la mesure ordinaire. 

Nous savons très bien qu’il faut tenir compte du caractère des 
temps, de l’influence des époques, de l’éducation, de l’exemple de 
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la famille ; mais il ne faut pas aussi perdre de vue^ qu'aux époques 
les plus corrompues de l’histoire d’un peuple ou d’un pays^ jamais 
la contagion n’atteignit tontes les familles, et c’est souvent le plus 
grand nombre dont la moralité résiste et reste intacte. Dans les fa¬ 
milles mêmes où les vices du temps ont élu domicile, ou qu’on sup¬ 
pose soumises à l’empire exclusif de' l’éducation ou de l’exemple (tes 
parents, une partie des membres échappent ^la contagion. A quoi 
ces divergences doivent-elles être attribuées? A l’innéitéqui se pro¬ 
duit, et, par la même raison, à l’hérédité qui opère. Une preuve dé¬ 
cisive , c’est que cette soustraction d’une partie des membres aux 
vices, aux défauts, ou aux qualités historiques des familles, n’est 
aucunement arbitraire, et qu’elle suit très souvent la marche de 
croisement, par opposition de sexe, marche si ordinaire de l’hé¬ 
rédité. 

Il suffit de consulter l’histoire pour reconnaître Scipion dans Cor- 
nélie ; Cornélie dans les Gracques ; Caton dans Porcia ; Cicéron dans 
Tullie ; Agrippine dans Néron ; Blanche dans Saint-Louis ; Catherine 
<ie Médecis dans Charles IX et Henri III; Henri II dans Jeanne 
d’Albret; Jeanne d’Albret dans Henri IV; Henri IV dans Henriette 
d’Angleterre ; Anne d’Autriche dans Louis XIV. 

De l’intervention de l’hérédité dans les sensations, de son inter¬ 
vention dans les sentiments ou dans les sources externes et internes 
‘^des idées, découle naturellemb^nt l’action de l’hérédité sur l’intelli¬ 
gence. Cette doctrine, qui est aussi celle de l’école de Paris, n’est 
autre que le système qui proclame le physique le père du moral ; 
avec lui on fait table rase (les idées qui viennent de Dieu, de l’im¬ 
mortalité de l’âme, du but de notre destinée, de cette foi dans l’in¬ 
visible et dans l’idéal, de tous ces grands mobiles, en un mot, qui 
ont fait l’espoir, la joie et la consolation de tant de beaux génies, de 
tant de milliers d’hommes. M. Lucas croit-il, d’ailleurs, que sa loi 
d’innéité ne soit pas une des manifestations du principe spirituel ? 
Les faits psychologiques ne se rayent pas ainsi d’un trait de plume. 
Qu’il lise sur ce sujet l’admirable mémoire de Jouffroy sur la distinc¬ 
tion de la psychologie et de la physiologie, et il sera surpris de la force 
des preuves. 

La question entre nous et les matérialistes, a ditM. Saisset, n’est 
plus dé savoir si l’homme peut séntir, penser, vouloir sans organes ; 
mais si c’est la même chose d’avoir conscience d’une pensée, d’un 
désir, d’une sensation, ou de reconnaître te lobe cérébral, le tissu 
nerveux ou musculaire, qui sont ou peuvent être la condition orga¬ 
nique de la sensation que j’éprouve, de la pensée (Jue je forme, de 
Pacte volontaire que je désire exécuter. Poser cette question, c’est 
la résoudre. Il ne s’agit point ici d’un système, mais d’un fait. Com¬ 
ment les adversaires de la psychologie répondront-ils à cette de¬ 
mande? La notion de cause ou de force est-elle une donnée propre 
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et immédiate de la physique ou de la physiologie ? Evidemment par 
la négative. Quoi qu’il en soit, l’idée de cause existe dans les langues, 
dans le sens pommun, dans l’esprit humain ; il la faut expliquer! 
C’est ici qu’apparaissent , au grand jour la légitimité et la puissance 
de la méthode psychologique. Dans toute pensée, dans tout acte in¬ 
terne, elle constate l'existence d’un sujet fixe, permanent, qui s’aper¬ 
çoit lui-même comme une force, comme une cause, non pas une cause 
abstraite, mais une cause active vivante, féconde, en relation avec 
un système d’organes qui tantôt lui obéissent, tantôt lui sont rebelles ; 
qui réagissent sur elle, après avoir éprouvé son action, et la mettent 
en communication avec la nature, la société, la vie universelle. Ce sen¬ 
timent de la force est identique avec le moi ; c’est ce qui constitue 
essentiellement un phénomène psychologique. Encore un coup, ce moi 
n’est pas isolé, car il y a toujours en nous ün sentiment confus, une 
image indistincte des choses extérieures ; mais cela n’empêche pas 
qu’il ne s’en distingue, qu’il ne sache faire'la différence entre ce qui 
vient proprement de lui et qui est sien, et ce qui, venant du dehors, 
lui révèle des causes étrangères. Voilà la distinction très simple 
qui sépare, sans les isoler, le monde physique et le monde moral, et 
donne au spiritualisme un légitime et indestructible succès. Nier les 
idées absolues en présence des mathématiques , où tout est absolu,, 
de la géométrie, où tout est nécessaire, n’est-ce pas avancer le .plus 
étrange paradoxe? Comment, d’ailleurs, concilier cette négation avec 
la croyance à l’idée de loi, c’est-à-dire à quelque chose d’invariable, 
d’universel, de nécessaire? Il faut donc s’élever ici à une con¬ 
ception qui dépasse l’horizon de la physique, à l’idée d’un ordre 
universel, d’un plan général du monde, d’une fin commune à la¬ 
quelle tendent les êtres, et qui explique la loi de leurs mouve¬ 
ments. 

Enfin, renoncer à la métaphysique, n’est-ce pas renoncer à des 
.problèmes, tels que ceux-ci : Existe-t-il au-dessus de cette justice 
imparfai te des hommes une justice éternelle devant laquelle on puisse 
se pourvoir contre leurs iniques arrêts? Au-dessus de notre sagesse, 
toujours mêlée de faiblesse et de nos vertus pleines de faiblesse, n’y 
a-t-il pas une sagesse infaillible, une bonté sans mélange., une sain¬ 
teté sans tache et sans souillure? Moi-même, que suis-je? Y a-t-il 
en moi un principe supérieur à la mort, ou bien, suis-je destiné à 
combler à mon tour ce gouffre qui dévore la vie? Je suis homme, et 
vous me proposez de supprimer le problème de l’être humain ! je 
pense l’infini, et vous m’en interdisez jusqu’au rêve ! j’ai soif d’im¬ 
mortalité , et vous m’en interdisez l’espérance ! Vous m invitez à 
étudier, à aimer la nature, mais que m’importe la nature si Dieu n y 
est pas ! Cette curiosité sans objet, ce travail sans aiguillon, cette vie 
. sans ,poésie et sans dignité, n’ont plus rien qui m’intéresse, Rendez- 
moi au delà de ma destinée mortelle le plus faible rayon d avenir, et 
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sur cette terre, dont vous m’offrez les jouissances, je vous cède sans 
regret toute ma part. 

Si nous nous sommes élevés avec force contre la transmission du 
principe do l’intelligence par l’hérédité, c’est qu’elle est la continuation 
de la doctrine exclusive du physique que nousregardons comme en op¬ 
position directe avec le dualisme humain. L’élément spirituel est aussi 
démontré pour nous que l’élément corporel. Les intérêts matériels 
ont pu l’obscurcir, le faire oublier, mais l’ouragan qui s’approche et 
dans lequel tant de nous périrent, lui rendra toute sa force et sa 
puissance. 

Quoi qu’il en soit de notre manière de voir, l’ouvrage de M. Lucas 
est du petit nombre de ceux qui instruisent et font réfléchir. Les 
questions qu’il y a traitées, les théories qu’il y a posées, les faits sur 
lesquels il les a établies, révèlent un penseur d’une grande élévation 
d’esprit, et un généralisateur d’une portée peu commune. Il sera dé¬ 
sormais impossible|de s’occuper de ce sujet sans bien connaître les 
lois de l’innéité et de l’hérédité. 

Habile théoricien, nous désirons ardemment que M. Lucas se 
montre non moins habile praticien dans son second volume. 

A. Beierhb de Boismont. 


Annuaire de chimie, par E. Millon et J. Reiset, avec la colla¬ 
boration de M. S. Nicklès, année 1849, 1 vol. in-8 de 
630 pages. Prix, 7 fr. 50 c. 

Il est des publications dont on peut toujours dire quelque chose 
de nouveau ; leur nature le permet ; et celui qui est chargé de les 
faire connaître n’a besoin que de se pénétrer de la pensée qui a dirigé 
l’auteur pour être à même d’offrir à ses lecteurs un appât particulier. 
Il s’en trouve d’autres, et celui dont nous nous occupons est dans ce 
genre, qui méritent l’attention par leur utilité, mais que l’on ne peut 
faire connaître qu’en s’attachant à quelques détails. 

En annonçant la publication de l’Annuaire de 1847 , nous avions 
fait remarquer combien on devait savoir gré à l’éditeur et aux auteurs 
de ne s’être pas laissé arrêter par les difficultés de tout genre qu’a¬ 
vaient accumulées sur toutes les entreprises utiles les graves événe¬ 
ments de l’année écoulée. C’est à une époque déjà bien avancée 
que cet annuaire avait vu le jour ; cette année, grâce aux conditions 
plus favorables au milieu desquelles nous vivons, le compte rendu des 
travaux de 1848 a pu être publié à peu près comme dans des con¬ 
ditions normales. 

J’ai contracté une habitude que je ne modifierai jamais, parce que 
je la crois bonne en principe et que j’en ai réconnu l’Utilité par une 
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longue pratique : c’est de ne jamais me laisser arrêter dans une cri¬ 
tique par quelque considération que ce puisse être, comme delouer^ 
sans acception de personne, ce que je crois digne de l’être. 

Je n’ai rien à dire sur Tutilité àe l’Annuaire , l’esprit qui préside 
à sa rédaction, le soin que l’on remarque généralement chez les au¬ 
teurs pour l’accomplissement de la tâche qu’ils se sont imposée ; rnaîa 
il n’est pas possible de laisser passer sans observations un défaut 
grave qui avait déjà apparu précédemment, mais qui, comme toutes 
lefr infirmités humaines, a pris en peu de temps un accroissement 
presque gigantesque. 

Publicateurs d'un compte rendu qui mette à même de retrouver et 
de pouvoir consulter utilement les travaux publiés dans le cours d’une 
année tous ceux qui ont besoin de les connaître, se faisant ainsi les 
yeux du public savant, les auteurs doivent oublier qu’ils sont eux- 
mêmes des savants, que leurs travaux figurent au nombre de ceux 
qu’il s’agit de résumer ; en un mot ; un article sur un travail de 
MM. Millon, Reiset ou Nicklès, ne doit occuper dans VAnnuaire m- 
cun autre espace, être jugé d’une autre manière que celui d’un Alle¬ 
mand, d’un Anglais, d’un ennemi même. G’est là , nous n’en doutons 
pas, ce. que chacun exigerait, c’est ce que beaucoup de personnes 
n’oseraient pas dire peut-être aux auteurs. , 

Personne ne rend plus justice que moi aux travaux de M. Millon, 
dont j ’ai eu souvent occasion de faire apercevoir l’utilité ; mais quand 
je troiive dans l’Annuaire, sur la proportion d’eau et de ligneux dans 
le blé, un article de vingt-trois pages sur un mémoire, ou pour mieux 
dire formant une partie considérable d’un mémoire de M. Millon, je 
dois dire à l’auteur que , malgré l’intérêt que présente la question 
qu’il a traitée, les utiles documents qu’il a fournis pour sa solution et 
les résultats qu’il a obtenus, on ne pourra manquer d’en comparer 
l’étendue avec celle d’un grand nombre d’autres de quelques lignes, 
et de se rappeler que le même nom figure sur la couverture. Il ne 
faut pas qu’un ouvrage aussi utile que l'Annuaire se transforme 
jamais en une publication des travaux des auteurs : il perdrait toute 
l’importance qu’il a acquise. 

Encore une critique. J’avais déjà reproché dans une autre occa¬ 
sion aux auteurs de \’Annuaire de ne pas être suffisamment au cou¬ 
rant de toutes les publications ; je dois réitérer aujourd’hui mes 
observations à ce sujet. Pour être véritablement utile et remplir le 
but qu’ils ont dû se proposer, il faut que celui qui a besoin de 
connaître ce qui a été fait sur un sujet donné puisse trouver dans 
l’ouvrage des indications à ce sujet ; sans cela il serait exposé à être 
considéré comme plagiaire, et mieux vaudrait peut-être, dans beau¬ 
coup de cas, être réduit, comme antérieurement, à rechercher soi- 
même tout ce qui a été publié, que de rester toujours dans la crainte 
d’avoir ignoré quelques résultats importants en sè bornant à consul- 
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ter le compendium que la patience et l’intelligence des auteurs de 
VÂnriuaj,re ont mis à la disposition de chacun. 

Au milieu de beaucoup d objets intéressants que renferment les 
deux volumes publiés par le congrès de Tours sur les travaux de sa 
session, on trouve un mémoire de M. Brame sur les fermentations , 
qui, si l’on ne partage pas son opinion , et pour ma part, je l’avoue, 
je suis d’une opinion opposée à la sienne, et les raisons qu’il a accu¬ 
mulées pour soutenir et étendre les opinions de Turpin, mérite d’être 
connu de tous ceux qui ont besoin d’être au courant de la question. 

Je sais qu’il est des ouvrages, des recueils, des publications men¬ 
suelles même que l’on ne se procure qu’avec quelques difficultés ; 
mais je sais aussi que les auteurs d’une publication comme l’Annuaire 
doivent ne laisser passer que ce qui leur échappe] presque inévita¬ 
blement. Sous le bénéfice de ces observations, je signalerai,. comme 
je l’ai fait dans les années antérieures, quelques objets qui peuvent 
offrir plus d’intérêt. 

Depuis que les ; admirables découvertes de Lavoisier nous ont 
appris que l’eau renfermait deux éléments, nous n’avons dû être sur¬ 
pris d’aucune des décompositions que ce liquide pouvait subir, soit 
quand un corps, apte à s’unir avecToxigène, agit sur lui, soit quand 
la polarisation de ses éléments tend à les dissocier. Mais comment 
se rendre compte de la décomposition de ce liquide par la chaleur 
sous l’influence du platine qui ne lui prend rien, et sa non-recompo¬ 
sition par rabaissement de la température ? La décomposition de l’eau 
oxigénée par le charbon, le platine, etc., à la température ordinaire, 
ne s'explique pas davantage, il est vrai, et force est bien d’avouer 
notre ignorance à ce sujet ; car la force catalytique n’est pas autre 
chose. C’est uniquement la réponse à la question si connue ; Die 
mihi quare opium facit dormire ? Toujours est-il que ce curieux résul¬ 
tat de Grove trouve dans un résultat antérieur de Faraday, sinon 
une explication, du moins une analogue. L’éponge de platine ne peut 
plus faire brûler par l’oxigène le gaz hydrogène obtenu sous l’in¬ 
fluence d’une haute température. 

On n’était parvenu jusqu’ici à brûler le diamant qu’à l’aide d’une 
lentille puissante onde l’oxigène à une haute température. MM.W. et 
R. Rogers ont observé qu’à une température très modérée, il brûle 
complètement dans un mélange d’acide sulfurique et de chromate de 
potasse. 

D’où peuvent provenir ces masses d’acide borique que fournissent 
les lagoni des maremmes de Toscane? M. Payen avait supposé qu’il 
était formé par la décomposition du sulfure de bore par l’eau de la 
mer. M. Bolley a rendu probable une autre explication en faisant 
connaître un nouveau borate de soude, et démontrant que sous l’in^ 
fluence du sel ammoniac les borates de soude fournissent la boracite, 
la datolite ou l’acide borique lui-même. 
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La couleur de la flamme est fortement influencée par la présence 
de certains corps. La strontiane et l’acide borique sont particulière¬ 
ment dans ce cas : le cuivre lui donne une teinte bleue. On avait 
attribué à la présence de ce métal la couleur bleue de la flamme de 
quelques houilles. M. Reinsch a prouvé qu’elle est due à la présence 
simultanée du fer et du chlorure de sodium. 

On sait que, provenant de certains pyrites, le soufre renferme de 
l’arsenic que l’on retrouve dans l’acide sulfurique lui-même , et l’on 
se rappelle qu’une quantité très notable de ce toxique s’est rencon¬ 
trée dans de l’acide acétique provenant de la décomposition , sans 
distillation , de l’acétate de soudé par l’acide sulfurique. Sans avoir 
besoin de renouveler les discussions relatives à la recherche de l’ar¬ 
senic dans les cas de chimie légale, je me contenterai de rappeler 
combien il importe de ne se servir que d’acide sulfurique exempt 
d’arsenic. Wackenroder et Dupasquier ont admis que l’acide sulfhy- 
drique ou le sulfure de barium pouvaient le séparer entièrement ; 
j’ai fait à cet égard des essais nombreux qui me paraissaient ne pas 
laisser de doute sur la réalité de ce résultat. D’après M. Becker, ni 
l’un ni l’autre de ces moyens ne précipiterait tout l’arsenic. C’est 
une question d’une grande importance que je vais examiner de nou¬ 
veau ; elle est digne de fixer toute l’attention des chimistes. 

En analysant un-mémoire 4e MM. Dessaigne et Chautard, les 
auteurs de l’Annuaire signalent l’asparagine comme rencontrée par 
ces auteurs dans les tiges étiolées de quelques plantes. Ils auraient 
dû rappeler que bien antérieurement Piria avait indiqué ce fait que 
j’ai signalé en Ï843 en faisant connaître à l’Académie des sciences 
divers résultats nouveaux obtenus par les chimistes italiens. 

La médecine ayant appliqué à d’importantes recherches les ré-, 
sultats de la chimie dans beaucoup de cas pathologiques, on ne 
saurait lui fournir trop de moyens pour parvenir à son but. Le dosage 
de l’urée était chose à peine possible' il y a quelques qnnées ; les re¬ 
cherches de Le Canu et de divers autres chimistes avaient fait 
faire des pas à la question ; Bunsen a indiqué un procédé qui paraît 
de nature à satisfaire à toutes les exigences. 

On introduit 50 à 60 grammes d’urine dans un ballon sec dont 
le col a été enduit de suif : on en verse la majeure partie dans un 
autre ballon bien sec et on détermine ainsi le poids de cette partie, à 
laquelle on ajoute une dissolution concentré de chlorure de barium 
légèrement ammoniacal que l’on pèse : on jette le tout sur un filtre 
sec et taré et on fait tomber avec un entonnoir effilé 25 à 30 grammes 
de ce liquide dans un tube taré renfermant environ 3 grammes de 
chlorure de barium pur. On détermine le poids du liquide, on ferme 
le tube à la lampe à ^ décimètre au-dessus du niveau du liquide. 

Pendant qu’on pèse le précipité baryticpie après lavage, on chauffe 
le tube dans un bain d’huile, et après trois ou quatre heures on laisse 
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refroidir et on coupe le tube. Le poids des cristaux de carbonate de 
baryte indique celui de l’urée suivant la formule : 

30 —41 K(A + B —6J 


, - AC 

dans laquelle A est le poids de l’urée ; B, celui du chlorure de ba¬ 
rium; b, celui du précipité barytique; C, la dissolution filtrée; K, le 
carbonate de baryte. 

' On a souvent signalé la falsification du . thé et du café colorés ar¬ 
tificiellement. Biegel a trouvé, comme cela a eu lieu en France, le 
chromaté de plomb, mais il a ajouté à cette observation celle d’un 
végétal, YEpilobium angustifoUum avec lequel on exerce une fraude 
par substitution. Ce végétal ne renferme pas de théine, ce que l’on 
reconnaît, d’après Stenhouse, en faisant bouillir le produit avec deux 
ou trois fois son poids d’acide nitrique évaporant à siccité et 
chauffant le résidu avec de l’ammoniaque : s’il existe de la théijae 
le produit se coloré en rouge. 

On s’est beaucoup occupé des résultats énoncés par M. Violette 
pour la distillation, sous l’influence de la vapeur surchauffée, et 
comme fréquemmènt on a exalté l’importance de la décomer te qui 
paraissait n’avoir aucun précédent, tout cet enthousiasme s’évanouit 
aisément en se reportant aux faits antérieurs : il y a bien longtemps 
que dans un travail sur les causes qui rendent certaines houilles 
impropres à fournir des cokes propres à la fabrication du fer, j’ai 
fait voir que, sous l’influence de la vapeur d’eau, on obtenait des pro¬ 
duits charbonneux d’une nature différente de ceux que fournit la 
distillation directe, et plus tard MM. Thomas et Laurens ont pris 
un brevet pour la distillation de diverses substances sous l’influence 
de la vapeur surchauffée faisant l’application spéciale de ce procédé 
à la revivification du noir animal. 

Parmi les services qu’il est appelé à rendre l’Annuaire évitera 
souvent ces attributions à d’autres qu’à leurs véritables auteurs, de 
faits déjà connus et appliqués. 

Distinguer le sang de l’homme de celui des animaux est chose 
d’une grande importance; des faits d’une grande valeur, dus à 
Taddei, ont déjà été publiés à cet égard. Inconnus en France, je 
' les ai indiqués avec détail dans mon traité de Chimie légale et Ca- 
sauti vient d’ajouter à ce qui avait été fait les moyens suivants. 

Le sang desséché par évaporation, pulvérisé et mêlé avec une dis¬ 
solution d’acide phosphorique de t ,48donne les résultats suivants : 

Le sang de l’homme se gonfle d’abord, se ramollit, forme une 
masse adhésive, brillante, de couleur de foie, de la consistance d’un 
extrait très dense, très plastique. 

Celui du bœuf, du veau, du mulet, du cheval, de la jument, du 
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pore OU du chevreuil, se ramollit d’abord, mais au lieu de former 
une masse homogène il produit des grumeaux de couleur de foie, très 
durs, brillants, refusant de se réunir entre eux et qui, pressés avec 
une baguette de verre, sont peu cohérents, peu tenaces et se divisent 
de plus en plus. 

Le sang des gallinacées ne se prend pas en masse cohérente; 
celui du chat se comporte d’abord comme celui de l’homme, mais 
offre moins de densité et de cohérence. 

Je ne pousserai pas plus loin les citations, l’espace me manque, 
mais je crois que les lecteurs des Annales trouveront dans cette 
courte analyse ce qui leur suffira pour apprécier l’importance de l’ou¬ 
vrage dont je me suis occupé. H. Gaultier db Claobey. 


Du microscope et des injections dans leurs applications à Va- 
natomie et à la pathologie , suivi d’une Classification des 
sciences fondamentales, de celle de la biologie et de l’ana¬ 
tomie en particulier; parle docteur Ch. Robin, professeur- 
agrégé à la Faculté de médecine de Paris, docteur ès-scien- 
ces, vice-président de la Société de biologie, etc. — In-8» 
de 494 pages, avec 4 planches gravées et. 23 figures inter¬ 
calées dans le texte. — Prix : 7 fr. 

Ainsi que l’annonce l’auteur, cet ouvrage doit servir d’introduc¬ 
tion à l’étude de l’anatomie générale ; c’est eu quelque sorte le pre¬ 
mier chapitre du Traité d’anatomie générale que doit publier M. Ch. 
Robin. Le livre que nous annonçons est divisé en deux parties bien 
distinctes ; la première traite des Moyens d’exploration en anatomie 
générale et des caractères qu’ils nous fournissent , qui sont : <1 ° des 
injections ; 2“ des microscopes. Ici l’auteur traite des loupes, des 
doublets, des microscopes à dissection ; du microscope composé , 
proprement dit, ou à observation ; des conditions à remplir pour leur 
emploi dans les différents aspects ; enfin M, Robin termine cette par¬ 
tie par un chapitre sur l’Emploi, en anatomie générale, des moyens 
physico-chimiques autres que les injections et les microscopes. La 
deuxième partie comprend la Classification des sciences fondamen¬ 
tales en général ; de la biologie et de l’anatomie en particulier. C’est 
une question digne d’une étude sérieuse, sur laquelle l’auteur appelle 
l’attention et la méditation des savants et des amis de la science. 
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De remploi de Véther sulfurique et du chloroforme à la clinique 
chirurgicale de Nancy ; par le docteur F. Simonin , chirur¬ 
gien en chef des hôpitaux civils de Nancy, professeur de 
clinique chirurgicale à l’École de médecine. Paris ,1849, 
chez J.-B. Baillière. — Tome I", in-8“ de 380 pages, 5 fr.; 
tome IP, 1" livraison (il y aura 3 livraisons), in-8° de 
134 pages, 2 fr. 

Placé à la tête'deruii des principaux hôpitaux de la province, les 
nombreuses opérations que M. le docteur E. Simonin a pratiquées 
sous l’influence des inhalations del’étheret du chloroforme pendant 
les années \ 847 et \ 848 , leur diversité, l’extrême gravité d'un 
grand nombre d’entré elles, l’authenticité des faits rapportés don¬ 
nent à cet ouvrage un très haut degré d’intérêt. — Le tome premier 
comprend une série de cinquante-deux observations; elles sont 
groupées sous trois divisions , savoir : 1“ De l’emploi de l’éther,sul¬ 
furique chez l’homme ; 2“ De l’emploi de la vapeur du chloroforme 
chez l’homme; 3° Bésultatsde l’emploi direct de l’éther et du chlo¬ 
roforme chez l’hommé. La partie du tome deuxième comprend deux 
sections : 1“ Action de l’éther et du chloroforme sur l’intelligence, 
sur les sens, sur .la conscience et sur la volonté ; 2° Action de 
l’éther et du chloroforme sur la sensibilité. Nous reviendrons sur cet 
ouvrage dès que la fin du deuxième volume sera publiée ; en atten¬ 
dant nous en recommandons la lecture. 


Des .moyens préservatifs et curatifs du choléra ÉPiDÉMiQür. 
Mémoire lu à la Société des sciences médicales du département de la 
Moselle, séance du 3 avril <839, par H. Scoutetten, docteur et 
professeur én médecine, chirurgien principal de première classe, 
ex chirurgien en chef et premier professeur à l’Hôpital militaire; 
brochure in-8 de 32 pages. Prix; < fr. 25 c. Paris, <849, chez 
J.-B. Baillière. 

De l’amélioration du sort de l’homme aliéné , considéré comme 
individualité sociale, parledocteur E.-J. Woillez, médecin de l’asile 
des aliénés de Clermont (Oise), inspecteur du travail des enfants 
dans les manufactures, avec cette épigraphe -.Charité, Fraternité,- 

Évangile .. Constitution de 1848; < vol. in-8 de 173 pages. 

Prix : 2 fr. 50 c. Paris, 1849, chez M. V. Masson. 
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DES 

EAUX MINÉRALES 

DANS 

LEURS RAPPORTS AVEC L’ASSISTANCE PUBLIQUE (1), 

PAR M. VlliXiERMÉ. 

' M. Jules François, ingénieur des mines, chargé du service 
des eaux minérales, vient de publier et de soumettre à M. le 
ministre de l’agriculture et du commerce, une brochure in-8“ 
intitulée : Des eaux minérales dans leurs rapports axec l’assis¬ 
tance publique. 

Ce travail justifie d’un bout à l’autre son titre, et développe 
une pensée juste, secourable, celle de faire participer davan¬ 
tage les pauvres aux bienfaits des eaux minérales. Ce n’est 
pas, bien s’en faut, qu’il soit possible de la réaliser tout à 
fait et partout ; mais on le pourrait fréquemment, du moins 
en partie. 

(1) L’article de M. Villermé rentre, par sa forme autant que par sa 
nature, dans la division de notre journal destinée à la bibliographie; mais 
la nouveauté du sujet, les considérations dont l’auteur a fait suivre l’ana¬ 
lyse de la brochure de M. François, nous ont paru d’une assez grande im¬ 
portance pour justifier aux yeux du lecteur la place que nous avons cru 
devoir assigner à ce travail. {Note des rédacteurs.) 
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DES EAUX MINÉRALES. 

M. François montre d’abord combien est fausse l’opinion 
de ceux qui regardent les eaux minérales comme toujours 
inefficaces, et, pour employer son expression, comme article 
de mode et de luxe. Il attribue surtout cette opinion aux 
difficultés qui s’opposent à l’usage rationnel et suivi de ces 
eaux par les classes peu aisées ou indigentes; aux distrac¬ 
tions , aux plaisirs que des personnes riches vont chercher 
dans plusieurs établissements thermaux, et aux jeux de hasard 
publiquement autorisés dans quelques uns, en Allemagne. 

Les choses ne se passent pas ainsi dans nos établissements 
d’eaux minérales : de véritables malades y sont en grande 
majorité, et parmi eux il y a beaucoup de pauvres du voisi¬ 
nage ; mais ceux qui habitent un peu loin n’ont pas les 
moyens de se rendre aux bains et d’y séjourner le temps né¬ 
cessaire. 

L’auteur a souvent gémi Sur l’organisation actuelle, si né¬ 
gligée , affirme-t-il, du service général de ces établissements 
dans lesquels il voit un sérieux moyen d’assistance pu¬ 
blique. 

Autrefois un usage immémorial en ouvrait un grand nom¬ 
bre à la classe indigente ; et c’est ainsi qu’il explique, four 
plusieurs points du groupe thermal des Pyrénées, les traditims 
et les restes de maladreries (ou léproseries) du moyen âge,.., 
toutes appartenant à des congrégations religieuses , et se coni' 
posant presque invariablement de piscines ou de grands bains 
communs, près desquels on ménageait souvent des filets et des. 
chutes d’eau employés pour douches et lotions (1). 

Je n’attaque point ici ces derniers détails ; mais je fais re¬ 
marquer qu’ils sont peu d’accord avec ce qu’on sait des an¬ 
ciennes léproseries, qui manquaient en général de tout. 

Quoi qu’il en soit, la fréquentation des eaux minérales par 
les. pauvres, avec l’assistance des établissements religieux, 

(1) Catnbo, Saint-Crislau , Saint-Savin (Cauteretz), Arles-sur-Tech, 
Saint-Michel (le Vernet), sont cités. (Voyez page 7.) 
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continua, dllM. François, jusqu’à la fin du xvin' siècle, alors 
que, sous la pression ^es événements politiques, la plupart 
des biens de mainmorte furent aliénés et passèrent, soit à 
l’État, soit à des communes, soit à des tiers acquéreurs. 

« Toutefois,... au commencement du xix® siècle, on admit 
» des clauses relatives aux indigents, à la suite de ventes, de 
» legs on de mutations d’établissements thermaux. Mais ces 
» clauses ne traitaient que de la faculté d’en baigner gratuite- 
» ment un certain nombre, sans s’étendre à leur entretien sur 
» les lieux. 

» D’un autre côté, les anciennes piscines, les grandes bai- 
» gnoires et les douches communes des maladreries dispâru- 
« rent bientôt pour faire place aux cabinets particuliers de 
» bains et de douches. Ces dispositions nouvelles, motivées 
» le plus souvent par des considérations d’intérêt privé, en 
» même temps qu’elles troublèrent profondément l’adminis- 
» tration bien entendue des eaux thermales, et leur portè- 
» rent un coup funeste, dont elles ne se relèveront entière- 
« ment que par un retour rationnel vers le passé, enlevèrent 
» les moyens de recevoir les indigents et de traiter avec succès 
» les affections dont ils sont le plus souvent atteints. » L’au¬ 
teur fait une exception pour.le mont Dore, où, grâce au doc¬ 
teur Bertrand, on a eu égard au service des indigents. 

De cette absence de dispositions en faveur de la classe 
pauvre, au délaissement par celle-ci des eaux minérales, il 
n’y a qu’un pas. Parmi les faits qui prouvent l’absence des 
dispositions dont il s’agit, M. François a vu, cette année 
même, « dans deux établissements thermaux importants, des 
» malheureux atteints de rhumatismes, bivouaquer en plein 
» air toute la nuit, pour avoir un bain de minuit à deux heures 
» du matin. » 

Répétons avec lui qu’un tel état de choses doit cesser. Aussi 
son travail a-t-il pour but d’en indiquer les moyens. Mais il 
croit devoir d’abord mentionner les mesures aujourd’hui en 
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usage, afin de leur emprunter ce qu’elles ont d’applicable. 

Je copie : - . 

« Dans plusieurs départements du Midi, les bureaux de 
» bienfaisance interviennent pour couvrir les frais de route, 
» et quelquefois du séjour des indigents. Ainsi, dans l’Ariége, 
» des bureaux cantonaux de bienfaisancé... font transporter 
» ces malades à Ax, et (suivant l’expression de l’auteur) les 
» y hjospitalisent moyennant une subvention journalière de 
» 70 à 85 cent, qu’ils soldent à l’hospice de cette ville... 

» Certaines communes interviennent par des centimes addi- 
» tionnels. - 

» Il en est qui se sont réunies et cotisées pour former un 
» fonds de secours communs. Mais ces moyens sont toujours 
» bornés ; ils ne peuvent arriver que bien rarèment à \hospi~ 
» talisation ( ce mot est. encore de l’auteur ) et à l’entretien 
» sur les lieux des malades indigents. 

. ,)) Dans les Hautes et dans les Basses-Pyrénées, les départe- 
», ments sont intervenus pour les frais de déplacement, et quel- 
» quefois même d’entretien. » 

Les mêmes mesures existent ailleurs, notamment dans le 
Puy-de-Dôme. Ce département, propriétaire du mont 
»,Dore, s’impose de larges sacrifices pour la santé des 
» pauvres. 

» Les établissements de l’État et ceux des particuliers en 
» font baigner gratuitement beaucoup ; mais c’est presque 
» toujours à Cela que se borne le secours. 


» Déjà en 1820, M. le docteur Ganderax, alors inspecteur 
» de Bagnères-de-Bigorre, y provoquait l’institution d’un 
» service médical, ?ls&c hospitalisation po\xv les indigents.... 
» Les efforts de cet homme de bien furent suivis de succès. 
» Le service hospitalier fut établi (pour les départements 
» pyrénéens), moyennant une rétribution journalière de 1 fr. 
«payée à l’hospice de Bagnères... L’institution dura six 
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» années, et se perdit par la négligence de MM. les préfets ou 
» de leurs représentants. 

îj » Enfin, à üssat (Ariége), par suite d’un legs qui a donné 
» la propriété de ces bains à l’hospice de Pamiers, six à sept 
» eents malades pauvres de l’arrondissement y sont annuel- 
» lement transportés, baignés et entretenus aux frais de cet 
» hospice. ' : 

» ... Le plus souvent, ajoute ici M. François, le malheu- 
» reux auquel l’usage des eaux est indispensable se trouve 
» à bout de ressources, par suite de sa maladie et de chô- 
» mages plus ou moins longs..,. En outre, le chômage résul- 
» tant du séjour aux eaux minérales devient une aggravation 
» de charge à sa familte et à lui-même.... » 

Or, voici ce.qui paraît le plus convenable à M. François, 
pour faire cesser cet état de choses. Je copie encore : 

« Je me suis assuré, dit-il, par des recherches spéciales, 
» qu’il était possible de diviser le territoire (de la France) 
» par groupes de départements qui pourraient, sous le rapport 
» des eaux minérales, être desservis, dans le plus grand nombre 
» de cas, par des établissements thermaux importants, dont 
» les eaux sont propres au traitement des principales maladies 
» des classes pauvres, et près desquels (établissenaents ).se- 
» raient organisés des moyens à!hospitalisation ou d’asile. 

» Pour faire face aux frais de déplacement et de séjour, les 
» départements, les communes et les établissements de bien- 
» faisance, créeraient.... un fonds commun de secours, à la 
» diligence et avec l’aide du gouvernement. 

» Le choix et la désignation des indigents à traiter par les 
» eaux minérales seraient faits par l’action combinée de l’au- 
» torité départementale et communale,'et de comités et mé- 
» decins spéciaux, de manière à offrir toute garantie contre 
» les abus. 


* L’indigent, porteur d’une feuille de route et d une 
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«consultation de médecin, serait reçu , entretenu et soi- 
» gné, à l’aide d’un service médical bien autrement sé- 
» rieux, bien autrement complet que ne l’est et que ne peut 
» l’être Vinspectorat actuel.... Ce service serait pourvu par des 
» allocations spéciales prélevées sur le fonds commande se- 
» cours, et non comme aujourd’hui sur les propriétaires des 
» eaux minérales dont les autres charges sont au-dessus de 
» leurs moyens et de leurs forces. 

» Il eu résulterait pour l’inspectorat, ou pour le service qui 
» le remplacerait, une indépendance, une force d’action, qu’il 
->■) ne saurait avoir dans la position douteuse, pénible, précaire 
» et bornée que lui fait le mode vicieux de l’institution ac- 
» tuelle. - 

» Une des conditions premières d’un service sérieux des 
» indigents^ hospitalisation. En dehors des résultats que 
» l’on en retirerait pour la santé de l’ouvrier et du pauvre, 
» on réaliserait la mesure la plus importante pour le progrès 
» de la thérapeutique des eaux minérales ;.. car le malade. 
» après le traitement, serait renvoyé sous la surveillance des 
» médecins qui lui aurai ent- antérieurement prescrit l’usage 
» des eaux. N’est-ee pas, ajoute M. François, le service d’Âos- 
» pitalisation militaire , organisé à Baréges, qui, après la 
» valeur intrinsèque des eaux, est la cause^ la base de la plus 
» grande réputation thermale qui soit au monde? 

» Il y aurait lieu de faire la répartition des malades indi- 
» gents entre les différentes périodes de la saison , en tenant 
» compte, d’une part, des ressources en eaux minérales dont 
» peuvent disposer les établissements, et, d’autre part, de la 
» nécessité de ne pas admettre ces malades d’une manière 
» exclusive, pendant l’avant et l’arrière-saison des eaux. 

» Déjà plusieurs établissements considérables ont reçu un 
» accroissement de ressources thermales qui leur permettent 
» de satisfaire à tous les besoins des indigents. Il importe que 
» le gouvernement persiste dans cette voie.... 
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» D’un autre côté, l’état actuel de nos bains offre au service 
«hospitalier des difficultés qu’on ne surmontera qu’en le 
» modifiant et l’améliorant, de manière à y introduire des 
» annexes spécialement affectées aux malades pauvres, » 

C’est dans ce but d’amélioration que l’auteur dit avoir ré¬ 
digé dés programmes pour les principaux établissements de 
France, et il nous apprend que l’on réalise aujourd’hui plu¬ 
sieurs de ces programmes. 

Pour lui, les conditions d’un bon service hospitalier se ré¬ 
sument, savoir : 

lo Dans Y hospitalisation combinée avec un bon service 
médical ; 

2“ Dans la recherche, l’aménagement et la conservation 
des eaux; 

3“ Enfin, dans le remaniement total ou partiel de nos prin¬ 
cipaux établissements thermaux 

« Depuis quelques années, ces derniers se sont imposé des 
» sacrifices considérables; mais, que les établissements ap- 
»partiennent à des communes, à des villes, à des hospices, 
» ou à des tiers, la tâche est au-dessus de leurs forces. » 

M. François cite beaucoup dé faits qui le prouvent. « C’est 
» que, ajoute-t-il, les établissements thermaux ne sont pas, 
» sauf quelques cas exceptionnels, d’une exploitation avanta- 
» geuse pour eux-mêmes. Ils imposent de lourdes charges ; ils 
» ne profitent réellement aux populations que par les indus- 
» tries annexes qui dérivent de leur mise en exploitation. 

« De là une situation pénible, dont l’ancienne chambre et 
» l’Assemblée nationale n’eurent pas connaissance, quand la 
» première, dans la loi des patentes, greva les établissements 
» thermaux, et quand la seconde, dans la séance du 29 mars 
» dernier, réduisit, malgré les efforts du ministre de l’agri- 
» culture et du commerce , la subvention des établissements 
» thermaux particuliers. 

» Au nom de l’assistance publique, au nom de la santé des 
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» ouvriers des villes et des campagnes, cette situation impose 
» au gouvernement des devoirs. » 

Selon M. François, « l’État qui, par un décret du 8 mars 
» 1848, a déclaré les eaux minérales d’utilité publique, doit 
» poser en principe qu’il exploitera les grands établissements 
» delà France, tels queBaréges, Bagnères^de-Bigorre, Lu- 
» chon, Ax, üssat, Arles-sur-Tech, Cauteretz, les Eaux- 
» Bonnes, les Eaux-Chaudes, le mont Dore, Bourbonne, Saint- 
» Amand, Luxeuil, etc., comme il exploite déjà, assez avan- 
» tageuseinent et avec des bénéfices, Yichy,Néris, Plombières 
» et Bourbon-l’Archambault. 

» Il est d’ailleurs plusieurs établissements thermaux fort 
» riches en eaux minérales, et qui se prêteraient parfaitement 
» aux conditions de l’assistance publique.... L’État, ajoute 
» l’auteur, doit en préparer l’acquisition et l’exploitation pour 
» des temps meilleurs et plus calmes. 

» Ou bien, s’il lui répugnait d’entrer trop directement dans 
» cette voie , qu’il devra tôt ou tard adopter (c’est du moins 
» l’opinion de M. François ), il doit en préparer la réalisation 
» plus lente par des subventions assez larges pour être effi- 
» caces.... Il faut désormais que le principe de subvention 
» s’exerce sérieusement, » et non comme dans l’exemple 
suivant : 

« Luchon construit l’établissement le plus vaste et le plus 
» complet qui sera peut-être en Europe. Pour cela faire, 
» cette commune, qui se trouve en présence d’un chiffre de 
» 800,000 fr., use sagement de.tous ses moyens de crédit; 
^:?elie emprunte, elle hypothèque ses eaux et ses bois. Le 
» département de la Haute-Garonne lui alloue deux secours, 
«d’un de 20,000 fr., l’autre de 60,000 fr. Que fait l’État qui, 
» en définitive, ne peut faire ni plus ni moins? Il donne 
« 7,000 fr. » 

Ici l’auteur s’adresse directement au ministre du commerce 
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pour lui dire qu’il y a urgence de sortir d’une telle situation 
quand l’état des finances le permettra, et de prendre au sé¬ 
rieux le service des eaux minérales, comme cela se fait en 
Savoie et en Allemagne. 

Il pense d’ailleurs que les sacrifices à faire pour y organiser 
l’assistance publique , avec l’aide des départements, des 
communes et des établissements de bienfaisance, ne sont pas 
aussi considérables qu’on pourrait le croire d’abord. «Une 
» subvention annuelle de 220 à 250,000 fr. (il dit s’en être 
» assuré) suffirait pour arriver à établir, en moins de dix 
» années, cette assistance régulièrement organisée dans plus 
» de vingt de nos principaux bains thermaux, et pour y sou- 
» lager annuellement les misères et les infirmités de plus de 
» 36,000 pauvres. » 

Telle est l’analyse, un peu trop développée peut-être, que 
j’ai cru devoir faire du travail de M. François. Une considé¬ 
ration m’a surtout déterminé à lui donner cette étendue : je 
n’ai jamais examiné du même point de-vue que l’auteur les 
établissements thermaux, en petit nombre, que je connais, et, 
dans les livres qui en traitent et que j’ai lus, on ne les consi¬ 
dère pas autrement que moi. Les faits rapportés par M. Fran¬ 
çois sont donc nouveaux ou peu connus. Il fallait, pour les 
recueillir, observer avec une attention particulière le service 
des eaux minérales, prendre part à sa direction ; ou bien être 
chargé, à titre d’ingénieur en chef, comme l’était M. François, 
de conserver ces eaux, de lès aménager, de régler, d’accroître 
l’abondance de leurs sources, d’en rechercher de nouvelles, 
et d’entretenir, d’améliorer toutes les constructions qui ser¬ 
vent à leur usage. 

Dix-sept années depareils travaux ont appris nécessairement 
bien des choses à l’auteur sur le sujet dont il s’agit, et donnent 
aux faits qu’il expose j comme aux opinions qu’il fonde sur 
eux, un degré de pi’obabilité, et conséquemment une valeur 
qu’ils n’auraient pas sous la plume d’un autre. 
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Plusieurs renseignements qui m’ont été communiqués 
viennent d’ailleurs corroborer son dire,, surtout en ce qui 
concerne la difficulté insurmontable pour tant de citoyens 
pauvres ou peu aisés, de recourir aux eaux minérales dont 
ils auraient besoin, ou, quand ils y ont obtenu leur admission, 
d’en pouvoir retirer les mêmes bienfaits que les autres per¬ 
sonnes. Mais, quoique le mémoire de M. François fournisse 
à cet égard de précieux détails, ils ne sont cependant ni com¬ 
plets ni officiels. 

C’est pourquoi il conviendrait peut-être, d’abord, dbrdon- 
ner une enquête pour laquelle on adresserait aux préfets une 
série de questions qui tendraient à faire connaître, savoir : 

Le nombre d’indigents qui reçoivent chaque année les se¬ 
cours des eaux minérales ; ' 

La nature et l’étendue des moyens dont on peut disposer 
dans les divers établissements, pour les recevoir et les y 
traiter ; 

Le genre de maladies pour lesquelles ils y sont ordinaire¬ 
ment envoyés; ' / 

Et les résultats des traitements auxquels on les y a soumis. 
M. François désire une nouvelle organisation de ce qu’il 
appelle V inspectorat, c’est-à-dire de l’institution des médecins 
inspecteurs (1). Nous pouvons nous dispenser, du moins quant 
à présent, denous en occuper, car cela n’a pas un lien néces¬ 
saire avec l’assistance publique, sous le rapport de laquelle 
l’auteur a considéré les eaux minérales. 

Mais ce qu’il veut en outre est-il aujourd’hui praticable ou 
peut-il l’être bientôt? Ce serait s’abuser, je crois, que de sup¬ 
poser, dans la gêne actuelle de nos finances, que le pouvoir 
législatif veuille sacrifier plusieurs millions pour acquérir à 

(1) Voyez Nouvelle instruclion pour MM. les médecins inspecleurs des 
eaux minérales, rédigée sur la demande du gouvernement, par l’Acadé¬ 
mie nationale de médecine. (Bulletin de l'Académie nationale de médecine, 
Paris, 1849, t. XIV, pag. 503.) 
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l’État des établissements thermaux, ou même qu’il consente, 
pour les subventionner, ainsi que le demande M. François, à 
charger le budget d’une augmentation annuelle de 220 à 
250,000 fr. de dépense, A plus forte raison le gouvernement 
ne devra-t-il pas exploiter ou faire exploiter pour son propre 
compte les plus importants de ces établissements. 

Quoi qu’on dise, quoi qu’on prétende, les eaux minérales 
ne seront jamais regardées, sous le rapport de l’assistance pu¬ 
blique, en présence surtout de besoins bien plus généraux et 
bien plus impérieux qui nous pressent, que comme moyen 
d’une utilité tout à fait secondaire. 

D’un autre côté, il se pourrait que la mise en pratique des 
vues de M. François ne produisît pas tous les avantages {elle 
en aurait cependant) qu’il s’en promet, ou que ces avantages 
fussent achetés plus cher qu’il ne pense. Un exemple va me 
faire comprendre. Qui ne sait que telle eau minérale convient 
contre certaines maladies et aggrave certaines autres que 
guérit une autre eau ? Il faudra donc envoyer souvent l’indi¬ 
gent fort loin du lieu qu’il habite, et son transport, pour l’aller 
et le retour, deviendra dès lors très coûteux. Ce n’est pas tout. 
Admettons qu’il rentre soulagé au sein de sa famille : il aura 
fréquemment besoin, pour consolider sa santé, de se maintenir 
longtemps dans des conditions qui ne sont jamais celles que 
trouve le pauvre dans sa demeure. Ainsi, on aura fait pour 
lui des sacrifices inutiles et qui ne pouvaient pas ne point 
l’être. Et voilà comme, par ignorance ou par inintelligence, 
on distribue souvent sans fruit les secours de la charité, lors¬ 
qu’il serait facile, à l’aide d’un renseignement ou d’un peu de 
réflexion, de les mieux placer. - 

Dans tous les cas, on ne devra presque jamais espérer une 
bonne organisation-du service des eaux minérales pour les 
indigents, à moins que les conseils d’hygiène et de salubrité, 
créés le 18 décembre 1848 dans tout le territoire de la Répu¬ 
blique , ne surveillent les établissements thermaux de leurs 
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circonscriptions respectives, comme tout ce qui intéresse la 
santé publique, et n’entretiennent une correspondance réelle 
avec le comité consultatif central qui siège à Paris. Il est évi¬ 
dent que les deux institutions se complètent l’une l’autre et 
ne peuvent que se prêter un mutuel appui. 

Mais revenons au travail de M. François. Bien que l’on 
achève à peine de l’imprimer, il a déjà obtenu un résultat qui 
doit sembler d’un heureux présage à l’auteur. 

En elfet, je viens de lire l’article suivant dans un journal 
quotidien: 

«Une proposition tendante à organiser des moyens d’assis- 
)) tance pour les pauvres, dans des établissements thermaux 
» appartenant à VÉtat et aux communes, a été présentée [à l’As- 
» semblée législative) par MM. Tron etSoubiez. 

» D’après cette proposition, l’usage des eaux minérales"et 
» thermales sera gratuitement accordé aux indigents. 

» La dépense pour leurs frais da déplacement et de séjour 
» aux eaux sera faite concurremment par le trésor-public, 
» les départements et les communes. » 

Ceci résume exactement les conséquences qui découlent des 
recherches et des observations de M. François. 

Conclusion^ 

Quoique je ne partage pas tout à fait les espérances de l’au- 
tèur, et malgré mes deux où trois remarques critiques, le 
mémoire dont je viens de rendre compte me paraît être à la 
fois un bon travail et une bonne œuvre. 

Un travail original, un bon travail, par les choses peu ou 
point connues qu’il met en lumière, par les vues qu’il con¬ 
tient, par les applications qu’il suggère, et par l’utilité que 
l’administration pourrait probablement en tirer. 

C’est aussi une bonne œuvre, une œuvre de justice et d’hu¬ 
manité; car tous ces avantages tourneraient, en somme, au 
profit des classes qui èn ont besoin. 
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J’ai nommé l’administration. Elle sera sans doute appelée, 
un jour ou l’autre, à prendre en considération les idées et les 
conseils de M. François; idées et conseils, je l’ai fait assez 
entendre, qu’elle ne pourrait réaliser entièrement, surtout 
aujourd’hui. Mais elle sera moins forte plus tard si elle n’y 
pense pas d’avance, et si, pour s’en occuper, elle attend qu’on 
l’y contraigne. Ici, comme en toute chose, sa grande habileté 
doit consister, au lieu de se laisser traîner à la remorque de 
l’opinion, à observer celle-ci pour la redresser si elle s’égare, 
pour y résister quand il le faut, ou pour lui donner satisfaction 
la veille du jour où l’on serait obligé de le faire. 


LE HAVRE, 

CONSIDÉBÉ 

SOUS LE RAPPORT HYGIÉNIQUE, 

PAR M. 1.E DOCTEUR lÆCASIUB, 


Le Havre est borné au nord par un coteau élevé de 85 mè¬ 
tres environ au-dessus du niveau de la mer et par la com¬ 
mune d’Ingouville, placée au pied de ce coteau ; au sud, par 
le cours de la Seine, qui vient se perdre dans la mer au Havre 
même; à l’est, par la vaste plaine dite de l’Eure; à l’ouest, 
par la mer. 

Ce gisement du Havre, pour ainsi dire, nous indique déjà 
sa constitution météorologique. Garanti par la côte d’Ingou- 

(1) Dans la première séance du conseil de salubrité et d’hygiène pu¬ 
bliques de l’arrondissement du Havre, chacun des médecins qui en font 
partie s’était engagé à faire un travail d’hygiène publique sur le canton 
qu’il habite. Cette note sur le Havre, considéré hygiéniquement, a été 
lue à la deuxième séance, suivant la convention faite; elle n’a absolument 
trait qu’au Havre, renfermé dans ses fossés, et nullement à ses environs. 
Cuique opus. 
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ville des vents du nord, vents les plus froids dans notre 
climat, il n’est point étonnant que lâ température fraîche 
qu’on y ressent soit moins sensible que celle qu’on éprouve à 
quelque distance, à Paris, par exemple; aussi le thermo¬ 
mètre, l’hiver, exprime-t-il presque toujours deux degrés de 
moins au-dessous de zéro. Les vents de sud, qui nous arrivent 
de la Seine, nous apportent immanquablement des pluies : 
heureusement ces vents sont ceux qui régnent le moins fré¬ 
quemment au Havre. Les vents d’ouest, qui viennent de la 
mer, nous apportent également de l’humidité. Ces vents sont 
très fréquents au Havre, puisque, d’après une expérience de 
sept années que j’ai faite , les vents soufflant du nord au sud 
passant par l’ouest ont dépassé du nombre 490 les vents du 
nord au sud passant par l’est; aussi le propre de la consti¬ 
tution atmosphérique du Havre est d’être humide, et d’autant 
plus humide que le voisinage de la mer est la cause que notre 
air contient toujours des particules salines, suivant l’obser¬ 
vation faite par les météorologistes. Les vents d’est, nous arri¬ 
vant de la terre, sont ceux qui déterminent chez nous le beau 
temps ; franchissant cette longue plaine de l’Eure, bas_se, 
couverte d’eau en plusieurs endroits, véritable larcin fait à la 
mer, ces vents contiennent encore souvent des particuleâ hu¬ 
mides : ce n’est guère que lorsque le vent souffle fi’anchemerit 
du nord-est que la température devient sèche. Cês sortes de 
vents, qui nous arrivent presque constamment tous les ans 
depuis la fin du mois d’avril jusqu’à la fin du mois de mai, 
étant forts, sont en même temps arides et desséchants. 

C’est à la nature presque constamment humide de Fair au 
Havre que nous devons le peu de chaleur qui existe dans cette 
ville. Si, comme nous l’avons dit, l’hiver nous avons deux 
degrés au-dessus du niveau therraométrnque de Paris, en re¬ 
vanche, l’été, nous avons généralement deux degrés au-des¬ 
sous. 

Comme place de guerre, du côté de la terre, le Havre est 
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eûtouré d’un double fossé rempli constamment d’eau depuis 
la crainte dex’nière du choléra. Ses ru.es, larges et coupées la 
plupart nord et sud, sont traversées par d’autres plus rares 
coupées est et ouest. Trois bassins, dont deux sent énormes, 
divisent ces rues et en font trois quartiers bien tranchés ; l’air 
circule librement dans presque toutes ces rues, et comme 
l’air se modifie constamment, qu’une journée ne se passe 
presque jamais sans qu’il ne s’élève une petite brise, il s’ensuit 
que les pavés sont promptement desséchés, que les miasmes 
sont emportés avec facilité ; aussi les épidémies n’ont-elles 
fait jusqu’ici aucun grand ravage au Havre, et c’est, à mon 
opinion, à la largeur des rues, à leur rectitude, au renouvel¬ 
lement constant de l’air et à sa liberté qu’on doit cet immense 
bienfait. 

Il ne faudrait pas croire cependant que le Havre ne con¬ 
tient aucun foyer miasmatique ; que tout, dans la topographie 
actuelle, vient répondre aux exigences de la salubrité et de 
l’hygiène publique. D’abord le mouvement diurne des nia- 
rées veut que le port, l’avant-port, et un bassin sec qui y fait 
suite, soient aux marées basses des lits de vase. Quand le so¬ 
leil darde ses rayons sur ces vases nouvellement découvertes, 
il s’en exhale des odeurs très appréciables à l’odorat le moins 
délicat. Mais hâtons-nous de dire que ces odeurs n’ont pas, 
que je sache, une action nuisible sur la santé, surtout aujour¬ 
d’hui que des bateaux dragueurs enlèvent l’excédant de ces 
vases quand l’eau les recouvre, qu’elles ne sont plus, comme 
autrefois, enlevées au moyen de pelles mues par des bras 
d’homme, qui les déposaient dans des bateaux, seulement 
aux marées basses. 

Des miasmes beaucoup plus pénétrants, beaucoup plus in¬ 
cisifs, s’élèvent des fossés. Dans le port et l’avant-port, im¬ 
manquablement deux fois par vingt-quatre heures, les vases 
se trouvent couvertes d’eau, et restent ainsi couvertes près de 
vingt heures sur vingt-quatre. L’écluse qui ouvre le passage 
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de l’eau dans les fossés n’a pas la tendre sollicitude de la na¬ 
ture qui livre ses marées deux fois dans un jour. Les eaux des 
fossés sont souvent plusieurs jours sans être renouvelées, et, 
comme ces fossés contiennent beaucoup de détritus de végé¬ 
taux, des cadavres même d’animaux domestiques qu’impru- 
demment on y jette, qu’ils sont le dégagement de beaucoup 
d’égouts de la ville, il en résulte nécessairement des miasmes 
d’une fétidité souvent repoussante. 

Pendant plusieurs années, l’administration du génie mili¬ 
taire, qui a dans sa dépendance les fossés de la ville, avait 
renoncé à renouveler l’eau de ces fossés. Elle avait fait pra¬ 
tiquer au milieu une petite rigole renfermant un tout petit 
filet d’eau, très peu courante, puisque la pente est très peu 
rapide ; mais enfin l’absorption n’avait à s’exercer que sur 
une toute petite surface; le reste du fossé était couvert d’un 
mauvais foin et d’nsters superbes qui n’avaient rien de mias¬ 
matique. _ 

A l’invasion menaçante du choléra, afin de faire taire toutes 
les réclamations qui s’élevaient, le génie consentit à faire re¬ 
venir l’eau dans les fossés. Les premiers jours, tout allait bien, 
l’eau était renouvelée toutes les vingt-quatre heures; mais 
tout s’oublie, tout finit par se relâcher ; le jeu de l’écluse de¬ 
vient plus lent, et aujourd’hui il se passe plusieurs jours sans 
qu’il se renouvelle. De là des odeurs sulfureuses à la sortie 
des portes, des miasmes corrupteurs, et, par suite, des plaintes 
très fondées. 

Pour les éviter, le génie a deux moyens : ou renouveler 
journellement l’eau de ces fossés, ou abandonner son cours 
d’eau et laisser à sa place de jolis jardins se cultiver : l’odorat 
et la vue y gagneront beaucoup. Mais qu’il se garde de ces 
demi-moyens qui ne font perdre un abus que pour tomber 
dans un autre. 

Le Havre est dépourvu de tuyaux de conduite pour les vi¬ 
danges. Quelques maisons nouvelles possèdent des fosses plus 
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OU moins grandes ; mais la plupart des maisons sont dénuées 
de fosses et même de tinettes. Il s’ensuit que, tous les matins, 
beaucoup d’habitants attendent le passage de tombereaux 
pour y jeter les résidus de la nuit. Trop heureux, quand les 
tombereaux sont attendus, et quand, dans la nuit, les vidanges 
ne sont pas jetées des fenêtres ou déposées aux carrefours des 
rues. Mais les tombereaux en usage sont mal ou nullement 
fermés; il s’ensuit que, tous les matins, ils laissent dans les 
rues de tous les quartiers des traînées d’odeurs infectes et in¬ 
salubres. 

Aujourd’hui que la chimie a découvert des procédés qui 
désinfectent à l’instant même les matières les plus putrides 
sans porter atteinte à l’usage qu’on veut en retirer, ne pour- 
rait-on pas exiger des conducteurs de tombereaux qu’ils jetas¬ 
sent à plusieurs reprises, durant leur course matinale, un lit 
de matières désinfectantes? De cette façon, l’odeur infecte 
serait sinon anéantie, du moins annihilée en grande partie. Il 
serait aussi d’un grand avantage de généraliser l’usage des 
fosses, et, pour atteindre ce but, l’édilité a, je pense, un 
moyen bien simple : ce serait d’exiger des propriétaires la 
construction de fosses quand ils dépasseraient en réparations 
un chiffre convenu. 

Un autre désavantage pour la salubrité provient de la 
stagnation de l’eau des ruisseaux dans les rues. Aujourd’hui 
presque toutes les rues du Havre sont en chaussée ; un trottoir 
existe de chaque côté de la rue ; au pied de ce trottoir est un 
ruisseau. Comme la ville présente peu de pente par elle- 
même, il s’ensuit que cette eau n’a pas de cours. Des hommes 
employés ad hoc balaient bien ces ruisseaux une ou deux fois 
dans la journée; mais en balayant ces eaux sales et croupies, 
ils favorisent encore l’absorption des miasmes ; en remuant le 
fond et en étalant sur le pavé la lie du ruisseau, ils augmen¬ 
tent la masse des odeurs infectes. Il faudrait, comme cela 
existe dans beaucoup de quartiers de Paris, que les eaux 
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s’écoulassent au-dessous des trottoirs par des conduits souter¬ 
rains qui pussent les dissimuler à la vue et à l’odorat, ou bien 
qu’une assez grande masse d’eau sortant des fontaines balayât 
constamment le ruisseau et en emportât dans les égouts toutes 
les matières excrémentitielles. 

C'est surtout aux environs du marché que ces ruisseaux 
contractent une odeur putride. Depuis l’invasion du choléra, 
la police a voulu que les tables des marchandes de poisson 
fussent lavées plus fréquemment ; mais les eaux, résidus du 
lavage, restent stagnantes au ruisseau voisin, et viennent 
encore ajouter à l’odeur qu’exhalent dans ce lieu tous les 
détritus de végétaux et de poissons qu’on jette sur le pavé, 
et qu’à tort on laisse toute la journée pour n’ôtre enlevés 
qu’au soir. 

L’eau des bassins, se renouvelant à toutes les marées, est 
toujours à peu près limpide et propre ; cependant aux angles 
viennent sé réunir toutes sortes de corps flottants, des bran¬ 
chages , dés morceaux de bois, du goémon, des excréments 
humains, voire même assez souvent des cadavres de chiens 
et de chats, qui répandent de l’odeur au loin. 

Userait facile d’enlever toutes ces impuretés aussitôt qu’elles 
se montrent ; une barque et un cantonnier suffiraient. Il 
serait également facile d’empêcher un autre abus qui existe: 
beaucoup de boulangers ont pour habitude d’aller chercher 
l’eau dont ils ont besoin dans les bassins. Ces eaux ne sont 
peut-être pas insalubres, mais elles sont dégoûtantes, et au¬ 
jourd’hui que l’eau n’est plus aussi rare dans notre cité, je ne 
vois aucune raison plausible pour prolonger un pareil état 
de choses. 

L’autorité, aidée de l’avis du conseil de salubrité, a éloigné 
peu à peu de la ville tous les établissements insalubres, 
comme ateliers pour la fonte des graisses, suiferies, fabrica¬ 
tion de chandelles, etc., et, par une bizarrerie contradictoire 
très grande, elle a ordonné sur un terrain entcmré d’habita- 
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lions de tous les côtés et près du collège, la construction d’un 
abattoir. Dans cet abattoir, non seulement on lue les animaux 
et l’on prépare leurs chairs pour l’usage domestique, mais 
encore on dispose les boyaux, on fond le suif, sans que la 
police locale intervienne dans la manière employée pour di- 
ri^r ces industries. Aussi n’est-ce qu’un concert de plaintes 
de la part des habitations voisines, à causé des miasmes qui 
s’exhalent de ces vastes ateliers. 

Il serait vraiment à désirer, lorsque la confiance publique 
aura ramené la valeur des terrains au prix qu’ils avaient, que 
l’autorité municipal se défît de l’emplacement de l’abattoir 
actuel pour en construire un plus vaste et plus commode 
dans les terrains hors de la ville et isolés. Il y aurait profit 
pour la ville, plus grande commodité pour les bouchers, les 
boyaudiers et les suifiers, et avantage pour tout le monde. 

Dans une ville populeuse et resserrée, comme l’est la ville 
du Havre, les maisons sont généralement très élevées,les 
cours sont étroites, les logements sont très peuplés. Cet en¬ 
tassement des individus fait que l’intérieur des cours et les 
escaliers sont souvent fort mal tenus et très malpropres. La 
crainte du choléra avait fait que la police y faisait souvent 
des descentes, qu’il était exigé d’enlever des cours toutes les 
immondices, tout le fumier qui pouvaient y séjourner, d’y 
faire souvent des balayages, d'engager à des lavages fréquents, 
de n’y pas permettre l’usage du linge étendu qui intercepte 
la circulation de l’air et augmente encore la concentration de 
l’humidité. On doit souhaiter que ces précautions, toutes 
bonnes en elles-mêmes, subsistent malgré l’absence des épi¬ 
démies. En Hollande, pays bas, humide, presque au-dessous 
du niveau de l’eau, pourquoi l’insalubrité n’est elle pas plus 
considérable ? C’est que toutes ces précautions sont prises, 
c’est qu’un usage est consacré, celui de peindre fréquemment 
l’extérieur et l’intérieur des maisons. Il serait peut-être diffi¬ 
cile d’expliquer comment l’application d’une peinture ou d’un 



260 


LE HAVRE, 


collage sur les parois d’un mur peut avoir une influence 
avantageuse sur la salubrité. Serait -ce par 1 effet d’une ab¬ 
sorption moins grande de l’humidité, d’un rayonnement plus 
considérable du calorique, et conséquemment d’une plus 
grande sécheresse extérieure? Quoi qu’il en soit, la chose 
existant, il serait bon que nos propriétaires fussent engagés 
à recouvrir les murs de leurs cours, ou du derrière de leurs 
maisons, d’une couche de peinture, ou simplement d’un en¬ 
duit à la chaux qui présenterait le même avantage. Ce serait 
une dépense minime pour le propriétaire et un grand bien¬ 
fait pour la population. 

Pour n’omettre aucun des progrès que l’hygiène publique 
peut et doit faire au Havre, il ne faut point oublier qu’une 
des causes les plus fréquentes de la mauvaise santé est la fre- 
lateriedes solides et des liquides nécessaires à notre subsis¬ 
tance. Toute substance ingérée journellement, et qui renferme 
des principes réfractaires à nos organes, doit nécessairement 
à la longue porter atteinte à ces organes, ou jeter la pertur¬ 
bation dans le système nerveux. Ne peut-on pas supposer que 
la fréquence des gastro-duodénites, chez les femmes surtout, 
dont la constitution plus lymphatique et dont l’agent ner¬ 
veux sont plus prononcés, ne puisse être due en partie à 
l’ingestion du cidre et du vin qu’on a trouvé le moyen de 
frelater de toutes les façons. Le delirium tremens devient cha¬ 
que jour de plus en plus fréquent. On sait que cette maladie 
atteint surtout ceux qui font excès des liqueurs alcooliques. 
Mais la manière dont on frelate l’eau-de-vie aujourd’hui, les 
excitants de tous les genres qu’on fait entrer dans du trois-six 
pour parodier du Cognac, ne sont-ils pas propres à stimuler 
encore davantage le système nerveux, et à déterminer par la 
suite des désordres dans l’innervation, désordres qui sont un 
des caractères du delirium tremens. D’autres désordres peu¬ 
vent provenir du sel, du poivre, de l’huile, du vinaigre, de la 
farine frelatés, etc. Tous ces produits qu’on fabrique portent 
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un dommage extrême à chacun de nos organes, et sont sou¬ 
vent la cause de bien des maux dont on cherche vainement 
l’origine ailleurs. Pour remédier à ces abus énormes, il ne 
s’agirait que d’attaquer, par des analyses à outrance, toutes 
les substances suspectes, de bien constater le mode de frela- 
terie, et de provoquer la punition de la loi contre tous ceux 
que la cupidité aveugle au point de porter une atteinte aussi 
grave à la santé publique. 

Nous le voyons donc, servis comme nous sommes au 
Havre par la topographie du lieu, par l’heureuse distribution 
en général des rues et des places, il nous faudrait peu d’efforts 
pour combattre avec succès l’élément insalubre qui peut en¬ 
core sé glisser autour de nous. Attaquer les abus, remé¬ 
dier aux imperfections que nous avons signalées plus haut, 
voilà le but auquel nous devons atteindre. Joignons-y la 
demande d’obtenir un plus grand volume d’eau pour notre 
ville, des fontaines qui coulent jour et nuit, moyen puissant 
d’enlever aux rues toutes les odeurs, tous les miasmes qui 
s’élèvent des ruisseaux, et de faire perdre à notre cité la ré¬ 
putation de malpropreté qu’on lui a consacrée, peut-être avec 
trop d’abandon, dans certains livres itinéraires. 
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NOTICE HISTORIQUE 

NETTOIEMENT DE LA VILLE DE PARIS, 

DEPUIS 1184 jusqu’à l’époque actuelle, 

POUR SERVIR A l’HISTOIRE DE LA SALUBRITÉ ET DE L'HYGIÈNE PUBLIQUES 
DES grandes VILLES , 

FAR M. A. CHETAUZER, 

Membre du conseil de salubrité, de l’Académie de médecine, etc. 


Considéraiions préliminaires. 

Les questions de salubrité et d’hygiène sont toujours des 
questions d’actualité. Est-il, en effet, rien déplus important 
que ce qui se rattache d’une manière aussi efficace à 4a santé 
des populations, à leur bien-être matériel, que ce qui exerce 
une si puissante influence sur le bien-être de ces mêmes 
populations, et surtout la propreté des grands centres qu’elles 
occupent? Ne sait-on point que la plus grande partie des épi¬ 
démies proviennent le plus souvent des causes d’insalubrité 
dans des villes populeuses comme Paris ou Londres? 

Ces considérations développées, selon leur importance, mè¬ 
neraient trop loin ; nous constaterons des faits, ils parlent 
seuls un langage assez éloquent. 

Notre but n’est pas d’exposer seulement des faits historiques 
que tout le monde connaît, mais bien de faire de cette étude 
un utile enseignement pour l’avenir, en mettant sous les yeux 
du lecteur l’état ancien et l’état présent du service public pour 
le nettoiement de Paris, de telle sorte qu’en comparant l’un à 
l’autre, on puisse apprécier les avantages ou les inconvénients 
qui résultent de l’état actuel et les améliorations qui peuvent 
y être apportées. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

Dès 1184, Philippe-Auguste fit paver une partie de la ville 
de Paris (1), et les habitants prirent d’eux-mêmes l’usage de 
nettoyer le devant de leurs portes ; ils enlevaient les immon¬ 
dices et les transportaient dans les champs au moyen d’un 
tombereau que les habitants d’une même rue louaient en 
commun. 

Sous les successeurs de Philippe-Auguste, la ville ayant 
pris des accroissements considérables , . ce service, qui avait 
été en usage pendant près de trois siècles sans être soutenu 
par aucune ordonnance de police, fut négligé et tomba eu 
désuétude. Les rues étaient, comme avant le pavage, sales et 
puantes. Une ordonnance du prévôt de Paris, du 3 février 
1348, portant condamnation à l’amende (2) contre les contre¬ 
venants, vint mettre pour quelque temps un terme a cette 
malpropreté ; mais les faubourgs restèrent toujours fort sales, 
à cause de la grande quantité de voitures qui y passaient ; 
celles surtout qui étaient chargées des immondices des autres 
quartiersy répandaient une grande quantité d'ordures que per¬ 
sonne ne voulait enlever. Il en était de même des places pu- 
hliqqes, et principalement de la place Maubert où les naar- 
cbauds ne pouvaient plus se placer pour la vente les jours cle 
marché, tant elle était sale et encombrée. Par ordonnance du 
prévôt de Paris, de l’année 1374, les habitants de ce quartier 
furent imposés, et le produit de cet impôt servit à faire paver 
la place Maubert ainsi qu’à son entretien. Il en fut de même 
quelque temps après pour la place de Grève. 

(1) Paris ne contenait alors que la Cité et quelques parties des quartiers 
Saint-Jacques , de la Boucherie, de la Grève et de la Verrerie. Nous ne 
pouvons passer sous silence le trait suivant de générosité à la cause de l’u- 
tilité publique. Gérard de Poissy, financier, donna pour ce travail si utile 
11,000 marcs d’argent, c’est-à-dire près de 600,000 fr. (Mézerai, Hist. 
de France.) 

(2) Cette amende était de 60 sous 


parisis (3 livres parisis). 
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Le 9 octobre 1395, ordonnance de police pour le net¬ 
toiement des rues, à peine d’amende et de prison au pain et 
à Veau. . 

Vers cette même époque (14 novembre 1396), une ordon¬ 
nance de police taxa chaque tombereau destiné a l’enlève¬ 
ment et au transport des boues de Paris de la manière sui¬ 
vante : pour chaque tombereau d’immondices enlevées dans 
les plus éloignées des voiries, 10 deniers parisis; pour celles 
enlevées près l’ancienne clôture, 3 deniers ; enfin, pour les 
lieux plus rapprochés des voiries, 6 ou 4 deniers. 

Avant d’aller plus loin dans l’historique de cette branche 
de la police, nous devons faire remarquer ici que le peuple 
n’était pas seul en contravention aux ordonnances relatives 
au sujet qui nous occupe. Les nobles,les seigneurs, les princes, 
.qui faisaient leur résidence dans Paris; enfin, les commu¬ 
nautés religieuses d’hommes ou de femmes, suscitèrent mille 
difficultés et ne voulaient point se soumettre à la Juridiction 
de la police, de telle sorte que certaines parties des rues dans 
lesquelles étaient situés de grands hôtels, des églises ou des 
couvents, n’étaient jamais nettoyées et offraient un aspect dé¬ 
goûtant et insalubre pour le voisinage. Par lettres patentes du 
5 avril 1399, adressées au parlement, le roi fit connaître ses 
intentions, et mit pour quelque temps un terme à cet abus 
des grands. 

En janvier 1404, parut la fameuse ordonnance de Char¬ 
les Vn, qui ordonne le curement de la Seine, dans laquelle 
précédemment on jetait toutes les immondices, ce qui faisait 
craindre que l’eau n’en fût infectée et n’occasionnât de graves 
résultats pour la santé publique. 

Pour le temps, ce travail était considérable. L’ordonnancé, 
publiée en jugement au Châtelet de Paris, le 15 décembre 1405, 
portait en substance : 1° Qu’il serait informé tant contre ceux 
qui ont jeté des immondices dans la Seine que contre ceux 
qui en jetteraient à l’avenir, et que chacun, selon son état, con- 
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tribuerait à la dépense du curement de la rivière. 2” Défense 
était faite à toute personne, de quelque condition qu’elle fût, 
d’y jeter aucune chose dans la suite. 3“ Les maîtres étaient 
déclarés responsables de leurs domestiques. 4“ Toute personne 
prise en flagrant délit devait être immédiatement conduite en 
prison par les sergents. 5° Défense était faite de mettre le feu 
aux fumiers et aux pailles qui pourraient se trouver sur la 
rivière, à peine de la hart, etc. 

Les ordonnances de police des 28 juin 1404 , 20 octobre 
1405, 21 octobre 1414, 19 juin 1428, 24 mars 1472, 24 juin 
et 10 juillet 1473, vinrent réveiller le zèle et l’activité des ha¬ 
bitants de Paris, et leur rappeler l’obligation de nettoyer le de¬ 
vant de leurs maisons, de faire porter les boues aux voiries et 
non dans la rivière, ou sur les places publiques, ou dans les 
quartiers éloignés, ainsi qu’on le pratiquait autrefois. 

Cependant, malgré toutes les ordonnances, ce service pu¬ 
blic se faisait assez mal ; en 1476, le parlement crut devoir 
intervenir, et rendit, cette même année, deux arrêts par les¬ 
quels il ordonne au prévôt de Paris « de pourvoir en toute 
» diligence à faire nettoyer les rues de Paris, en contraignant 
» à ce faire et à contribuer aux frais pour ce nécessaires, toutes 
» gens de quelque estât qu’elles fussent, privilégiez et non 
ii privilégiezt nonobstant oppositions ou appellations quel- 
» conques. » 

Le prévôt de Paria et les officiers du Châtelet, qui avaient 
mandat de mettre à exécution les arrêts précités, n’ayant pu 
lever les difficultés que les grands et les nobles faisaient naî¬ 
tre sans cesse en se refusant au nettoiement de la façade de 
leurs hôtels, le parlement se vit contraint de se charger de 
l’administration de cette branche de police, et, par arrêt du 
28 juillet 1500, il pourvut au rétablissement du pavé et au 
nettoiement des rues. En 1602, arrêt du 12 avril qui ordonne 
que dans chaque quartier le nombre des tombereaux sera 
augmenté, et contraint les seigneurs justiciers de fournir des 
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plàcfô pour décharger les immondices. Cet arrêt porte, en 
outre, que chaque fermier des voiries, tant du roi que des au¬ 
tres seigiaeurs, sera, tenu d’avoir une charrette ef un tombe¬ 
reau pour porter les boues hors de la ville; qu’il sera fait infor¬ 
mation des exactions des voituriers et des fermiers des voiries. 

Des commissaires spéciaux, Conseillers, du parlement, 
avaient été créés dans chaque quartier de Paris pour faire 
exécuter par les seigneurs voyers et autres les arrêts de la 
cour relatifs à la propreté de là capitale. 

De 1506 à 1608, on imposa une taxe sur les maisons de 
Paris pour fournir à l’entretien des rues et à l’enlève¬ 
ment des boues. Le prévôt de Paris eut seul le droit de con¬ 
naître des différends, qui pourraient s’élever; seulement il y 
avait dans cliaque quartier, comme précédemment, deux 
conseillers au parlement pour intervenir en cas de rébellion ou 
de désobéissance aux. ordres'du prévôt. 

Par arrêt du parlement des 14 naars 1523 et 4 mars 1524,: 
il fut adjoint aux commissaires :des huissiers à verge ehargés 
de sui'veiller l’exécution des arrêts, arrêter ou dénoncer les 
contrevenants, etc., - , . 

L’imposition fut régulièrement établie dans chaque quar¬ 
tier dès 1527 ; mais cette perception fut troublée quel¬ 
ques aimées après par l’effet d’une Contagion qui affligea 
Paris, et attira toute la sollicitude du gouvernement de ce 
côté. Cependant tout n’était pas entièrement négligé; l’impôt 
ne pouvant pas être perçu, on en était revenu à l’ancien usage, 
et deux ordonnaqces rendues pendant le temps de conta¬ 
gion, de troubles et de désordres, portent que « tous les habi- 
» tants feront nettoyer devant leurs maisons, en toute dili- 
» gence, et feront porter les immondices hors de la ville, à 
» peine de prison et d’amende arbitraire, w (Ordonnances des 
24 janvier 1532 et 13 septembre 15.33.) La contagion ayant 
cessé, les taxes furent remises en vigueur en 1539, par arrêt 
du parlement du mois de novembre, portant règlement sur 



SUR LE NETTOIEMENT DE LA VILLE DE PARIS. 267 
la matière, peine contre les contrevenants, contre les com¬ 
missaires et officiers qui ne remplissaient point leur service 
exactement ; contre les maçons et autres gens d’état qui lais¬ 
seraient des matériaux dans les rues; inflige le fouet à tout 
charretier qui n’enlèverait pas les boues sur l’heure. 

Dans cette ordonnance, il était également défendu de curer 
les retraits sans autorisation de justice, d’étendre aucun linge 
ou drap sur perches aux fenêtres donnant sur la rue, de 
nourrir des cochons, des lapins, des poules, etc., dans Paris, 
mais de les mener hors les faubourgs (1). 

Cette ordonnance devait être publiée et affichéesur parche¬ 
min tous les mois dans les seize quartiers de la capitale. Quel¬ 
que temps après, par son ordonnance du 28 janvier 1539, 
François P' détermina la forme du tombereau à l’usage du 
nettoiement : il devait être garni de roues et ustensiles de 
2 pièds de large par bas, les issans de 6 pieds de long, les 
côtés 2 pieds de haut, et sera aussi haut par le derrière que 
par le. devant, etl’hac qui fermera le derrière aussi haut que 
le devant dudit tombereau et sera la huche dudit tombereau; 
si bien close et jointe qu’il n’en puisse sortir ordures ou im¬ 
mondices, et sera le tombereau ferré et garni de bandes, 
clous, frettes, harpes, boulons, sais et autres ferrures néces¬ 
saires, jusqu’au poids de huit vingts livres, fer de Brie; le 
tout bien et duement fait et parfait, loyal et marchand, ainsi 
qu’il appartient. Dans cette même déclaration, les heures de 
travail des tombereaux furent fixées, en hiver, de sept heures 
du matin à midi, et de deux heures jusqu’à six heures du soir; 
en été, de six heures jusqu’à onze heures du matin, et de trois 
heures jusqu’à sept heures du soir. Ces articles, ainsi que 
quelques autres à l’usage des conducteurs des tombereaux, 

(1) Nous suivons toujours l’ordre chronologique. L’année comnieuçaat 
à Pâques, entre le 22 mars et le 25 avril, janvier 1539 se trouve être 
postérieur à novembre de la même année. 
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furent ajoutés à la précédente ordonnance de novembre de 
la même année. 

Charles IX et Henri III, de même que leurs prédécesseurs 
publièrent des ordonnances relatives au sujet qui nous occupe ; 
mais comme elles ne contiennent rien de particulier qui ne 
fût déjà dans les précédentes, nous nous contenterons d’en 
signaler les dates. Celle de Charlès IX est du 22 novembre 
1563, et celle de Henri III du 29 août 1586, qui aug¬ 
mente la taxe imposée aux bourgeois pour le nettoiement de 
la ville ; ordonne que tous les bourgeois nommés d’office 
lèveront ces taxes, mais en dispense /es officiers du roi et gens 
vivant noblement. 

Cette ordonnance fut peut-être une des principales causes 
qui troublèrent ce service public. En effet, les bourgeois 
chargés de lever les taxes se présentaient chez les officiers du. 
roi et chez les gens vivant noblement pour réclamer le montant 
de la taxe ; ceux-ci refusaient j les renvoyaient en les raillant, 
et les malheureux bourgeois receveurs, n’ayant aucun recours 
contre ces messieurs trop haut placés, étaient forcés de payer 
pour eux ; car il fallait toujours que l’impôt fût complet. Cela 
n’aurait pas été ainsi, si parmi les receveurs de la taxe il y 
avait eu gens vivant noblement et officiers du roi. 

La bourgeoisie se plaignait , et sa plainte devait finir par 
être entendue; quelque tardive qu’elle puisse paraître à notre 
empressement, la justice arrive toujours à qui sait l’appeler 
fermement et fortement. 

Henri IV, touché des justes plaintes du peuple et voulant 
mettre un tei’me aux vexations des grands tout èn mainte¬ 
nant tout ce qu’il y avait de bon, d’utile et d’applicable dans 
les précédentes ordonnances, donna à ferme le nettoiement 
des rues aux sieurs Rémond Vedel, dit la Fleur, capitaine du 
charroi de l’artillerie, et Sorbet, son associé. Ce bail à ferme 
fut consenti, le 21 juin 1608, en la chambre du conseil du 
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roi ; et, en septembre suivant, parut un règlement pour éta¬ 
blir le service des entrepreneurs. 

Mais les entrepreneurs chargés des rôles pour lever les 
taxes nefurentpas plus heureux que les bourgeois ne l’avaient 
été jadis; ils ne pouvaient se faire payer ni des grands ni des 
communautés : ils firent des avances considérables, et neuf 
mois seulement après leur établissement ils étaient ruinés et 
cessèrent l’entreprise. Dans l’espace de quelques mois, plu¬ 
sieurs autres fermiers leur succédèrent, mais ne purent long¬ 
temps continuer, toujours pour la même cause (1). 

Voyant l’inutilité de cette entreprise, le roi se chargea lui- 
même de cette dépense ; et, pour y pourvoir, il augmenta les 
impôts sur les vins : cette augmentation fut de 15 sols pour 
l’entrée d’unmuid. (Arrêt du conseil du 31 décembre 1609.) 

Par suite de ces divers changements, on reconnut qu’il 
conviendrait mieux de diviser le travail du nettoiement de 
Paris entre plusieurs entrepreneurs : c’est ce qu’on fit dès le 
19 février 1611 et jours suivants. Mais cet état ne put tenir 
encore longtemps, et l’intrigue, qui commençait dès lors à se 
glisser partout, fit de nouveau donner cette entreprise à des 
fermiers généraux, à des compagnies financières qui exploi¬ 
taient les 70 ou 80,000 fr. qui étaient alloués pour le net¬ 
toiement des rues de Paris dont elles s’occupaient assez peu, 
parce qu’elles avaient d’autres entreprises plus impor¬ 
tantes. 

Le 27 mai 1637, un arrêt du conseil vint pourvoir à la 
cessation, ou plutôt à la résiliation du bail faite par les fer¬ 
miers du nettoiement des rues, qui avaient aussi l’entreprise 
du pavé. Cet arrêt mit les choses dans l’état où elles étaient 
dès le commencement dès ordonnances. Ainsi, la police en 
fut donnée au prévôt de Paris; les taxes furent renouve¬ 
lées, et des bourgeois nommés receveurs pour percevoir 

(1) Leroi paya aux entrepreneurs, des deniers de son épargne, 50,000 
livres, à compte des arrérages qui leur étaient dus. 
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ces taxes; en un naot, on revint au régime antérieur à 1608. 

Pour régulariser de nouveau ce service tel qu’il était avant 
Henri IV, plusieurs ordonnances et arrêts, tant du roi que du 
parlement, furent promulgués, mais ne contiennent rien de 
particulier ni de nouveau. Ces arrêts et ordonnances sont 
sous les dates des'9 et 30 juillet 1637, 24 novembre et 23 dé¬ 
cembre delà même année, 30 janvier, 4 mars, 22 septembre 
^ 3 décembre 1636. Cette dernière porte règlement général 
pour la police du nettoiement et oblige rentrepreneur, sous 
peine de 3 Ilyresd’amende, à avoir une pelle et un balai pour 
bien nettoyer les rues, et de mettre des rebords à ses tombe¬ 
reaux pour que rien ne puisse tomber sur la voie publi^que. 

De 1640à 1666, nouveaux ebangements. C’est dans celaps 
de temps que sont créés les titres d’offices des receveurs des 
deniers de police qui exercent peu de temps. {Édit du roi de 
janvier 1641.) Cette police du nettoiement de la ville leur est 
retirée et l’on en charge de nouveau les officiers du Châtelet 
(lettres patentes du roi du 18 juin 1643) ; puis on rétablit 
les receveurs particuliers ( arrêt du parlement du 3 décem¬ 
bre 1650), qui ne restèrent pas non plus fort longtemps, et tou¬ 
jours pour la même raison. C’est-à-dire qu’ayant beaucoup 
de difficultés pour se faire payer des classes privilégiées, ils se 
trouvaient en avance, chacun dans leur quartier, pour des 
sommes considérables, et se dégoûtaient bien vite de Ces char¬ 
ges si onéreuses où l’on perdait bien plus qu’on ne gagnait. 
Arrêt du 30 avril 1663, qui porte que les entrepreneurs des 
divers quartiers seront tenus d'avoir le nombredé tombereaux 
et de chevaux fixé dans leurs baux ; rappelle les anciennes 
ordonnances relatives aux heures de travail, à la longueur, 
largeur et profondeur des tombereaux, à leur bonne confec¬ 
tion, soüs peine de confiscation desdits tombereaux et che¬ 
vaux. 

Vers 1666, ce service était dans un si triste état, que per¬ 
sonne n’en voulait plus. Paris, dit l’auteur du Traité de po- 
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lice « était un véritable cloaque. » Pour faire cesser ce fâclieüx 
état de choses, on forma un conseil de police, composé du chan¬ 
celier Séguier, du maréchal de Villeroy, de Colbert, de huit 
conseillers d’Etat et d’un greffier. Ce conseil dura depuis le 
mois d’octobre 1666 jusqu’en février suivant; il s’occupa de 
toute la police en général, et particulièreinent du nettoiement 
des rues. Dans la séance du il octobre, par exemple, le chan¬ 
celier rapporta, que Vintention du roi était qu on s'appliquât 
mrtûut û perfectionne^^ le nettoiement, et que Sa Majesté iriar- 
ckerait exprès dans les rues pour voir si ses ordres, à cet égard, 
étaient exécutés. 

Cette même année 1667, fut créée la charge de lieutenant 
de police. Le roi nomma à cet emploi M. de la Reynie, maître 
des requêtes, qui apporta la plus grande amélioration dans 
toutes les branches de la vaste administration de la police de 
Paris. Le nettoiement des rues fut porté à sa perfection, dit l’au¬ 
teur ; des directions de quartiers furent établies, et furent si 
bien ordonnancées> que les principaux personnages du temps 
voulurent être chefs de ces directions. M. de la Reynie, admi¬ 
rateur sincère du génie de Colbert, et nourri des principes 
de cet homme célèbre qui l’aida puissamment dans son admi¬ 
nistration de la police, sut inspirer à tous son zèle, son acti¬ 
vité, et son amour poiir l’ordrè et pour la propreté delà ville. 
Les rues furent éclairées et tenues très proprement, le gdet 
de nuit fut réformé; les maisons royales, les églises, les 
monastères, les hôtels des princes et des grands étaient tous 
compris dans les rôles de taxes pour le nettoiement : et ce 
qu’il y a d’étrange et de nouveau, c’est que chacun, riche bü 
pauvre, privilégié ou non, tous les habitants de Paris payaient 
régulièrement leur taxe. 

Arrêt du parlement du 12 juillet 1697, qui vient encore 
simplifier la marche du service du nettoiement de la capitale. 
Cette dépense n’est plus à la charge des bourgeois, le roi assi¬ 
gne sur ses finances les dépenses nécessaires à cette adminis- 
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tration. Un plus petit nombre de personnes sont employées ; 
les dépenses sont moins considérables, et le service se fait avec 
une parfaite régularité (1697). ■ ^ . 

En outre des ordonnances que nous venons de faire con¬ 
naître, il y en a eu quelques autres qui sont venues apporter 
un changement notable à l’ordonnance du 30 avril 1663, qui 
prescrit de nouveau que tous les receveurs de taxes élus dans 
les assemblées des directions seront tenus d’accepter la com¬ 
mission pour l’exercer pendant un an, sans avoir droit à au¬ 
cun salaire et sans qu’ils puissent, sous quelque prétexte que ce 
soit, s’en dispenser. Ainsi, le 25 octobre 1580, sont exceptés de 
ce service public les messagers jurés et les autres officiers de 
l’université; autre, le 25 août 1670, qui exempte les chirur¬ 
giens de Paris; autre du 5 octobre 1673, qui exempte les 
archers de la ville, etc. -, 

De 1697 à 1714, création des receveurs généraux et. rece¬ 
veurs particuliers des deniers de police (1). La dépense pour 
le nettoiement est portée ensemble avec l’entretieja de l’éclai¬ 
rage pour la nuit, à 300,000 livres, réparties sur cbacun des 
vingt quartiers de Paris (2). Cette imposition fut rachetée par 
les bourgeois dé Paris, et les finances royales furent chargées 
de cette dépense. 

Cette répartition de la dépense par chaque quartier est assez 
curieuse, en ce qu’elle peut servir à indiquer l’importance des 
quartiers. L’arrêt du conseil du roi, en date du 11 avril 1702, 
porte, ce qu’à dater du janvier, il serait imposé dans la 
» ville et les faubourgs de Paris, pour chacun an, la somme 
» de 300,000 livres pour l’entretien des lanternes et pour 

(1) Édit de décembre 1701. 

(2} Paris, en 1701, n’étaitdivisé encore qu’en dix-sept quartiers; mais 
comme on avait déjà le projet d’une nouvelle division , on nomma vingt 
receveurs particuliers pour les vingt quartiers qui furent établis par la di¬ 
vision qui en fut faite en 1702. Il y avait deux receveurs généraux. 
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» le nettoiement des rues, laquelle somme serait répartie et 
» distribuée ainsi qu’il suit, savoir : 


Sur le quartier de la Cité. . . . ... . . 22.000 

Sur le quartier de St-Jacques delà Boucherie. . . . 13,000, 
Sur le quartier de Ste-Opportune. . . . . . . 14,000 

Sur le quartier du Louvre ou de St-Germain-l’ A uxerrois. 12,000 

Sur le quartier du Palais-Royal ou St-Honoré. . . . 16,800 

Sur le quartier de Montmartre. .. 1 4,500 

Sur le quartier de St-Eustache; . ..... . 13,500 

Sur le quartier des Halles. ... . . . . . 8,000 

Sur le quartier de St-Denis. . .... . . . 17,000 

Sur le quartier de St-Martin. ... . . . . 22,000 ; 

Sur le quartier de la Grève. .. . . . . . . . 11,000 

Sur le quartier de la Mortellerie..10,000 

Sur le quartier de là Verrerie. ..9,000 

Sur le quartier du Marais. . . ! . .... 14,500 

Sur le quartier de St-Antoine. .. 23,000 

Sur le quartier de la place Maubert. . . . ... 15,500 

Sur le quartier de St-Benoît. ..15,000 

Sur le quartier de St-André. . . . . . . . . 15,000 

Sur le quartier de St-Germain-des-Prés. ..... 19,500 . 

Et sur le quartier du Luxembourg..18,000 

Soit. 300,000 ' 


Ce fut en janvier 1704 que, par édit, le_roi ordonna le ra¬ 
chat des taxes susdites par les propriétaires des maisons de 
Paris. Quatre trésoriers généraux des deniers de police et 
quatre contrôleurs généraux des trésoriers furent créés aux lieu 
et place des deux receveurs généraux et des vingt receveurs 
particuliers. 

Avant 1714, cet état de choses n’existait plus ; mais les tré¬ 
soriers etlescontrôleursconservèrentleurs titres jusqu’en 1729. 
Aux termesd’une déclaration, en date du. l4-âûût, toute per¬ 
sonne pouvait soumissionner et devenir fermier, soit du tout, 
soit d’une ou plusieurs parties de la ville, pour le nettoiement 
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^ Pari§ ; ee qui fit qu’un grand nonabre de gens, et particu¬ 
lièrement des laboureurs des environs de la capitale, prirent 
certaines parties de ce fermage, et que la plupart s’y ruinè¬ 
rent, parce qu’ils n’entendaient rien dans cette affaire, qu’ils 
croyaient pouvoir faire en même temps que la culture de leurs 
terres et avec les mêmes bêtes et charrettes qui leur servaient 
dans ces derniers travaux de Campagne, 

D’autres entrepreneurs succédèrent à eeç derniers, et né fu¬ 
rent pas plus heureux, quoiqu’ils travaillassent une grande 
partie de la journée et une partie de la nuit. Vers 171B à 172Ô, 
le commerce eut beaucoup à souffrir, tout renchérit considé¬ 
rablement ^ les taxes ne pouvaient pins être payées, les entre¬ 
preneurs furent écrasés ; on mit à leur placé dès êntrepreneürs 
particuliers qui durèrent un peu plus de temps ; à la fin du 
bail, ils furent même prorogés par nouveaux baux, en date 
des 27 novembre 1720 et 5 novembre 1720, jusqu’au dernier 
déeenabre 1729. 

Eu 1722, Paris ayant considérablement grandi, la dépense 
du nettoiement des rues et de rentretieu des lanternes fat 
insuffisante, et, par arrêt du 7 avril 1722^ le roi chargea ses 
finances delà somme de Zi5,000 fr. pour supplément de dé¬ 
pense à cet obj,et. 

Les commissaires du Châtelet étaient chargés de surveiller 
le, service des entrepreneurs; ils avaient sous leurs ordres les 
anciens commissaires de chaque qua-rtier^ à qui les huissiera 
et les commis ou inspecteurs de police nouVeilemenf établis 
venaient faire leurs rapports sur les contraventions qu’ils dé¬ 
couvraient, soit contre les entrepreneurs ou leurs employés, 
soit contre les bourgeois ou le peuple. 

En mi 1729, ainsi que nous l’avons dit, les quatre tréso¬ 
riers et quatre contrêleurs des deniers publies pour le 
nettoiement des rues furent supprimés ; On créa deux nou¬ 
veaux trésoriers et deux nouveaux eontréleurs des trésoriers 
pour le nrôme objet. Les comptes de ces kmciens fonction- 
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naires furent réglés par arrêt du 23 octobre de la même 
année. 

En 17 48, on était généralement mécontent du servicn fait par 
les divers entrepreneurs, jardiniers ou laboureurs, qui, la 
plupart, habitaient à quelques lieues de Paris. Un nouveau bail 
(14 mai 1748) fut fait au sieur Pierre Outrequin, entrepreneur 
général du pavé de la ville, pour le nettoiement de la ville et 
des faubourgs de Paris pendant six années, qui eommencerrnt, 
le janvier et finiront le dernier décembre 
Mbki à la charge, par Zm, suivant ses offres^ d’employer le 
nombre de tomberéaux nécessaire ^ à telle quantité qu il puisse 
motiieri de la coTitenanee de k5 pieds cubes chacun, pour Verd'e- 
vement jaut'Ualièr'et suim des boues et immondices dans toutes 
lés rués, places!, quaisi cloîtres, marchés, culs dé-sac, cagnards, 
ehmssées, et autres endroits sujets au nettoiement, même dans 
les rues èt places non comprises dans les baux précédents, et qui 
pourront être ouvertes et pavées pendant le cours des six années 
que doit durer le bail, dans laditexille et faubourgs, jusqu aux 
extrémités des dernières barrières, sans exception des dimanches 
et fêtes, ni des quatre fêtes solennelles, etc., etc. 11 était égale¬ 
ment enjoint à Fentrepreneur d’enlever les neiges et glaces pro¬ 
duites par l’hiver. A cet effet, il lui était alloué une somme de 
206,000 livres, payables par douzièmes égaux: chaque année 
de bail, 200,000 livres étaient affectées au nettoiement des 
rues, et 6,000 livres pour l’enlèvement de la neige èn 
hiver. 

En 1778, une ordonnance de police, du 6 novembre, défend 
aux charretiers de charger dans leurs tombereaux les gravats 
et ordures, qui ne doivent être enlevés que par les gravatîers, et 
‘de ne recevoir aucun salaire des habitants de la ville, à peine 
de la prison ; enjoint aux habitants des campagnes qui vien¬ 
nent enlever des fumiers dans Paris pour fumer et engraisser 
leurs terres, de faire ce service dans les premières heures de 
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la journée, et de balayer exactement les places où ils auraient 
enlevé lesdits fumiers; ils devront, au préalable, avertir le 
commissaire ou inspecteur du quartier pour en avoir l’autori¬ 
sation, et afin qu’on leur désigne lès lieux où ils devront 
prendre les boues et immondices, lesquels lieux devront être 
désignés le plus près que possible de la demeure des deman¬ 
deurs, etc. 

Enfin, à cette époque, et d’après les arrêts et ordonnances 
que nous avons cités, les obligations des propriétaires de 
fnaisonset habitants de Paris consistaient : l“à ne jeter dans 
les rues par les fenêtres aucune eau croupie ou infecte (1) ; 
2 “ à faire construire dans toutes les maisons des latrines, pour 
l’usage des locataires (2) ; 3° à ne pas empêcher l’écoulement 
des eaux pluviales en poussant les immondices au milieu des 
ruisseaux (3) ; 4° à balayer journellement les rues, eii hiver, 
à huit heures du matin, et, en été , à sept heures, d’après les 
prescriptions (4); 5° à ne pas encombrer les rues, à ne jeter 
ni sang des animaux, ni fumiers, ni cosses de légumes, les¬ 
sives ou autres eaux sales, etc. (5) ; enfin, dans les temps de 
neige ou de glace, à relever celles qui sont devant leurs portes 
et maisons ou héritages, les rassembler par tas et ne point les 

(1) Ordonn. de police des 9 novembre 1395, 10 juillet 1473,7 sep¬ 
tembre 1302; arrêts du parlement des 14 mars 1323 et 4 mars 1524; 
ordonnance du roi du 28 octobre 1339; ordonn. du prévôt de Paris du 22 
septembrelOOO ; édits de décembre 1607 et septembre 1608 par Henri IV; 
règlement du parlement du 30 avril 1663, etc. 

(2) Arrêt du parlement du 14 mars 1523 , 4 mars 1324 et 30 avril 
1663, etc.; lettres patentes de Henri II du 9 septembre 1350, confirma¬ 
tives du règlement de novembre 1339. 

(3) Ordonnance de police du 3 février 1348, confirmée par lettres 
patentes du 30 janvier 1336 , 20 février 1388; arrêt du parlement dn 
4 mars 1526, et règlement du 30 avril 1663. 

(4) Arrêt du conseil du 3 décembre 1688 ; règlement du 30 avril 1663, 
et ordonnances de police des 31 mai 1667 et 6 novembre 1778. 

(3) Voir les ordonnances de police déjà citées. 
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mettre au milieu des ruisseaux, conformément à toutes les 
ordonnances susdites, dont plusieurs étaient renouvelées tous 
les ans, et notamment celle du 6 octobre 1778. 

En dehors de ces règlements et ordonnances que nous 
avons fait connaître, il en est d’autres relatifs aux places pu¬ 
bliques, et particulièrement pour le nettoiement et la propreté 
des marchés et des balles. Nous allons citer les principaux 
actes concernant cette partie si importante de la salubrité pu¬ 
blique. 

Ce rapide exposé sur l’état des halles, marchés, égouts et 
voiries, dans l’époque qui vient de nous occuper, servira à 
compléter la première partie de notre travail. 

Ainsi que nous l’avons déjà fait observer, les habitants des 
quartiers de la place Maubert furent les premiers à se plaindre 
de la malpropreté de cette place : elle infectait tous les envi¬ 
rons, les marchands ne pouvaient s’y placer pour tenir mar¬ 
ché. Le prévôt de Paris fit droit à leur demande, et par règle¬ 
ment de l’an 1374,11 imposa une taxe sur chaque propriétaire, 
locataire et marchand, habitant sur cette place, et nomma 
quatre personnes pour lever ces taxes et faire faire le nettoie¬ 
ment de ce lieu. 

Le 14 octobre 1490, le prévôt de Paris, Jacques Destoute- 
ville, donne commission à Jean Gentil Poulailler de nettoyer 
la place de la Porte de Paris (1) ( c était alors le marché où se 
vendait la volaille, dit l’auteur du Traité de la police ), avec 
autorisation de percevoir un droit sur les maisons voisines et 
sur les marchands, pour subvenir aux frais de nettoiement. 

En 1512, le 20 mai, autre commission donnée par Jacques 
de Golligny, seigneur de Châtillon, alors prévôt de Paris, qui 
nomme Antoine Rigaud à l’état et office de balayeur de la 
Porte de Paris. 


(1) Entrée de ia ville du côté du Châtelet. 
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Avant Philippe-Auguste, Paris n’avait pas un grand nom¬ 
bre de marchés et de halles; les places de balayeurs n’étaient 
pas très recherchées, parce qu’elles produisaient peu. Mais lors 
de ragrandisseraeni de la capitale, et un peu plus tard, des 
personnes de qualité obtinrent des concessions particulières 
de ces droits, mais il leur était permis de faire faire le service 
par des préposés. 

Les cessionnaires de ces offices étaient appelés éa- 

layeurs Aqs halles et marchés; ils percevaient un droit sur 
chaque espèce de marchandise qui s’y vendait. Ce droit n’é¬ 
tait pas égal pour tous les marchés. Chacun avait son tarif 
particulier et s’appliquant à chaque espèce ou nature de mar¬ 
chandise. 

Le devoir de ces placiers balayeurs consistait à faire ba¬ 
layer et nettoyer les places et marchés dont ils avaient l’office; 
d’enlévêr toutes les immondices et deles transporter aux voiries 
hors la ville; d’enlever également les glaces et neiges qui pou¬ 
vaient s’y trouver dans les rigueurs de l’hiver. Aux termes 
des règlements, les placiers n’étaient tenus que d’enlever les 
immondices produites par les marchands payant les droits 
selon les tarifs, et non pas de balayer et nettoyer les rues ad^ 
jacentes aux marchés, ni même le devant des maisons sises le 
long de ces marchés ; les entrepreneurs du nettoiement , des 
rues devaient seuls enlever les immondices provenant de chez 
les bourgeois. 

Les droits et devoirs des placiers balayeurs étaient consi¬ 
gnés : F dans les règlements généraux faits pour le nettoie¬ 
ment de la ville ; 2° dans les ordonnances de police relatives à 
cette branche de salubrité ; 3“ dans les commissions, baux et 
fermages des placiers balayeurs, lors de leur prise de posses¬ 
sion desdits offices ; 4° dans les tarifs des droits a percevoir 
sur chaque nature de marchandise apportée sur les divers 
marchés. 
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Ces Fèglements ou ordonnances sont sous iês dates princi¬ 
pales des 3 décembre 1638, 10 avril 1663 et 17 juillet 1688, 
partant à 20 livres d’amende les première et deuxième con¬ 
traventions eoraniises par les balayeurs, et, en cas de troi¬ 
sième contravention, ordonnent qu’ils seront démis de leur 
charge. 

Les placiers balayeurs étaient sous la juridiction des prévôts 
de Paris, puis ils furent sous celle du lieutenant de police 
lors de la création de cette charge. 

Égirnts. Les égouts pour l’écoulement des eaux étaient 
également dans la juridiction de ces magistrats. Le curâgé, 
l’entretien, les réparations, etc., étaient régis par les lettrés 
patentes de Charles VI, du l" mars 1388, et les arrêts du 
parlement des 23 août 1476, 5 septembre 1500, 17 novembre 
1522, h mars 1524; règlements du conseil des 22 septembre 
et 3 décembre-1638, et 25 juillet 1676. 

Les principales prescriptions étâiént, pour les habitants, de 
ne jeter dans les égouts, soit couverts, soit découverts, que 
dés eaux de lavages, des fabriques et des latrines, et non dés 
immondices qui pussent encombrer, engorger les égouts. 
Défenses étaient faites aux bouchers, charcutiers et rôtisseurs, 
de jeter aucuns abatis ou sang dans les égouts. 

28 janvier 1718, lettres patentes sur arrêt pour la construc¬ 
tion â neuf de l’égout sous le pavé de la grande rue Saint- 
Louis au Marais. 

21 juin 1725, arrêt du conseil d’État qui ordonne que tous 
les propriétaires des maisons et places dans la ville et fau¬ 
bourgs de Paris, sous lesquelles passent les égouts, seront 
ténus de contribuer aux curage et entretien pour la partie 
que leurs héritages en occupent. 

Quant aux égouts couverts ou découverts qui ne passent que 
sous les rues, la villeétait chargée de leurs curâgé ét érttré- 
tien sans aucune chargé pour les habitants. 
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Aujourd’hui l’eutretien des égouts esté la charge de la ville ; 
mais lorsque certains propriétaires jouissent d’une portion de 
l’un des égouts de la ville qui passe dans leur propriété et 
dans lequel ils versent leurs eaux, aux termes des arrêts du 
conseil des 21 juin 1721 et 22 janvier 1785, ces propriétaires 
sont tenus de l’entretien du pavage de ces égouts et de quel¬ 
ques réparations. 

VOIRIES. 

Dès le commencement de l’organisation du nettoiement des 
rues, on avait désigné des lieux aux environs de Paris pour 
déposer les immondices que l’on enlevait de la ville; les sei¬ 
gneurs hauts justiciers fournissaient dans l’étendue de leurs 
justices ces lieux appelés voiries. Cet état de choses a,duré jus¬ 
qu’en 1674, époque où les justices des seigneurs hauts justi¬ 
ciers furent réunies à celle du Châtelet. . 

Nous avons vainement cherché à connaître où étaient situées 
les voiries, nous n’avpns rien trouvé qui établît d’une manière 
positive leur situation respective dans les diverses époques et 
selon l’agrandissement de Paris. 

L’édit du mois de janvier 1641 et le règlement du 30 avril 
1663 résument et‘ contiennent toutes les, obligations des sei¬ 
gneurs justiciers. Ainsi, l’article 12 de, ce dernier règlement 
ordonne formellement que les seigneurs hauts justiciers four¬ 
nissent des voiries, et que les propriétaires des terres voisines 
soient contraints d’abandonner celles qui peuvent être jugées 
convenables à ce service sur le prix estimé par experts. 

La voirie pour la partie de la ville dont le roi était lé seul 
seigneur haut justicier était située, d’après un ancien con¬ 
trat en date du 12 mars 1485, hors des murs de Paris, entre et 
•près la_ pmde du Temple, pour servir de voirie au quartier 
Saint-Antoine, 

En 1674, les justices seigneuriales ayant été réunies à celle 
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du Châtelet, le roi se chargea dès lors de fournir les voiries 
aux dépens de ses revenus. 

Il y avait deux sortes de voiries : dans les unes, on ne jetait 
que les immondices et les boues provenant des rues et places 
de Paris; dans les autres, on jetait les abatis de boucheries, 
les bêtes mortes, les matières fécales, et généralement tout ce 
qui était susceptible de corruption et d’infection. 

Par ordonnance du prévôt de Paris de février 1348, défense 
est faite aux entrepreneurs du nettoiement et aux conducteurs 
de tombereaux de décharger les boues et immondices ailleurs 
que dans les voiries destinées à cet usage. Cette ordonnance 
fut confirmée par lettres patentes du roi Jean, le 30 janvier 
1356, et dut suivie de celles des 20 février 1388, 30 juillet 
1619, 30 avril 1663, qui toutes contiennent les mêmes obli¬ 
gations. 

Ordonnance de police du 7 janvier 1683 qui défend aux 
entrepreineurs et autres de faire entrepôt et commerce d’im¬ 
mondices. 

Aux termes d’autres ordonnances, les laboureurs étaient 
autorisés à enlever les boues et immondices des voiries pour 
les répandre convenablement sur leurs terres labourables, et 
non dans les jardins potagers, et sans frais ni droits à payer 
aux propriétaires des voiries ou aux entrepreneurs. 

L’ordonnance royale du 31 décembre 1720 prescrit aux 
laboureurs d’une manière formelle d’enlever les boues et les 
immondices des voiries, -de les transporter dans les terres la¬ 
bourables, et non dans lés jardins potagers et marais où crois¬ 
sent les légumes, conformément aux anciens et nouveaux régle¬ 
ments rendus sur ce sujet, et, en cas de non-exécution, con¬ 
traint les labourem’s et habitants des. villages à la corvée et 
autres peines qu’il plaira d’imposer. Cette ordonnance indique 
les voiries les plus gorgées et qu’il faut s’empresser de vider : 
ce sont les voiries de Saint-Denis, de Saint-Martin et de Saint- 
Antoine. 
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Dans un acte de 1726, par lequel on concède le droit à des 
soumissionnaires acceptés d’enlever à leur profit les naatières 
fécales contenues dans les voiries et fosses publiques, il est 
fait mention des voiries de Montfaucon, du faubourg Saint- 
Marcel et du faubourg Saiiit-Gérmain. 

Aux termes d’un règlement de police du 28 Juin 4404, 
il est ordonné aux barbiers de porter le sang des personnes qu ili, 
auront saignées dans là rivière , hors la ville et OM-dessous de' 
l’écorcherie aux chevaux, qui au-dessous du chastel du 
Louvre. 

D’après une foule d’autres ordonnances, les écorcheurs ou 
équarrisseurs ne peuvent s’établir qu’auprès des voiries et 
ne rien laisser de leurs animaux morts dans les environs des 
voiries ou sur les bords des bassins, à peine contre les contre¬ 
venants de 48 livres parisis d’amende pour la première fois, 
et de punitions çoi’porellespour la deuxième fois. La principale 
de ces ordonnances sur ce sujet est du 5 août 1667. Celle du 
10 juin 1701 défend, à peine de 300 livres d’amende et de 
prison, .aux équarrisseurs, de faire fondre en leurs maisons 
aucunes graisses de chevaux, chiens, chats, etc.;ordonne que 
ces fontes se feront dans des lieux écartés de la ville, à une 
telle distancé, que la mauvaise odeur ne puisse incommoder 
personne. 

11 juin 1706, autre ordônnancequidéfendauxéquarrisseurs, 
sous peine de 300 livres d’amende, de prison et de confiscation 
de chevaux et charrette , dè décharger ou exposer aucune 
carcasse ou dépouille d’animaux sur les chemins, ave¬ 
nues, etc., et autre part enfin que dans les bassins à la voirie. 

18 juillet 1727, sentence de police qui condamne les équar-- 
risseurs à sortir de la ville et des faubourgs, et à se retirer 
dans des maisons écartées et isolées. 

10 juin 1642, sentence de police pour les décharges des ma¬ 
tières fécales aux fosses destinées à cet effet, et fait défense 
aux laboureurs, j ardiniers et autres , d’enlever les matières 
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avant trois ans de séjour dans les bassins, à peine de 80 livres 
parisis d'amende par contravention, avec saisie de chevaux et 
voitures. 

En 1667, plusieurs plaintes s’élevèrent contre un grand 
nombre de laboureurs, de paysans et d’habitants de la Vil^ 
lette, que Ton accusait de nourrir leurs cochons avec les 
abatis de boucheries, les bêtes mortes, et même avec de la 
matière fécale que l’on retirait des voiries. Sur ces plaintes 
parut, le avril de cette année, une ordonnance portant 
défense de nourrir les cochons et chiens de ces matières, d'en 
faire amas dans les maisons, ni d'envoyer les cochons aux fosses 
m sont fortes les hoyaux et immondices, à peine de funitim 
exemplaire. 

13 décembre 1697, ordonnance sur le même sujet. 

En 1726, il en fut de même pour les villages de Vanvres, 
d’Issy et de Vaugirard. Ï1 y eut une sentence contre les habi» 
tants qui avaient retiré de ces matières contrairement au^ 
règlements; ils furent punis très sévèrement. 

Tel est l’état des choses, vers la fin du XYinf siècle. Ainsi 
qu’on a dû le reconnaître, il y a de grands progrès dans ce 
smice, qui cependant demande encore d'importants changei- 
ments, plus de régularité dans le service, plus de promptitude 
dans l'exécution, plus d'ordre et de méthode. 

Mais, encore une fois, il faut reconnaître qu’il y a progrM 
réel sur les temps antérieurs. On ne trouve plus de ces amas 
d’ordures qui jadis séjournaient si longtemps, dans certains 
lieux, aux alentours et même dans le centre de la ville, 
dans les rues désertes, sur les plac^ et dans les carre¬ 
fours, ou sur les bords de la rivière, où ces amas d’iramyon-î 
diees de toute nature formaient autant de foyers d’infection, 
et étaient la cause première de maladies pestilentielles et d’é^ 
pidémies qui ravageaient les populations ignorantes de ces 
temps superstitieux et presque barbares. 
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Il nous reste à faire l’exposé des faits et actes depuis le 
point où nous venons de nous arrêter jusqu’à ce jour. 

Cette deuxième partie, comprenant depuis 1779 jusqu’aux 
dernières ordonnances de police qui actuellement régissent 
la matière, ne sera pas la moins importante; elle nous mon¬ 
trera les progrès réels faits de nos jours dans ce service public 
de salubrité et d’hygiène. 

Il résulte des faits que nous avons rapportés dans la pre¬ 
mière partie de ce travail, que dans tous les temps le nettoie¬ 
ment des rues de la ville et des faubourgs de Paris a offert les 
plus grandes difficultés. Par les faits qui vont suivre, il sera 
facile de reconnaître les progrès réels et positifs que notre âge 
a faits sur les âges passés, et ceux qui peuvent encore améliorer 
ce service. 

Vers la fin de l’année 1779, l’administration de la police, 
sentant le besoin d’une réorganisation,, ou tout au moins de 
grandes améliorations à'apporter au service du nettoienaent, 
proposa un prix à celui qui présenterait le mémoire le plus 
utile sur ce sujet. Il s’agissait d’indiquer les moyens les plus 
faciles, et les moins coûteux pour faire le nettoiement de la 
villndé Paris. Il ne fallait pas surtout que la dépense à pro¬ 
poser par les concurrents dépassât celle fixée annuellement 
par l’administration. A cet effet, un concours fut ouvert, et 
l’administration, de la police s’engagea à donner dans les bu¬ 
reaux tous les ienseignements et pièces de comptes qu’elle 
avait à sa disposition. : . 

En 1782, parut une brochure d’une centaine de pages, in¬ 
titulée : Vms sur la propreté des rues de Paris. 

L’auteür, après avoir rappelé quelques anciennes ordon¬ 
nances pour démontrer que les nouvelles ne sont qu’une répé¬ 
tition des anciennes, et qu’elles n’apportent aucune améliora¬ 
tion, pense que pour que les rues de Paris soient constamment 
dans un état de propreté convenable, il faut établir une plus 
grande quantité d’égouts et de canaux souterrains qui amè- 
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lieraient les eaux de toute espèce dans la Seine, qui les char¬ 
rierait au loin. 

D’autre part, les locataires, boutiquiers ou propriétaires, 
enfin généralement tous les habitants de Paris, devraient être 
tenus de ne rien jeter dans les rues ou contre les murs des 
maisons, mais de conserver dans des baquets bu paniers les 
ordures ou immondices provenant de tous, les locaux de 
chaque maison jusqu’au moment du passage des tombe¬ 
reaux (l). 

(1) Cet usage des paniers , proposé à cette époque, vers 1782 , était 
depuis longtemps pratiqué en Angleterre. De plus, il en avait été ordonné 
et fait usage à Paris, en vertu de l’édit de François I" « qui fait aussi 
» défenses de mettre dans les rues des ordures , boues et autres immon- 
a dices, maïs enjoint de les garder dans les maisons, en des paniers, pour 
a les faire porter hors de la ville ; ordonne aux commissaires du Châtelet 
» d’apporter toute la vigilance possible à découvrir et faire punir ceux qui 
B les auraient mises et laissées contre les ordonnances, et veut que les 
B propriétaires et locataires des maisons et voisins soient responsables les 
B uns pour les autres par saisie de leurs biens et de leurs personnes, sauf 
» leur recours contre les négligents. » 

On trouve encore dans D. Félibien , historien de Paris (2' partie des 
Preuves et Pièces justificatives, p. 119), qu’en 1636, le conseil dressa un 
procès-verbal de l’état du pavage êt dé la malpropreté des rues de Paris. 

On lit dans ce procès-verbal l’article suivant : 

K Nul ne pourra jeter dans les rues les cendres de lessive et ordures des 
B maisons ; ainsi les garderont dans des mannequins ou paniers pour être 
B jetées dans les tombereaux de nettoiement, à peine de 4 livres pour la 
B première fois, et de 8 livres parisis pour la seconde. » 

L’arrêt du parlement du 30 avril 1663 porte , art. 10 : « Ordonnons 
» que les tombereaux aient chacun une clochette suffisante pour avertir 
» de leur passage, afin que les bourgeois puissent apporter dans des man- 
» nequins, seaux, paniers ou autres vaisseaux les ordures, lors dudit pas- 
B sage.» 

Vers la fin dè 1779 , le lieutenant général de police fit distribuer aux 
boutiquiers de la rue Saint-Honoré deslineHes ou baquets pour y déposer 
les boues en attendant le passage des tombereaux. Mais l’usage ne put 
prendre; les ordures étaient, comme avant, jetées dans les rues, au coin 
des rues ou des bornes, et te lieutenant de police se vit contraint deretirèr 
ses baquets et de renoncer à son projet. 
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En 1789, M. TouniMr, âe l’Académie d’Arras, fit paraître 
un volume intitulé : Moyens de rendre parfaitemfd propres les 
rues de Paris. 

Les moyens de l’aüteur se réduisent à trois principaux, 
doit voici le résumé : 1° Faire construire dans les rues, de 
distance en distance, des bornes en fer creux qui seraient utiles 
à deux usages: le premier.serait d’empêcher, par la con¬ 
struction de ces bornes, que les voitures ne vinssent frapper 
contre les murs, surtout dans les rues étroites (1): et, en se¬ 
cond lieu, de permettre aux piétons de se garantir de ces 
mêmeé voitures dont la rapidité est souvent fort dangereuse 
défis les rüés, surtout oû il n^'y à pas de trottoirs fin pefi éle¬ 
vés au-dessus du sol. 

L’auteur pense que ces bornes en fer creux, qu’il nomme 
des êèœhè-ordures^ devraient avoir 3 pieds de haut sur 2 de 
latgé, et ufié profondeül- de 18 pofiées. Ces sdrtes de boîtes 
devraient avoir deux ouvertures : l’une en haut,' qui servirait 
à faire entrer les ordures; l’autre en bas, ne serait ouverte 
que parle boueur pour en retirer lés imnâondices et les jeter 
imfnédiatemént dans SOti tombereau. Soit afi fiiôyett d’fine 
pèllé profonde et â rebords, soit à l’aide dfofi panier, afin de 
n’en point répandre sur la voie publique. La porte d’en haut, 
qui appartiendrait au public, s’ouvrirait sur un seul cété, de 
nianièfe à éë qùë le coùvercle, en se relevant, S’âppüyât par 
derrière sur, le mur, et qu’en s’abattant sur l’ouverture, il 
fermât hermétiquement. • 

2 ° Le deuxième moyen indiqué par M. ïourfion consiste 
à assurer le paVâge des rues, à le réndVe plus sôlidè, moins 
sujet à la boué, soit au moyen de têts de poterie, de terre à 
porcelainej de terres cuites enfin, parfaitenaent brodés et mê¬ 
lés à une certaine quantité de sable ; soit au moyen de la 

(1) Cette précaution était très utile apciennerHent, en raison delasafilie 
que présentaient les moyeux {le Uoe du milieu de ia roueoù se rencontrent 
les rais de la roue). Ces moyeux n’ont plus la même saillie. 
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pmiziolane, qui forme un ciment dur, solide et peint boueux. 

3° EnfiUj pour troisième moyen, l’auteur indique l’établis¬ 
sement de conduits pour que les eaux de- pluie et les éaùx 
niénagèïes soient amenées dans les égouts. A cet elfet, l’autéur 
indique une division générale, composée de vingt subdivisions 
des principales rues dans lesquelles on devrait construire lés 
conduits. Du calcul établi parM. Tournon, il résulte qüe, pour 
eês vingt subdivisions de rues canalisées, il faudrait 10,826 
toises de conduits pour récoulemeht des eaux pluviales et 
ménagères dans les grands égouts qui aboutissent à là Seine. 
A ce chiffre il faut joindre, en outre, environ 9,000 toisès de 
éonduits pour les hatléS, inàrchés, boucheries et rues dé Irà- 
verse très fréquentées. Ce qui porterait lé total à 20,000 toisés 
de canaux qui i construits en pierre, reviendraient à 60 livres 
la toise; en briques ét moellons, 30 livres, et en poUzzolané, 
20 livres. • ' 

L’auteür pensé que la pouzzolane serait la nïatièré la plüS 
ptopre et la plus Convenable pèur la construction dè ceS côn- 
éaits, parce que cétté substance, loin de s’altérer ou de sé 
dissoudre au cdntact de réau, prend üné consistance et ürié 
dureté plus fortes que la pierre, et que par süitë ces construc¬ 
tions n’exigént aucune réparation; que d’ailleurs les cdndtiits 
ainsi faits ne reviendraient, à 20 livres* chaque tdise, ijü’â 
400,000 livres pour les 20,000 toisés. 

Sous la République, malgré les graves et sérieuses préôc- 
eupations du temps, le nettoiement de Paris ne fut point 
négligé. Plusieurs dés. àneiennes ordonnancés furent main¬ 
tenues ou renouvelées; de nouvêlleslois furent promulguées, 
et vinrent apporter dans cette branche dé la police plus 
d’ordre, de précision et de clarté. La principale, dès le com¬ 
mencement dé la révolution , est la loi des 16-24 août 1790. 
Cette loi porte règlement général pour le nettoiement; elle 
est applicable à toute la France, avec des modifications et 
simplifications convénâbles pour les dépârtéinènts. Elle confié 
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aux maires de Paris et aux maires de toutes les villes et vil¬ 
lages de France, le soin de faire faire le nettoiement des rues 
places et marchés. 

Plus tard, parut un arrêté du gouvernement, le 12 messi¬ 
dor an vm, qui charge le préfet de police de surveiller le ba¬ 
layage à la charge des habitants, de le faire faire aux frais 
de la ville dans les places et devant les jardins et édifices 
publics ; de faire faire l’enlèvement des boues, matières mal¬ 
saines , neiges, glaces, etc. ; de faire arroser dans les lieux et 
dans les saisons convenables, etc. 

Ces ordonnances, ainsi que plusieurs autres, étaient pu¬ 
bliées une ou deux fois par an pour maintenir le bon ordre et 
la propreté de la capitale. 

Sous l’Empire, Napoléon.donna.un aspect nouveau à cette 
grande ville, où,se pressaient en foule les princes et les rois. 
Pour ne point sortir de notre sujet, nous ne parlerons pas de 
tous les embellissements qui furent alors créés; nous rappelle¬ 
rons seulement un immense avantage pour la salubrité et la 
santé publiqués ; nous voulons parler de la création du canal 
Saint-Martin , de l’établissement des bornes-fontaines et de 
l’institution du conseil de salubrité fondée en 1804. 

Avant cette époque, et malgré toutes les prescriptions des 
ordonnances de police, les rues de Paris avaient constamment 
conservé un aspect sale et désagréable, une odeur fétide et 
malsaine ; par la cx’éatipn des bornes-fontaines, les rues purent 
être lavées à diverses heures de la journée; cet aspect et cette 
odeur disparurent ; l’air que l’on respirait devint plus salubre 
et ne fut plus chargé d’autant de miasmes délétères occa¬ 
sionnés par les immondices et les boues, qui n’étaient jamais 
bien enlevées par les balayeurs publics. 

Sous la Restauration, le service du nettoiement public des 
rues, places, halles et marchés de Paris fut continué sur les 
mêmes errements fondés par l’Empire et d’après les mêmes 
ordonnances. Aucune amélioration n’y fut apportée. 
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Eu 1831, le 23 novembre, parut une ordonnance de 
police qui défend à tous les habitants de la campagne, et 
autres personnes étrangères au service du, nettoiement, de 
ramasser dans Paris, soit de jour, soit de nuit, à l’aide de 
voitures ou d’autres moyens de transport analogues, des im¬ 
mondices, du petit fumier ou tous autres objets déposés sur la 
voie publique. 

En mars 1834, parut une ordonnance sur la police géné¬ 
rale du nettoiement. Cette ordonnance est publiée deux fois 
par an, au mois de mars et au mois d’octobre. Nous allons faire 
connaître la dernière ordonnance, qui a été publiée le 26 oc¬ 
tobre 1848. 


Ordonnance concernant le balayage et la propreté de la voie publique» 
et le transport des matières insalubres. 

Paris, le 26 octobre 1848. 

Noos, Préfet DE- Police , 

Considérant qu’il est nécessaire de rappeler aux citoyens les obli¬ 
gations qui leur sont imposées dans l’intérêt de la propreté de la 
voie publique, 

ORDONNONS ce qui suit : 

Les dispositions de l’ordonnance du 5 novembre 1846, concer¬ 
nant le balayage et la propreté de la voie publique, et le transport 
des matières insalubres, seront de nouveau imprimées et affichées. 

Le Préfet de Police, 

GERVAIS (de Caen). 

Dispositions de l’ordonnance du 5 novembre 1846, concernant 
le balayage. 

TITRE PREMIER. 

Balayage de la voie publique et nettoiement des trottoirs , des ruis¬ 
seaux, des devantures de boutiques , des grilles d’égouts et des 
abords des bâtiments en constructionateliers ou chantiers des 
travaux. 

Art. 1". Les propriétaires ou locataires sont tenus de faire ba¬ 
layer complètement, chaque jour, sauf les cas prévus par I art. 3 

TOME XLII. — 2' PARTIE. 19 
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ci-après, la voie publique au-devant de leurs maisons., boutiques. 
cours, jardins et autres emplacements. 

Le balayage sera fait jusqu’aux ruisseaux, dans les rues à chaus¬ 
sée fendue. 

Dans les rues à chaussée bombée et sur les quais, le balayage 
sera fait jusqu’au milieu de la chaussée. 

Le balayage sera également fait' sur les contre-allées des boule¬ 
vards jusqu’aux ruisseaux des chaussées. 

Les boues et immondices seront mises en tas ; ces tas devront être 
placés de là manière suivante, selon les locâlités, sàvbir : 

Dans les rues sans trottoirs, entre lés bornes; dans les rues à 
trottoirs, le long des ruisseaux du côté de la,chaussée, si la rue est 
à chaussée bombée; et'le long des trottoirs, si la rue est à chaussée 
fendue; sur les boulevards, le long des füisséaüx dé la ch'aüSséè, 
côté des contre- allées. 

Dans tous les cas, les tas devront être placés à une distance d’au 
moins deux mètres des grilles ou des bouches d’égouts. 

Nul ne pourra pousser les boues et immondices devant les pro¬ 
priétés dé ses voisins. 

i. Le balayagé 'sera fait éntfê six hêuféS% sëpt hëures du matin, 
depuis le 1 avril jusqu’au <1®^ octobre, et entre sept heures ét huit 
heures du matin, depuis le \ octobre jusqu’au 1 " avril. 

En cas d’inexécution , le balayage sera fait d’officé, aux fràis des 
propriétaires ou locataires. 

Aucun ouvrier balayeur, étranger aux ateliers du service de salu¬ 
brité, ne pourra , en dehors des heures fixées par le paragraphe 
du présent article, balayer la voie publique et y faire un netfoièment, 
dans le cours de la journée, sans notre antorisatiOn, et sans être 
porteur d’une permission délivrée à la préfecture de police, dont jl 
devra justifier à toute réquisition des agents de l’autorité. 

3. Lorsque des travaux de pavage auront été exécutés, le balayage 
quotidien, prescrit par l’art, l'’’, sera suspendu sur les parties de la 
voie publique où ces travaux auront été opérés.' 

En ce qui concerne le pavage neuf et les relevés à bout, c’est-à- 
dire les pavages entièrement refaits, le balayage ne sera repris que 
dix jours après l’achèvement des travaux, lorsque les entrepreneurs 
de la ville auront relevé et enlevé les résidüs du sable répandu pour 
la consolidation du pavé, et que les agents de l’administration auront 
averti les propriétaires et locataires que le balayage devra être repris. 

En ce qui concerne les pavages en recherche , où réparations par¬ 
tielles , le balayage sera repris dès l’avis donné pâr les agents de 
l’administration. 

Les sables balayés et relevés avant les dix jours de l’achèvement 
des travaux , ou avant les avis donnés par les agents de l’adminis- 
tr tion, seront répandus de nouveau aux frais des contrevenants. 
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4. En outre du balayage prescrit par l’art. 1®'', les propriétaires 
ou locataires seront tenus de faire gratter, laver et balayer chaque 
jour les trottoirs existant au-devant de leurs propriétés, ainsi que les 
bordures desdits trottoirs, aux heures fixées par l’art. 2. 

Cette disposition est applicable aux dalles établies dans les contre- 
allées des boulevards; les propriétaires ou locataires sont tenus de les 
faire gratter, laver et balayer chaque jour. Les boues et. ordures pro- 
veUant de ce balayage seront mises en tas sur la chaussée pavée, le 
long des ruisseaux, côté des contre-allées, conformément à l’art l'”. 

L’eau du lavage des trottoirs et des dalles devra être balayée et 
coulée au ruisseau. 

Les propriétaires ou locataires devront également faire nettoyer 
intérieurement et dégager les gargouilles placées sous les trottoirs 
des rues et sous les dallages des boulevards de toutes ordures et 
objets quéleônquès qui pourraient les obstruer. Ce nettoiement doit 
être fait chaque jour aux heures prescrites pour le balayage. 

5. Les devantures de boutiques ne pourront être lavées après les 
heures fixées pour le balayage, et l’éau du lavage devra être balayée 
et coulée au ruisseau. • 

Q. Dans les rues à chaussée bombée, chaque propriétaire ou lo¬ 
cataire doit tenir libre le cours du ruisseau au-devant de sa maison, 
dans les rues à chaussée fendue, il y pourvoira conjointement avec le 
propriétaire ou locataire qui lui fait face. 

Les ruisseaux sous trottoirs, dits en encorbellement, devront être 
dégagés des boues et ordures et tenus toujours libres et en état de 
propreté. 

Pour prévenir lès inondations par suite de pluie ou de dégel, les 
habitants, devant la propriété desquels se trouvent des grilles d’é- 
goüts, les feront dégager des ordures qui pourraient les obstruer. 
Ces ordures seront déposées aux endroits indiqués en l’art. 1®”. 

. 7. Il est prescrit aux entrepreneurs de travaux exécutés sur la 
voie publique ou dans les propriétés qui l’âvoisinent, de tenir la voie 
publique.en état constant de propreté aux abords de leurs ateliers Ou 
chantiers , et sur tous les points qui auraient été salis par suite de 
leurs travaux; il leur est également prescrit d’assurer aux ruisseaux 
un libre écoulement. 

TITRE II. 

Entretien des rues ou parties des rues non pavées. 

8. Il est enjoint à tout propriétaire ou locataire de maisons ou 
terrains situés le long des rues ou parties de rues non pavées, de 
faire combler, chacun endroit soi, les excavations, enfoncements 
et ornières, et d’entretenir le sol en bon état ; de conserver et de 
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rétablir les pentes nécessaires pour procurer aux eaux un écoulement 
facile, et de faire, en un mot, toutes les dispositions convenables 
pour que la liberté, la sûreté de la circulation et la salubrité ne 
soient pas compromises. 

9. Les concierges, portiers ou gardiens des établissements publics 
et maisons domaniales sont personnellement responsables de l’exé¬ 
cution des dispositions ci-dessus, en ce qui concerne le balayage de 
la voie publique, le nettoiement des trottoirs, des ruisseaux, des de¬ 
vantures de boutique, des grilles d’égouts, ainsi que de l’entretien 
des rues ou parties de rues non pavées, au devant des établissements 
et maisons auxquels ils sont attachés. 

TITRE III. 

Dépôts et projections sur, la noie publique , dans la rivière et dans 
les égouts. 

4 0. Il est expressément défendu de déposer dans les rues , sur les 
quais, ports, berges de la rivière, et généralement sur aucune partie 
de la voie publique, des ordures, immondices, pailles et résidus 
quelconques de ménage. , 

Ces objets devront être portés directement des maisons aux voi¬ 
tures de nettoiement, et remis aux desservants de ces voitures, au 
moment de leur passage. 

Toutefois, les habitants des maisons qui n’ont ni cour ni porte- 
cochère pourront déposer les ordures, pailles et résidus ménagers, 
le malin, avant sept heures, depuis le 4" avril jusqu’au 4" octobre; 
et avant huit heures, depuis le 1" octobre jusqu'au 4«>^ avril.. En 
dehors de ces heures, il est formellement interdit de faire aucun dé¬ 
pôt de ce genre sur la voie publique. 

Ces dépôts devront être faits sur les points de la voie publique dé¬ 
signés en l’art. 4®'‘, pour la mise en tas des immondices provenant 
du balayage. 

La tolérance résultant du paragraphe 3 du présent article ne sera, 
dans aucun cas, applicable à des résidus passés à l’état de putré¬ 
faction , et répandant une odeur infecte. 

Ces résidus seront portés directement des maisons aux voitures 
de nettoiement, et remis aux desservants de ces voitures au moment 
de leur passage. 

4 4. Il est interdit de déposer dans les rues, sur les places, quais, 
ports, berges de la rivière, et généralement sur aucune partie de la 
voiepublique, des pierres, terres, sables, gravois et autres matériaux. 

Dans le cas où des réparations à faire dans l’intérieur des maisons 
nécessiteraient le dépôt momentané de terres, sables, gravois et 
autres matériaux sur la voie publique, ce dépôt ne pourra avoir lieu 
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que sous l’autorisation préalable du commissaire de police du quartier. 

La quantité des objets déposés ne devra jamais excéder le charge¬ 
ment d’un tombereau, et leur enlèvement complet devra toujours 
être effectué avant la nuit. Si, par suite de force majeure, cet enlè- 
vemement n’avait pu être opéré complètement, lès terres, sables, 
gravois on autres matériaux devront être suffisamment éclairés pen¬ 
dant la nuit. 

Sont formellement exceptés delà tolérance les terres . moellons ou 
autres objets provenant des fosses d’aisances ; ces débris devront être 
immédiatement emportés, sans pouvoir jamais être déposés sur la 
voie publique. 

En cas d’inexécution, il sera procédé d’ofjice et aux frais des con¬ 
trevenants , soit à l’éclairage, soit ^ T’enlèvement des dépôts. 

42. Il est défendu de déposer sûr M voie publique les bouteilles 
cassées, les morceaux de verre, de poterie , faïence et tous autres 
objets de même nature pouvant occasionner des accidents. 

Ces objets devront être directement portés aux voitures de net¬ 
toiement et remis aux desservants de ces voitures. 

13. Tl est interdit aux marchands ambulants de jeter sur la voie 
publique des débris de légumes et de fruits, ou tous autres résidus. 

Les étalagistes ou tous autres individus autorisés à s’établir sur 
la voie publique pour ÿ exercer une industrie doivent tenir constam¬ 
ment propre l’emplacement qu’ils occupent, ainsi que les abords de 
cet emplacement. 

14. Il est défendu de secouer sur la voie publique des tapis et 
autres objets pouvant salir ou incommoder les passants, et généra¬ 
lement d’y rien jeter des habitations. 

15. Il est défendu de jeter des pailles ou des ordures ménagères 
à la rivière, sur les berges, sur les parapets, cordons ou cornicbes 
des ponts. 

16. Il est défendu de jeter des eaux sur la voie publique ; ces eaux 
devront être portées au ruisseau pour y être versées de manière à 
ne pas incommoder les passants. 

Il est également défendu d’y jeter et faire couler'des urines et des 
eaux infectes. 

17. Il est expressément défendu de jeter dans les égouts des 
urines, des boues et immondices solides, des matières fécales, et 
généralement tout corps ou matière pouvant obstruer ou infecter les- 
dits égouts. 

TITRE IV. 

Urinoirs publics. 

18. Dans les voieg publiques où des urinoirs sont établis, il est 
interdit d’uriner ailléurs que dans ces urinoirs. 
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Les personnes qui auront été autorisées à établir des urinoirs sur 
la voie publique devront les entretenir en bon état, et en faire opérer 
le nettoiement et le lavage assez fréquemment pour qu’ils soient 
constamment propres et qu’il ne s’en exbale aucune mauvaise odeur. 

En cas d’inexécution, il sera pourvu d’ofjice et aux frais des con¬ 
trevenants à la réparation , au nettoiement et au lavage de cqs 
urinoirs. 

TITRE V. 

Transport, chargement et déchargement des objets qui seraient de nH’- 
ture à salir la voie publique ou à incommoder les passants. , 

19. Ceux qui transporteront des plâtres, terres, sables, dé¬ 
combres, gravois, mâchefers, fumier-litière et autres objets quel¬ 
conques qui seraient de nature à salir la voie publique ou à incom¬ 
moder les passants, devront charger leurs voitures de manière qiae 
rjen ne s’en échappe et ne puisse se répandre sur la voie publique. 

En ce qui concerne le transport des terres, sables, décombres, 
gravois et mâchefersles parois des voitures devront dépasser de 
15 cent, au moins toute la partie supérieure du chargeaient. 

Les voitures servant au transport des plâtres, même lorsqu’elles 
ne seront pas chargées, ne pourront circuler sur la voie publiqne 
sans être pourvues d’un about devant et derrière, et sans être re¬ 
couvertes d’une bâche. 

Le déchargeinent des plâtres devra toujours être opéré avec pré¬ 
caution, et deinanière à ne pas salir la voie publique ni incomnaQder 
les passants. 

Cettp dernière disposition est applicable au déchargeuaent des 
farines. - 

Les remises et autres locaux sous lesquels on battra du plâtre 
devront être séparés de la voie publique par une clôture qui empêche 
la poussière de s’y répandre et d’incommoder les passants. 

Le nettoiement des rues, ou parties de rues salies par suite de 
contraventions au présent article, sera oçévéd’office et aux frais des 
contrevenants. 

20. Lorsqu’un chargement ou déchargement de marchandises, 
ou de tous autres objets quelconques, aura été opéré sur la voie pu¬ 
blique dans le cours de la journée , et dans les cas où ces opérations 
sont permises par les règlements, l’emplacement devra être balayé 
et les produits du balayage enlevés. 

En cas d’inexécution, il y sera pourvu d'office et aux frais des 
contrevenants. 
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TITRE VL 

Transport des matières insalubres. 

% t. Les résidus des fabriques de gaz. ceux d’amidonnerie, ceux de 
fçculerie, passés à l’état putride; ceux des boyauderies et des tripe¬ 
ries ; les eaux provenant de la cuisson des os pour en retirer la graisse ; 
celles qui proviennent des fabriques de peignes et d’objets de corne 
macérée; les eaux grasses destinées aux fondeurs de suif et aux 
nourrisseurs de porcs ; les résidus provenant des fabriques de colle 
forte et d’huile de pieds de bœuf; le sang provenant des abattoirs; 
les urines provenant des urinoirs publics et particuliers ; les vases et 
eaux extraites des puisards et des puits infectés ; les eaux de cuisson 
de têtes et de pieds de mouton ; les eaux de charcuterie et de tripe¬ 
rie; les râclures de peaux infectes; les résidus provenant de la fonte 
des suifs, soit liquides, soit solides, soit nai-solides, et en général 
toutes les paatiêres qui pourraient compromettre la salubrité ue pour¬ 
ront, à l'avenir, être transportées dans Paris que dans des tonneaux 
hermétiquement fermés pt lutés. 

, Toutefois les résidus des féculeries qui ne seront pas passés à 
l’état putride pourront être transportés dans des voitures parfaite¬ 
ment étanches, et les flébris frais des abattoirs, des boyauderies et 
des triperies, dans des voitures garnies en tôle ou en zinc, étanches 
égalenient; mais, déplus, couvertes. Pourront aussi être transpor¬ 
tées de cette dernière manière, les matières énoncées dans le pa- 
regrapbe 1" du présent article, lorsqu’il sera reconnu qu’il y a 
impossibilité de les transporter dans des tonneaux, mais seulement 
alors pendant la nuit et jusqu’à huit heures du matin. 

22. Le noir animal ayant servi à la décoloration de sirops et au 
rafjinage des sucres, les os gras et les chiffons non lavés et humides, 
ne pourront être transportés que dans des voitures bien closes. 

23. Les tonneaux servant au transport des peaux en vert, et des 
engrais secs de diverses natures, devront être clos et couverts. 

Dispositions générales. 

24. Les contraventions aux injonctions ou défenses faites par la 
présente-ordonnance seront constatées par des procès-verbaux ou rap¬ 
ports qui nous seront adressés. Les contrevenants seront traduits, s’il 
y a lieu, devant les tribunaux, pour être punis conformément aux 
lois et règlements en vigueur. 

Dans tous -les cas ou il y aura Ueu à procéder d'office , en vertu 
des dispositions de la présente ordonnance, ces opérations se feront 
à la diligence des commissaires de police ou du directeur de la salu- 
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brité, aux frais des contrevenants, et sans préjudice des peines en¬ 
courues. 

Pour compléter cette ordonnance, nous croyons devoir 
donner une rapide analyse du cahier des charges qui avait 
été accepté par l’entrepreneur du nettoiement de Paris, 
le 23 juin 1831. Ce cahier des charges, ayant été approuvé par 
le ministre du commerce, portait que l’adjudication était faite 
pour neuf années, du P'novembre 1831 au 31 octobre 1840. 
Il comprenait quatre parties : 1° le balayage à la charge delà 
ville ; 2° l’enlèvement des boues et immondices ; 3“ curage 
des égouts; 4» l’arrosement de certains lieux désignés au 
cahier des charges. 

Nous allons en faire connaître les principales dispositions : 

1 “ Balayage à la charge de la ville, 

Ihcomprend les places publiques, lés quais, les ponts et les 
ports de la Seine, ainsi que céux du canal Saint-Martin, les 
escaliers de descente à la rivière, les abords des barrières, les 
boulevards, les halles et marchés, toutes choses qui sont la 
propriété de la ville, et les rues servant de stationnement aux 
marchands qui apportent, les provisions ; en outre, l’entre¬ 
preneur peut être tenu , si besoin était etsurla réquisition de 
l’administration, à un balayage extraordinaire, avec droit à 
une indemnité, à raison du travail fait. 

Le 3“ article porte que le balayage doit être terminé tous les 
jours à 10 heures du matin pendant les mois d’avril, ruai, 
juin, juillet, août, septembre et octobre, et à 11 heures du 
matin les autres cinq mois. 

Le 4' porte que l’entrepreneur est tenu de faire extraire et 
relever en tas les vases, terres et immondices qui pourraient 
engorger les bouches des égouts, les chutes des cagnards et 
gargouilles, et celles des égouts du côté de la rivière. 

Le 5® porte que cet enlèvement et ce balayage doivent se 
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faire, surtout après les crues de la rivière, sur les ports et 
berges delà Seine. 

L’article 6 impose l’obligation à l’entrepreneur, dans les 
temps de gelée et de verglas, de faire répandre du sable sur 
les ponts, les quais, les boulevards, puis enlever ce sable 
à la première réquisition de l’autorité. 

L’article 7 porte que les neiges et les glaces doivent être 
enlevées et jetées dans la rivière aux endroits désignés, par 
tous les ouvriers du balayage, depuis 7| heures du matin jus¬ 
qu’à 5 heures du soir. Dans le cas où les ouvriers de l’entre¬ 
preneur seraient insuffisants, l’autorité pourvoirait à ses frais 
par les moyens ét par les ouvriers qu’elle jugerait convenable 
d’employer pour ce service. L’article 42 ci-après fixe le 
maximum que doit fournir l’entrepreneur. 

2“ Enlèvement des boues et immondices. 

L’entrepreneur est tenu par l’article 8 àfaire chaque jour, et 
aux heures prescrites, l’enlèvement des boues, immondices et 
résidus quelconques, dans toutes les rues actuellement exis¬ 
tantes, et dans celles qui pourraient être ouvertes pendant la 
durée du bail; en un mot, dans tous les lieux publics non fer¬ 
més, et aux abords intérieurs et extérieurs des barrières, d’a¬ 
près l’article 1". 

Art. 9. A l’entrepreneur seul est réservé le droit d’employer 
des tombereaux , ou tous autres moyens de transport ana¬ 
logues , pour l’enlèvement des immondices sur toute la voie 
publique ; mais, à moins d’autorisation spéciale, il ne peut 
employer des voitures de plus de deux colliers. 

Art. 10. L’enlèvement des boues doit avoir lieu au plus tard 
à 8 heures du matin jusqu’à 11 heures pendant les cinq 
mois d’hiver; pour l’été , dès 7 heures du matin, et être ter¬ 
miné au plus tard à 10 heures ; de telle sorte que ce service 
se coordonne avec les heures prescrites par les ordon- 
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nances de police relatives au balayage à la charge des habi¬ 
tants. 

Art. 11. L’entrepreneur est autorisé, selon les besoins, à 
eniployer des voitures à un seul collier après 4 heures gn hi¬ 
ver et 7 heures en été. 

Art. 12. Voitures et autres moyens de transport disposés 
de manière à ne rien répandre ; entretien et propreté exté- 
rieupi dé ses voitures. 

Art, 13. Chaque voiture doit porter une plaque hlapche de 
tôle, sur laquelle il y aura un numéro d’ordre noir. Les cop- 
ducteurs des tombereaux doivent être âgés d’au rnoips dix- 
huit ans, 

Art. 14. L’enlèvenient des boues doit être fait exactement, 
proprement; les employés ne doivent rien laisser sur ie hppd 
des ruisseaux, dans les entre-bornes, ni sur aucune autre 
partie. , 

Art. 15. Chaque voiture doit avoir une cloche pour annon¬ 
cer son passage. 

Art. 16. Le service n’étant pas terminé aux heures prescrites 
sera continué jusqu’à parfait achèvement, mais l’entrepre¬ 
neur sera passible de retenue en raison du retard. 

Art. 17. L’enlèvement des boues et immondices doit avoir 
lieu, toute l’année, deux fois par jour, dans les halles du 
centre établies ou à établir, et dans les marchés Saint-iCermain 
et Saint-Honoré. De plus, s’il était nécessaire pour les marchés 
d'autres quartiers de faire un autre nettoyage que celui du 
matin, l’entrepreneur devrait le faire le soir et sur l’ordre de 
l’autorité. 

Art. 18. Les lundi, jeudi et samedi de chaque semaine, les 
terres, gravois, sables, décombres et mâchefers, doivent être 
enlevés dans le cours du service ; ces matières doivent être 
transportées aux décharges publiques ou particulières aux 
frais de l’entrepreneur, sauf son recours en dommages et in¬ 
térêts contre les auteurs de ces dépôts. 
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Art. 19 . Se rapporte également à l’enlèvenient des neiges 
et glaces imposé par l’article 7. 

Art. 20. Obligation de fournir quarante traîneaux, les che¬ 
vaux et les hommes nécessaires pour le dégagement des 
égouts en temps de neige et de glace- 

3® Transport des boues et immondices. 

Art, 21. Toutes VQiries existantes sont suppriniées. Les pro¬ 
duits du nettoiement doivent être transportés à 2,000 mètres 
des barrières, sur des terrains dont l’entrepreneur doit se 
pourvoir à ses frais, risques et périls, en se conformant aux 
lois et règlements relatifs aux établissenients insalubres. 

4“ Çumqe. des égmts. 

Art. 22. L’entrepreneur doit faire le curage de tops les pui¬ 
sards et égouts existants et de tous ceux qui pourraient être 
construits pendant la durée du bail, et dont l’entretien serait 
à la charge de la ville- Certaines parties des égouts dpiyent 
être chaque jour nettoyées- L’entrepreneur doit fournir l’epa- 
ploi journalier de plus de loo ouvriers, y conapris ip chefs ou 
sous-chefs, et plus de 26,280 journées d’ouvriers par an. 

Art. 23, Les chefs et sous-chefs en service doivent porter 
une ceinture garnie d’une plaque en cuivre conforme-au mo¬ 
dèle déterminé par l’administration. 

Art- 24, Indépendamment du service indiqué par l’art- 22, 
rentrepreneur doit faire l’enlèvement et le transport à ses 
frais, aux décharges publiques ou particulières, des sables, 
sédiments et résidus provenant dU curage des égouts. 

Art, 25. L’entrepreneur doit fournir aux ouvriers, chefs pu 
sous-chefs tous les outils ou objets nécessaires à leur service, 
tels que ceintures, bottes, vannes, paniers, échelles, cordes, 
poulies, pelles, pics, brouettes, seaux, lampes, huiles, chan¬ 
delles, rabots, tringles en fer, dragues en fer et en tôle, etc. 
Il doit également fournir les secours en cas d’accidents. 
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Chaque atelier doit toujours être pourvu d'une bouteille de 
chlorure de chaux. 

Art. 26. En temps de gelée ou de sécheresse, les sédiments 
adhérents au pavé ou dalles des égouts doivent être enlevés à 
pic ou par tout autre moyen par l’entrepreneur. 

Art. 27. Le curage et le nettoiement ordinaire doivent tou¬ 
jours précéder les reconstructions ou réparations à faire aux 
égouts ; mais l’enlèvenaent des matériaux de démolition, gra- 
vois, etc., n’est pas à la charge de l’entrepreneur. 

Art. 28. L’administration se réserve le droit de n’adopter 
aucun nouveau mode que lorsqu’une série d’expériences en 
aura démontré la supériorité. 

5" Arrosement. 

Art. 29. Obligation d’arroser les parties indiquées en cet 
article du cahier des charges. 

Art. 30. Dans le cas où le nombre de lieux à arroser se¬ 
rait augmenté, l’entrepreneur aurait droit à une indemnité 
fixée de gré à gré en raison de la dépense à faire. 

Art. 31. L’entrepreneur doit se pourvoir de l’eau nécessaire 
à son service; il peut prendre l’eau à la pompe des Invalides, 
à la charge par lui de pourvoir aux frais d’entretien de cette 
pompe; 

Art. 32. L’arrosement doit avoir lieu de 8 heures à midi et 
de 2 à 6 heures. L’ordre peut être donné à 6 heures du matin 
ou à midi ; cet ordre doit être pris au bureau de la direction 
du service. 

Art. 33. L’arrosement n’étant pas fini entièrement aux 
heures prescrites, il est continué sans interruption sans pré¬ 
judice de retenue. L’administration a le droit de faire changer 
les heures si les besoins du service l’exigent. 

Art. 34. Dans les fêtes ou cérémonies publiques, l’entre¬ 
preneur est tenu, sur la réquisition de l’administration, de 
faire conduire tout ou partie des voitures d’arrosement sur 
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les points et pour le service qui lui sont indiqués, sans autre 
indemnité que celle de l’eau. L’administration détermine les 
parties où l’arrosement peut être suspendu dans le cas dont il 
s’agit. 

Art. 35. Pendant les chaleurs, et lorsqu’il en est requis par 
l’administration, l’entrepreneur est tenu de faire jeter dans 
les égouts la quantité d’eau qui lui est prescrite. Alors il doit 
commencer l’arrosement une heure plus tôt. L’indemnité due 
dans ce cas sera fixée de gré à gré ou par expert, en raison de 
la quantité d’eau jetée dans les égouts. 

Art. 36. L’arrosement doit être fait à pleine cannelle, de 
manière à bien mouiller le sol sans former houe. Les arro¬ 
soirs, soumis à l’approbation du préfet; doivent diviser égale¬ 
ment l’eau qu’ils répandent et ne pas la verser de trop haut. 
Les conducteurs des tonneaux sont âgés d’au moins dix-huit 
ans. En cas de mauvais service, les préposés de l’administra¬ 
tion font recommencer l’arrosement, sans préjudice des rete¬ 
nues fixées ci-après. 

Art. 37. Toutes les fois qu’il y a lieu à une expertise, le 
préfet de police et l’entrepreneur nomment chacun un expert ; 
en cas de partage, le conseil de préfecture nomme un tiers 
expert. Les frais d’expertise sont partagés, moitié par l’admi¬ 
nistration et moitié par l’entrepreneur. Dans le cas de contre- 
expertise, les arbitres délibèrent en comihun, et prononcent 
à la majorité des voix et comme amiables compositeurs. 

Art. 38. L’administration ordonne chaque mois, et plus 
souvent si elle le juge nécessaire, le recensement du per¬ 
sonnel et de tout le matériel employé aux differentes parties 
du service. L’heure et le lieu de la réunion sont indiqués par 
le préfet. On y constate le nombre d’ouvriers, de chevaux at¬ 
telés. En outre, chaque mois l’entrepreneur est tenu de faire 
connaître au préfet l’itinéraire et la répartition de son service 
en général. Il ne peut rien changer sans prévenir l’adminis¬ 
tration quarante-huit heures à l’avance. 
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Art. 43. Dans les circonstances extraordinaires ou impré¬ 
vues, et notamment lors des travaux dü déblaiement des 
neiges et glaces, l’entrepreneur est tenu de déférer à toutes les 
injonctions qui lui sont faites par l’administration, dans le 
but de coordonner la marche dü service avec l’iUiportanee et 
les véritables besoins de ces circonstances, sans que jamais 
la présente clause puisse l’obliger à augmenter ses moyens 
d’ëxécütion, sauf les cas précédemment déterminéSi 

Art. 44. Le préfet de police a le droit, après une enquête 
préalable, d’exiger le renvoi, soit temporaire, soit définitif, dé 
tout employé de l’entreprise qui donnerait lieu à des plaintes 
fondées à l’occasion du service. 

Art. Les infractions aux dispositions du présent cahier 
dés charges donnent lieu à dés retenues sur lé prix de l’adju* 
dicâtion. Ges infractions sont constatées par des procès-ver^ 
baux des commissaires de police et par des rapports des chefs 
et préposés de l’administration. L’entrepreneur est prévenu 
jour par jour des procès-verbaux ou rapports dressés Contre 
lui dans les diverses parties du service. Il peut prendre con¬ 
naissance et même copie, au bureau du chef de service, de 
ces procès-^verbaux oû rapports. 

A partir de l’article 44 se trouve le tableau dès retenue à 
faire à l’entrepreneur dans les cas d’inft’aCtiOüs aû cahier des 
charges. Çès retenues portent : 1“ sur le balayage, 2“ sur 1’^^ 
lèvement dès bouès et immondices, 3® sur le curage des égouts, 
4° Sur rarrosement, et 6® sur le personnel dés employés de 
l’entrepreneur. 

Art. 47. Toutes ces retenues ont lieu sans préjudice du 
remboursement par l’entreprèneur des dépenses faites pour 
réparer les omissions ou négligences dans son service. CeS 
dépensés sont constatées par des mémoires dont le paiement 
est fait par la caisse dé la préfecture, qui en retient le montant, 
sur les premiers fonds dus à l’éntrepreneur. 

Art. 48. L’adjudicataire ne peut céder toutou partie de son 
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entreprise, ni sous-louer aucune partie de son service, sans le 
consentement formel et par écrit du préfet de police. Cette 
interdiction est susceptible de toute la latitude d’application 
de i’article 1717 du Code civil. 

Art. 49. L’entrepreneur est payé du prix de son adjudica¬ 
tion par douzième de mois en mois, sauf les retenues pour 
contravention. Les indemnités pour service supplémentaire 
lui sont également payées à la fin du mois. 

Art. 60. Pour garantie du contrat, l’entrepreneur verse à 
la Caisse des dépôts et consignations un cautionnement de 
300,000 fr. en numéraire, ou en rentes 5 pour lOO, 4 et demi, 
4 et 3 pour 100, au prix du cours de la veille du jour dé l’ad¬ 
judication. On lui en paie les intérêts à chaque échéance. 

Art. 63. La résiliation sera de plein droit : 1° Si rentréprë- 
neur néglige son service au point que les retenues dont il Sera 
passible s’élèvent pour un mois au delà de 16,000 fr.; 2“ s’il 
est légalement constitué hors d’état de faire son service ou de 
le continuer; 3° s’il abandonne son entreprise ou s’il ne se 
conforme pas aux dispositions de l’art. 43. 

Art. 66. Pour l’exécution de la présente adjudication^ l’eb- 
trepreneiir est soumis à être traité comme entrepreneur de 
travaux publics. Én conséquence, toutes contestations qui 
s’élèvent sur ladite exécution sont jugées adnainistratiVenaent 
au conseil de préfecture, sauf le recours aU conseil d’Etat. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Amélioratiozis à apporter sur la propreté des murs de Paris, à son 
nettoiement et à celui de diverses ioualités. 

Les améliorations à apporter dans le nettoiement de la ville 
de Paris sont un sujet digne de fixer l’attention du conseil gé¬ 
néral et celle des hygiénistes ; nous verrions avec le plus 
grand plaisir cette intéressante question remise au concours. 
On exciterait ainsi la sollicitude générale, et peut-être qu il 
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ressortirait d’une semblable étude des idées utiles qu’on 
pourrait mettre en pratique; déjà nous nous sommes occupé 
de ce sujet, mais avons-nous atteint le but que nous nous 
sommes proposé? c’est ce que peuvent décider nos lecteurs. 

Sur Venlèvement des boues et immondices., et assainissement des 
villes et communes de France ; 'tnoyen de le faire servir, dans 
quelques cas, au soulagement des pauvres. 

L’enlèvement des boues des villes a toujours été pour l’ad¬ 
ministration municipale un sujet d’embarras et de dépenses 
plus ou moins considérables par rapport aux localités, et, mal¬ 
gré ces dépenses, cet enlèvement est assez souvent mal opéré ; 
il en résulte de graves inconvénients sous le rapport de la 
propreté et de la salubrité des villes et des communes. 

Avant de publier cet article, nous nous sommes posé les 
questions suivantes ; 

1 ° Quels seraient les moyens les plus économiques de pro¬ 
céder au nettoiement des villes pour qu’il y ait propreté et sa¬ 
lubrité? ' 

2° Quels seraient les moyens à prendre pour tirer un bon 
parti des boues, et couvrir le prix du nettoyage par le pro¬ 
duit qui résulterait de la vente de cet engrais? , 

3° Quels seraient pour les villes de province, pour les com¬ 
munes rurales, les moyens à mettre en pratique pour main¬ 
tenir la propreté de ces localités, sans placer l’administration 
municipale dans l’embarras causé par les sommes à payer 
pour l’enlèvement des boues et immondices? 

Le meilleur moyen , le moyen le plus économique pour 
entretenir dans une grande ville la propreté et pour opérer 
l’enlèvement complet des boues, présente les plus grandes 
difficultés dans son exécution. En efiet, pour que la propreté 
soit maintenue dans une grande ville, il faudrait : 1° Que, 
dans aucun cas, ces immondices ne fussent jetées sur la voie 
publique ; car, d’abord mises en tas, elles sont dispersées par 
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les chiffonniers, broyées par les voilures, entràînées dans les 
boues des ruisseaux, disséminées par les piétons ; elles don¬ 
nent alors lieu à la production de la boue (1) ; 2” il faudrait 
que ces immondices fussent conservées dans les maisons jus¬ 
qu’au passage des voitures destinées à leur enlèvement. Ces 
voitures devraient être d’une élévation peu considérable ; elles 
ne devraient jamais non plus être surchargées, pour ne pas ré¬ 
pandre les immondices ramassées, comme cela arrive très 
souvent. Les voitures destinées à l’enlèvement des boues 
pourraient passer trois fois par jour, à des heures fixes, dans les 
rues qui leur seraient particulièrement affectées, et leur pas¬ 
sage pourrait s’annoncer par un avertissement quelconque, 
de façon que les ordures ramassées dans les maisons pussent 
être inamédiatement portées de la maison dans la voiture d’en¬ 
lèvement. . 

Pour compléter l’assainissement, il faudrait : l" Que toutes 
les eaux ménagères fussent conduites directement dans les 
égouts (2), ou, à défaut d’égouts à proximité, qu’elles pussent 

(1) On a souvent, dans les journaux politiques, réclamé contre le mau¬ 
vais état des rues ; mais on n’a jamais étudié la question , on n’a jamais 
profité de l’influence de la presse pour indiquer aux habitants des villes 
les moyens à mettre en pratique pour obtenir une propreté qui dépend 
d’eux en grande partie. 

(2) On commence à exécuter les égouts dont nous demandions la créa¬ 
tion, dès 1838, dans le tome XIX des Annales d'hygiène, en nous expri¬ 
mant ainsi : 

« Un moyen d’obvier à ces inconvénients, et de maintenir l’eau de la 
» Seine dans un état constant de propreté , serait de pratiquer des deux 
» côtés de la rivière, à partir de la barrière de la Gare et de Bercy, deux 
» grands égouts .qui recevraient les eaux de tous les autres égouts et qui 
» iraient les porter hors de la ville, au-dessous de la barrière de Passy, 
» d’un côté, et de celle de la Cunetie, de l’autre. A l’aide de ce moyen, 
” qui exigerait, il est vrai, de fortes dépenses, les eaux de la Seine, qui 
» servent aux usages domestiques de 900,000 individus, ne seraient pas 
” souillées par les immondices qui, dans l’état actuel des choses, viennent 
» les salir. 

» On pourrait, lorsqu’un pareil travail sera entrepris, car nous espé- 
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couler dans un ruisseau recouvert par le trottoir (voir les 
trottoirs de la rue Vivienné) ; mais ces modes de faire ne peu¬ 
vent être que le résultat d’une amélioration progressive; 
2 ° que l’on construisît sur un grand nombre de points de la 
capitale des urinoirs publics. Ces urinoirs devraient consister 
en une cuvette fixée dans le mur. Cette cuvette, destinée à 
recevoir les urines et aies conduire dans les égouts, à la 
rivière, devrait avoir un tube destiné à conduire ces 
urines ; mais ce tube devrait être unAube en siphon^ afin qu’il 
ne pût se vider entièrement, et qu’il ne pût servir à un aérage 
de l’égout par la cuvette ; ce qui alors donnerait lieu à des 
émanations méphitiques. Il faudrait aussi rechercher quels 
sont les moyens à prendre pour construire ou vernir l’inté¬ 
rieur des cuvettes, afin qu’elles ne pussent s’encrasser et ré¬ 
pandre de la mauvaise odeur (1) ; 3° que l’on établît en divers 

» rons qu’il le sera un jour, construire ces deux grands égouts de manière 
» qu’ils puissent être lavés par de l’eau qu’on y introduirait par la par- 
» tie supérieure ; mais nous livrons la méditation de cette idée aux 
» hommes de l’art. » 

(1) Les urinoirs construits jusqu’à présent sur la voie publique sont 
construits contrairement à toutes les règles de l’hygiène. Les urinoirs 
construits sur les boulevards sont mal disposés pour ceux qui en font 
usage et qui se salissent en urinant ; ils occupent un grand espace-pôiir ne 
recevoir qu’une personne. Aussi voit-on souvent plus de personnes uriner 
à l’entour qu’à l’intérieur. L’urine, dans ces pissoirs, est répandue sur 
une grande surface ; elle fermente, répand de l’odeur, et salit les ruisseaux 
dans lesquels elle coule. Les pissoirs en lave de Volvic vernissée, ceux qui 
sont établis au Luxembourg , ont aussi l’inconvénient de recevoir l’urine 
sur une large surface au contact de l’air. Des urinoirs devraient, selon 
nous, ne présenter que la surface nécessaire pour leur usage, et l’urine 
devrait être conduite non dans le ruisseau, mais dans un égout, à moins, 
toutefois, que le ruisseau ne soit abondamment lavéparles eaux delajloca- 
lité. On devrait, en suivant les préceptes donnés par M. Bayard , mettre 
dans ces pissoirs une petite quantité de goudron qui enlève à l’urine sa 
propriété fermentescible. 

Ce qui vaudrait mieux encore , ce serait d’utiliser les urines en agri¬ 
culture. Le gouvernement devrait proposer un prix de 10,000 fr. pour 
celui qui aurait prouve' d'une manière pratique quels sont les procédés pour 


SDR LE NETTOIEMENT DE LA VILLE DE PARIS. 307 
lieux un certain nombre de latrines publiques gratuites. Ces 
latrines devraient être construites de telle façon qu’elles ne 
pussent être salies par ceux qui s’y rendraient. On pourrait 
peut-être, faire surveiller ces latrines par des pauvres, qui 
d’abord recevraient une petite subvention de la ville, et qui, 
en outre, auraient souvent une- rétribution volontaire des per¬ 
sonnes aisées qui seraient dans la nécessité de faire usage de 
ces latrines. Il faudrait, en outre, que ces latrines fussent 
telles que non seulement les hommes, mais encore les femmes^ 
qui sont si embarrassées lorsqu’elles se trouvent pressées d’un 
besoin, pussent en faire usage. On conçoit que de semblables 
latrines pourraient être établies du consentement du proprié¬ 
taire, dans une maison particulière, et qu’il n’en résulterait 
aucune charge pour lui, puisque ces latrines seraient vidées, 
non à ses dépens, mais par les soins de l’administration. De 
plus, ces latrines pourraient être lavées à l’aide d’eau que l’on 
tirerait des bornes-fontaines (l). 

Nous ne pensons pas que la vidange des latrines publiques 
coûterait à la ville la moindre dépense ; car en tous lieux, 
nous l’espérons, on trouverait facilement des gens disposés à 
faire l’enlèvement gratuit de ces matières, pour être em¬ 
ployées à la fabrication d’engrais utiles, fabrication qui de- 
vrait;avoir lieu à l’aide de moyens certains de désinfection (2). 
L’enlèvement des vases appropriés à recevoir les matières de¬ 
vrait être prompt et facile ; il devrait se faire sans salir la voie 

l'application des urines à l’agriculture, sans qu'il y ait danger pour la 
salubrité publique. 

Ce prix proposé, nous n’en doutons pas, la question serait résolue, et il 
en résulterait pour les populations utilité et salubrité. 

(1) On pourrait encore autoriser des individus à établir des latrines 
publiques gratuites ; mais il faudrait, pour lis intéresser à cela, qu’ils fussent 
reconnus propriétaires des matières , et qu’ils pussent en disposer sans 
nuire à la salubrité. 

(2) Nous devons citer le moyen inventé par MM. Suquetet Krafft, dont 
nous avons déjà rendu compte. 
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publique, sans causer d’infection ; nous croyons que sous ce 
point de vue la question peut être étudiée avec succès, et 
qu’on pourrait dans ce cas appliquer les appareils Couver- 
cbel, Derosne, Valmont, etc., qui permettent de séparer les 
liquides des solides. 

Mais revenons à l’enlèvement des boues qui, dans une ville 
comme Paris, sont considérables, puisque l’on a établi, d’après 
quelques calculs, qu’elles pouvaient s’élever de 80 à 100,000. 
tomberéaux par année. Divers procédés ont été proposés à ce 
sujet ; quelques uns ont été mis à exécution. 

On a proposé : 1” De jeter les boues à la rivière, et par con¬ 
séquent de les enlever ainsi d’une manière économique en se 
servant de l’eau du fleuve; ce projet était, disait-on, facile, 
en ce sens que les 'voitures auraient un trajet peu considé¬ 
rable à faire, en ce qu’on n’aurait plus de voiries à établir. 
Mais on ne peut se dissiniuler ce qu’il y aurait de barbare et 
d’insalubre dans l’application d’un semblable mode de faire. 
En elfet, cette application priverait l’agriculture d’un genre 
d’engrais qui, répandu dans les plus mauvais sols, les change 
en terrains aptes à la reproduction de produits utiles; en 
outre, elle aurait l’inconvénient de salir les rives de la Seine 
sur toute son étendue, et peut-être de donner lieu à des atter¬ 
rissements soit dans diverses parties de la rivière, soit dans les 
ports alimentés par. les eaux de ce fleuve. Nous rappellerons 
ici qu’en 1404, il fallut curer la rivière de Seine ; les habitants 
voisins de ce fleuve en ayant fait une voirie en y jetant les 
immondices, afin de s’en débarrasser (Voir le livre rouge vieux', 
folio 227. Il contient des lettres patente s qui ordonnent le curage 
de la rivière, et quil sera informé contre ceux qui y ont jeté 
des immondices.) 

Girard, de l’Institut, notre collègue au conseil de salubrité, 
proposait de débarrasser les rues des boues en se servant de 
masses d’eau qui ne laisseraient que les immondices à l’état 
solide. Nous pensons, nous, qu’il vaut mieux empêcher la 
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formation des boues ; par là on évitera la nécessité de les enle¬ 
ver par l’eau, ce qui n’est pas facile, et ce qui causerait de la dé¬ 
pense et la perte de produits utiles, enfin de l’insalubrité. 

2 “ De jeter les immondices dans quelques carrières pro¬ 
fondes des environs de Paris. Ce projet n’est pas nouveau, car 
nous avons eu à examiner, comme chimiste, des matières pro¬ 
venant évidemment de boues de Paris qui avaient été jetées 
dans des carrières. Ce moyen a été rejeté : on a craint que la 
carrière ne se comblât, que l’accumulation des matières ne 
donnât lieu : 1“ àdes émanations miasmatiques; 2°à des liquides 
susceptibles de gâter l’eau des puits , de gagner les caves des 
lieux environnants; 3" enfin d’être un sujet d’infection; les 
gaz produits pouvant pénétrer dans divers lieux par les fissures 
que présentent toujours les carrières. 

.3® D’abandonner aux cultivateurs des environs de Paris les 
boues, à la condition par eux de les enlever sans frais. Mais 
ce mode de faire, adopté depuis quelques années, a des in¬ 
convénients :— 1“ Les cultivateurs ramassent plus ou moins 
bien les boues , selon leur nature ; 2° les voitures qu’ils em¬ 
ploient sont mal disposées à cet effet; 3° ils surchargent leurs 
voitures et répandent dans un quartier- ce qu’ils ont ramassé 
dans un autre ; les chévaux qu’ils emploient ne sont pas tous 
bons; quelquefois un attelage bizarre, composé d’un cheval 
et d’un âne, ne peut ébranler le tombereau chargé de boue; 
il en résul te des lenteurs dans le service ; 4° les boues enle¬ 
vées sont déposées aux abords des routes et séjournent là 
pendant un certain temps, et si elles ne sont plus pour Paris 
un sujet d’infection, elles deviennent des causes notables 
d’insalubrité pour les abords des routes royales et commer- _ 
ciales, pour les habitants des 83 communes du département 
de la Seine. 

4° De détruire l’infection des boues à l’aide d’agents chimi¬ 
ques. Ce projet mérite d’être examiné, et si l’on trouvait un 
procédé utile et économique, on rendrait un service immense 
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à l’hygiène publique ; mais il est à craindre que ces procédés 
ne soient trop coûteux. 

6° De placer les voiries près des porcheries et de faire con¬ 
sommer les résidus par des porcs ; mais ce projet aurait pour 
but d’ajouter à l’infection des voiries l’infection déterminée 
par les porcheries. 

6 ° De transporter les boues dans des lieux éloignés de la 
capitale, à l’aide de relais. Nous adopterions un semblable 
moyen si l’on pouvait l’employer avec économie, ce qui nous 
paraît impossible. 

7° D’établir les voiries à boues dans un assez grand nombre 
de localités à la fois, de façon que les agriculteurs puis¬ 
sent venir prendre, en payant, les immondices dont ils au¬ 
raient besoin ; mais ce projet présente encore des inconvé¬ 
nients , en raison de la dispersion, des voiries et des émanations. 
Nous concevrions: 1“ l’établissement de bâtiments fermés sur¬ 
montés de cheminées d’aérage, et qui serviraient de voiries. 
Les boues déposées dans ces bâtiments, construits â la proxi¬ 
mité des communes qui emploient ceS boues, seraient vendues 
à un prix déterminé à ceux qui en auraient besoin : si les 
émanations qui devraient sortir par les cheminées d’aérage 
étaient susceptibles de nuire par leur odeur au voisinage, il 
serait possible de détruire ces émanations par des moyens 
chimiques et à peu de frais; 2° la formation de veiries salu¬ 
bres qui pourraient être établies en louant un terrain, y ou¬ 
vrant des fossés et y enfouissant, pendant six mois , un an, 
les immondices ; immondices qui fourniraient après cet en¬ 
fouissement, et par consomption, ün engrais qui pourrait être 
bien vendu lorsqu’il serait converti en terreau (1). 

8 “ Le transport des boues par eau, dans diverses localités, 
sur les bords, et en aval et en amont du fleuve. Ce projet nous 
semble le plus rationnel, parce que de son emploi il doit 

( 1 ) Il nous semble que le nombre des fossés à creuser ne serait pas aussi 
considérable qu’on le pense. 
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résulter un immense avantage pour l’administration, en ce 
sens : 1“ qu’une partie de la boue étant enlevée par ce moyen, 
elle sera transportée dans les localités qui éprouvent un grand 
besoin de cet engrais ; là, les cultivateurs sont prêts à le payer 
sa valeur : ce transport des immondices s’opère en divers 
lieux ; en Belgique, il se fait à l’aide des canaux et des fleuves ; 
2 ° en ce que les boues de Paris, devenant plus rares, elles 
seront plus recherchées par ceux qui ont l’habitude de les 
employer et qui en tirent un bon parti ; elles acquerraient 
alors plus de valeur : de façon qu’un entrepreneur de l’enlè¬ 
vement des immondices trouverait un avantage à soumission¬ 
ner à des prix moindres que ceux demandés. 

Nous croyons donc que le meilleur mode d’opérer l’enlève¬ 
ment des immondices de Paris consisterait : 1» dans la conser¬ 
vation de ces immondices dans les maisons ; 2° dans un enlè¬ 
vement de ces immondices, partie par eau, partie par terre, 
et même par chemin de, fer , plaçantles boues enlevées par terre 
dans des voiries couvertes et fermées, dont le voisinage ne se¬ 
rait pas nuisible sous le rapport de la salubrité. Mais il faudrait 
encore que les bateaux qui transporteraient ces boues fussent 
de dimensions telles qu’on ne fût pas forcé de faire stationner 
trop longtemps les bateaux qui recevraient ces immondices 
avant de les faire porter. Nous avons vu charger à Anvers, 
en 1839, quatre bateaux de boues dans une journée, et ces ba¬ 
teaux quittaient immédiatement le port pour descendre le 
fleuve. Il faudrait aussi savoir d’avance où les bateaux pour¬ 
raient aborder, afin d’avoir un' débouché des produits qu’ils 
transporteraient. 

La conservation des immondices dans les maisons est en¬ 
core une opération qui nécessite quelques réflexions ; car on 
sait que les immondices renferment des produits d’une cer¬ 
taine valeur^ du chilîoii, des os, du verre cassé, de la porce¬ 
laine dorée, de la ferraille, du cuivre, du papier, etc., et 
que tous ces objets, recherchés par les chiffonniers, rentrent 
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dans l’industrie, et mettent une foule d’individus dans la po¬ 
sition de gagner leur vie et de soutenir une famille. 11 fau¬ 
drait, pour ne rien perdre et ne léser personne, embrigader 
les individus qui s’occupent de la profession de chiffonnier, 
et leur permettre de ramasser, dans les immondices, les ob¬ 
jets de quelque valeur, en leur imposant la condition de ran¬ 
ger les boues, soit dans les bateaux soit dans les voiries fer¬ 
mées. . 

Ces objets ainsi ramassé^ seraient plus propres , et ils ne 
seraient pas détériorés. , 

On ne doit pas se dissimuler que l’enlèvement des boues 
par eau fera du tort à la population des communes rurales 
du département de la Seine et de quelques communes de 
Seine-et-Oise, en donnant une plus grande valeur aux engrais 
en général. Mais l’abondance des boues rend les habitants dé 
ces communes insouciants sur la récolte des engrais; aussi les 
voit on laisser sur la voie publique les immondices qu’ils 
pourraient utiliser, les voit-on perdre avec indifférence l’eau’ 
qui s’écoule des vacheries, des fumiers, etc., etc. Nous bor¬ 
nons, là ce que nous avons à dire sur ce sujet important, et 
qui mériterait d’être étudié par une commission spéciale, afin 
de bien peser les avantages et les inconvénients des mesures 
à prendre. 

Arrivons aux moyens à mettre en pratique pour le nettoie¬ 
ment des villes de province et les communes rurales. Déjà 
nous nous étions occupé des moyens d’exécution, et voici ce 
que nous avions proposé en 1832, après qu’il nous eut été 
démontré: 1“ que la récolte de la boue dans les communes 
fournirait aux agriculteurs un engrais utile ; 2“ que cet enlève¬ 
ment entretiendrait la propreté et la salubrité. 

On choisirait un terrain en rapport avecla population et l’é¬ 
tendue de la commune, en ayant la précaution de prendre 
ce terrain dans un lieu assez éloigné des maisons, et dans une 
position convenable, pour que les émanations poussées par 
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les vents régnants ordinairement ne soient pas portées sur 
les habitations. 

Le choix du terrain fait, on y creuserait un fossé destiné à 
recevoir les boues, et dont trois côtés seraient élevés, tandis 
que le quatrième se terminerait par une pente douce, propre 
à faciliter l’accès des voitures. Le fossé serait aussi disposé 
pour opérer facilement le déchargement des voitures, 1” sur 
le côté formant le fond du fossé, 2” sur les deux côtés laté¬ 
raux ; on établirait momentanément, sur l’endroit de la dé¬ 
charge , un fort madrier fixé par des pieux, afin que les voi¬ 
tures ne pussenj être précipitées dans la tranchée (1). 

Ces dispositions une fois prises, on choisirait, dans la com¬ 
mune, deux ou quatre, et même un plus grand nombre d’in¬ 
dividus parmi les pauvres, qui, bien que valides, sont à la 
chargé des habitants ; on leur donnerait une petite charrette, 
traînée par un âne ou par un mauvais cheval, et on leur or¬ 
donnerait de parcourir sans cesse, pendant les jours ouvra¬ 
bles , la commune et ses abords, enlevant, à l’aide de la pelle 
et du balai, toutes les immondices qui s’y trouveraient, afin 
de les conduire dans le réservoir de la commune. Ce nettoie¬ 
ment de tous les instants fournirait une assez grande masse 
de produits, et son enlèvement continuel entretiendrait une 
propreté agréable et salubre. 

Si les ruisseaux de la commune charrient des boues et des 
immondices (0.); s’ils forment des mares, qui sont signalées 
dans un grand nombre de localités comme des lieux d’où 

(1) On pourrait encore établir sur le haut du fossé une plate-forme ou 
place carrée, où les boues pourraient être versées de façon que le boueur 
pût les trier pour en séparer les produits qui ont de la'valeur , produits 
que nous signalerons plus bas, puis les jeter ensuite dans la voirie. 

(2) On conçoit que ces dernières dispositions touchant les mares sont 
dépendantes des localités; elles pourraient particulièrement être prises 
dans les communes peu riches en engrais, qui se trouveraient placées sur 
le bord d’un coteau ou d’une montagne, et où l’on voudrait recueillir les 
terres, etc., entraînées par les eaux. 
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s’exhalent des émanations insupportables, il faudrait agir de 
la manière suivante, afin de tirer parti des boues qu’elles 
retiennent. On divise la mare en deux sections, qui reçoivent 
alternativement, et à volonté, les eaux. Ces iriares sont creu¬ 
sées à une profondeur de deux à trois pieds. On les dispose, 
du moins autant que le soi le permet, de manière a laisser 
échapper l’eau, en tout temps, par la partie supérieure, et à 
volonté par la partie inférieure (1), lorsqu’on voudrait les 
vider, ce qui se ferait alternativement et au bout d’un temps 
donné. On conçoit qu’on ne débarrasserait la mare située à 
droite que lorsque les eaux de celle-ci entreraient dans la 
partie gauche, laissant d’abord l’eau en repos pendant quel¬ 
ques jours, afin que toutes les matières qu’elle aurait entraî¬ 
nées fussent précipitées. Ce dépôt une fois fait, à l’aide d’une 
planche formant vanne, on donne lieu à l’écoulement de 
l’eau, on laisse ressuyer, et, au moyen de râbles et de pelles 
à curer, on extrait les immondices solides pour les conduire 
dans le fossé de curage de la commune. 

On pourrait aussi, dans l’intérêt de l’agriculture et dans 
celui des habitants, exiger de ceux qui nourrissent des bes¬ 
tiaux qu’ils établissent dans leurs cours un puisard étanche 
destiné à recueillir les liquides des étables. Ces eaux seraient 
enlevées, si elles n’étaient utilisées par les propriétaires, par 
les boueurs de la commune, à l’aide de barils ou tonneaux, 
et conduites dans le trou à immondices, où elles bonifieraient 
les produits ramassés sur la voie publique. Cette bonification 
est fondée sur les expériences, qui ont démontré que les eaux 
qui découlent des fumiers, les urines des bestiaux, celle de 
l’homme,peuvent être employées comme engrais, et que, 
pour les faire servir avec profit, il s’agit de les laisser 

fl) Les rues étaut bien propres, les immondices ne saliront pas les 
ruisseaux. Il en résulte que les mares qui, dans les villages, sont la plu¬ 
part du temps salies par les boues entraînées par les eaux, n’auraient plus 
d’odeur infecte. 


SUR LE NETTOIEMENT DE LA VILLE DE PARIS. 315 
fermenter, ou de les mettre en contact avec d’autres ma¬ 
tières. 

Les eaux des blanchisseuses, les emx de scmon , qui ont été 
considérées comme nuisibles à la végétation, peuvent, lors¬ 
qu’elles sont récentes ou même fermentées, mais employées 
en quantité convenable , servir à l’arrosement; on peut 
aussi en retirer des matières utiles à l’éclairage. J’ai vu à 
Grenelle, près de Vaugirard, des choux et d’autres légu¬ 
mes arrosés avec ces liquides; ces légumes étaient vi¬ 
goureux. Cuits, ils n’avaient aucune saveur désagréable. 
Les eaux savonneuses de la commune de Vanvres, habitée 
par un nombre considérable de blanchisseuses, sont en 
partie employées dans le parc de cette commune à des 
cultures diverses, et des articbauts arrosés de cette manière 
acquièrent un grand volume. 

Il nous reste maintenant à expliquer comment on pourrait 
couvrir les dépenses nécessitées par l’enlèvement des boues. 

Nous avons dit qu’il existe des personnes encore valides, 
mais pauvres, qui sont à la charge des habitants aisés; ces 
personnes devraient être employées à ce travail, dont elles se¬ 
raient indemnisées, soit à l’aide d’une souscription volontaire 
de la part des habitants, soit avec le produit de la vente pu¬ 
blique des matières recueillies, et qui seraient livrées après 
une année de séjour dans la voirie. Si les boueurs étaient 
payés par souscription, les, boues seraient partagées entre les 
souscripteurs, qui pourraient y trouver un grand profit. En 
effet, supposons qu’une commune comptât cent cultivateurs, 
et que ces cultivateurs fussent souscripteurs pour 6 francs 
payés de douzième en douzième, c’est-à-dire mensuellement 
50 centimes, il en résulterait une somme de 50 francs 
par mois pour désintéresser les personnes qui se seraient 
chargées de l’enlèvement des boues. Supposons ensuite que 
l’on eût ramassé dans l’année trois cents voitures de boues (1), 

(1) Le nombre 300, pour les voitures de boues ramassées, peut paraître 
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il en résulterait que le cultivateur aurait pour 6 francs au 
moins une voiture et demie de boue consommée, représentant 
trois voitures de boire qui n’aurait pas subi la fermentation. / 

Si les cultivateurs ne voulaient pas souscrire, le maire 
mettrait en adjudication le produit de la récolte, et en suppo¬ 
sant que ce produit fût vnndu à raison de 5 francs la voiture, 
on retirerait une somme plus que suffisante pour indemniser 
les boueurs (l). 

Il nous semble qu’en adoptant la méthode que nous pro¬ 
posons, et en la modifiant selon les circonstances et les loca¬ 
lités, on pourrait tenir les communes rurales dans un état 
convenable de propreté et de salubrité, état qui est réclamé, 
non seulement par les maires et par les habitants, mais en¬ 
core par tous ceux qui s’occupent d’hygiène publique. 

Il est bon de faire remarquer que, par l’adoption de cette 
mesure, on doit espérer d'autres avantages, soit pour la com¬ 
mune, soit pour les pauvres chargés de l’enlèvement des 
boues, qui pourraient mettre de côté divers objets qu’elles 
renferment, et au nombre desquels on peut citer les os, les 

considérable; cependant nous croyons qu’il est beaucoup de communes 
où l’on pourrait lès obtenir, surtout si l’on cure les fossés des routes, où 
l’eau qui s’écoule des chemins, pendant les grandes pluies, entraîne des 
terres imprégnées de matières animales. Cès terres, en raison des matières 
qu’elles contiennent, sont un excellent engrais; et dans plusieurs pays, à 
Zurich, par exemple, les paysans ont bien soin , pendant les pluies , de 
diriger sur leurs possessions les eaux qui s’arnassént sur les chemins : ils 
les regardent comme un excellent engrais, engrais qui est d’autant meil¬ 
leur que le chemin est plus fréquenté. 

J’ai eu occasion de faire jeter à Méze , sur des vignes, la terre d’un 
chemin, terre qui était amenée par les eaux dans un fossé bordant une 
pièce de vigne. Cette terre a produit un excellent effet sur la partie du 
vignoble qui l’a reçue. 

(1) Des renseignements pris dans les voiries établissent que la boue, 
dans un an, diminue de moitié de son volume. Nous avons dû donner ces 
renseignements, quoique nous les regardions comme inexacts. D’après ce 
que nous avons vu par nous-rnême, nous pensons que ta diminution est 
environ du tiers. 
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pieux papiers, les chilfons de coton, de laine, de fil ; le verre 
cassé, la porcelaine dorée, les débris de vases de cristal, la 
ferraille, la fonte, les morceaux de pavés, de briques, les 
pierres, etc. On pourrait abandonner aux boueurs ces objets 
divers, et exiger que les débris de pavés, de briques, les 
pierres, fussent acquis à la commune, et mis à part pour 
remplir des cavités, ferrer les rues non pavées, faire du ci¬ 
ment, etc., etc. 

On pourrait encore tirer parti du mâchefer et des débris 
provenant de la combustion du charbon de terre : ces maté¬ 
riaux, enlevés séparément par le boueur de la commune, 
serviraient à garnir les rues non pavées, les bas-côtés des rues 
qui sont pavées dans le milieu, ou bien encore à faire des 
trottoirs destinés aux piétons. 

Lorsque nous écrivions en 1832, et que nous conseillions 
aux maires des villes, aux conseillers municipaux, de cher¬ 
cher à soulager des malheureux en les occupant à la récolte 
des engrais, nous ne savions pas si ce mode de faire était 
adopté; depuis, en 1839, nous avons pu nous assurer que 
dans diverses villes de la Belgique ce moyen est mis en pra¬ 
tique. Nous ne savons pas si partout le moyen est le même, 
nous nous proposons de nous en assurer ; mais voici ce que 
nous avons vu à Gand, à Bruges et à Liège. A Gand, les 
boues sont enlevées par deux sortes de boueurs : les uns sont 
des gens du peuple, qui agissent d’après leur propre volonté 
et qui font le nettoyage de la ville en se servant de brouettes. 
Le propriétaire d’une brouette parcourt les différents quartiers 
de la ville; il enlève seulement les immondices qu’il regarde 
comme pouvant faire un bon fumier, et lorsque sa brouette 
est pleine, il va la vider dans un lieu où il amasse sa récolte 
en un tas; lorsque ce tas est assez considérable pour être 
vendu, il en opère la vente en en débattant le prix avec l’a¬ 
cheteur. 



NOTICE HISTORIQUE 


318 

Les autres boueurs sont des vieillards entretenus par la 
ville ; ils la parcourent en tous sens, et ils enlèvent les im¬ 
mondices qu’ils rencontrent et celles qui ont été laissées par 
les boueurs libres. Ces boues sont ensuite conduites dans l’en¬ 
ceinte de la citadelle, et mises en tas ; les tas de boues sont 
vendus au profit de la ville, qui fait servir le produit de la 
vente à l’entretien des vieillards qui enlèvent ces boues. On 
m’a dit, mais je ne puis rien affirmer à ce sujet, que le prix 
retiré des boues suffisait à la dépense faite par la ville de 
Gand. 

A Liège, les ordures sont placées dans des vases en bois 
faits exprès ; ils sont disposés devant les portes, et les ordures 
déposées dans ces vases sont enlevées par les boueurs. 

Ce qui nous a paru être une chose nécessaire dans l’intérêt 
de la salubrité de la Belgique, c’est la publication d’un règle¬ 
ment sur les lieux où les boues doivent être déposées, car 
nous avons vu avec peine que les fumiers ramassés par ceux 
que nous appelons les boueurs libres sont entassés dans de 
petites rues et contre les maisons où logent ces boueurs; ils 
fout de ces rues des cloaques où l’on ne peut passer sans être 
affecté par une odeur repoussante et tout à fait insalubre. 

A Bruges, les immondices sont enlevées et par des hommes 
du peuple, et par des vieillards ; la ville donne des brouettes à 
ceux qui n’ont pas le moyen d’en acheter ; ces boues sont 
ramassées en tas et ensuite vendues, lorsque les tas sont plus 
ou moins considérables. 

L’enlèvement dés boues, à Gand et à Bruges, est fait de 
telle façon qu’il y règne une extrême propreté ; en même 
temps on sauve de la misère un grand nombre d’hommes 
qui tirent leur existence^de ce travail. 

La propreté, dans Paris, pourrait être entretenue constam¬ 
ment dans les rues, à l’aide de cantonniers comme on en voit 
déjà dans quelques rues. Mais comment payer ces canton¬ 
niers? Nous nous sommes demandé si les administrateurs 
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des bureaux de bienfaisance, d’accord avec l’administration 
municipale, ne pourraient pas désigner pour tel ou tel quar¬ 
tier, tel nombre d’individus qui pourraient faire ce service, 
de telle façon que, la voie publique étant toujours propre, il 
ne puisse y avoir production de boues. 

Le paiement de ces cantonniers pourrait même être soldé 
à l’aide d’une minime souscription consentie par les habi¬ 
tants des quartiers où fonctionneraient ces cantonniers. En 
agissant ainsi, on soustrairait à la paresse et à la misère des 
malheureux dont les forces pourraient être utilisées. 

Il y a quelques années, le maire de Stains mit en pratique 
un mode de faire semblable à celui que nous indiquons : il 
appela à faire le balayage public les individus inscrits au 
bureau de charité. Les vrais nécessiteux s’acquittèrent de 
ce travail ; ceux qui n’avaient pas besoin de ce secours ne 
voulurent pas le faire; il furent alors rayés du tableau, et 
l’argent qu’ils recevaient de la charité publique fut employé 
à soulager les vrais malheureux. 


ÉTUDES 


L’ÉTAT SANITAIRE ET LA MORTALITÉ DE L’ARMÉE 

FAR M. BOUDm. 


L’institution des armées permanentes en France eut pour 
origine un traité d’alliance conclu en 1444 avec les can¬ 
tons de la Suisse par le fils de Charles VIL En 1600, au¬ 
cune puissance de l’Europe n’avait ni armée permanente, 
ni système militaire régulier. De 1600 à 1609, l’armée de 
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Henri IV ne comptait pas au delà de 6737 hommes, sa- 


voir (1) : 

, 4 compagnies de gardes du corps. 440 

4 9 compagnies de gendarmerie.. . 4,640 

3 compagnies de chevau-Iégers. 429 

Arquebusiers à cheval. 428 

2,637 

CAVALEBIE. ....... 2,637 

Gardes françaises. 

20 compagnies à 4 00 hommes. . . . . . . . . 2,000 
Gardes suisses. 

• 3 compagnies à 200 hommes.. 600 

Régiment de Picardie. 

20 compagnies à 36 hommes. .. 700 

Régiment de la Baulne, employé en Dauphiné, 

8 compagnies à 4 00 hommes . ....... 800 

4,400 

INFANTERIE. ...... 4,400 

6,737 


La plus nombreuse garnison, Calais, avait 400 hommes. 

A cette époque, les dépenses de la guerre étaient de 6 mil¬ 
lions de francs, équivalant à 13 millions d’aujourd’hui 

Sully, surintendant des finances depuis douze ans et grand 
maître de l’artillerie, donne les détails suivants : 

Dépenses de la guerre, 13 millions. 

-400 pièces de canon ; 

200,000 boulets ; 

4,000,000 de livres de poudre; 

60,000 armes à l’usage de l’infanterie ; 

16,000 armes à l’usage de la cavalerie. 

(1) Voir le remarquable discours prononcé dans la première séance 
du Congrès de lapaix, par M. E. de Girardin. 
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L’organisation de l’infanterie en bataillons et de la cavalerie 
en escadrons date de l’an 1635. Elle appartient au règne de 
Louis XIII. C’est de 1688, du règne de Louis XIV et du mi¬ 
nistère de Louvois, que date la première levée des milices 
perpétuelles. 

Le tirage des hommes au sort fut institué en 1701 Ceux 
qui ne voulaient pas courir le risque de cette loterie payaient 
75 livres. Les grandes armées permanentes ne tardèrent pas à 
naître. C’est à leur sujet que Montesquieu faisait les observations 
suivantes ; « Une maladie nouvelle s’est répandue en Europe ; 
elle a saisi nos princes et leur fait entretenir un nombre désor¬ 
donné de troupes. Elle a ses redoublements, et elle devient 
nécessairement contagieuse ; car sitôt qu’un État augmente ce 
qu’il appelle ses troupes, les autres, soudain,'augmentent les 
leurs ; de façon qu’on ne gagne rien par là que la ruine com¬ 
mune. Chaque monarque tient sur pied toutes les armées qu’il 
pourrait avoir si ses peuples étaient en danger d’être extermi¬ 
nés, et l’on nomme paix cet état d’efforts de tous contre tous. 
Aussi l’Europe est-elle ruinée; » 

L’auteur de VHistoire phiLosophique des deux Indes fait des 
réflexions analogues : c<,La manie , dit Raynal, d’avoir des 
troupes ; cette fureur qui, sous prétexte de prévenir les guer¬ 
res, les allume; qui, en amenant le despotisme du gouverne¬ 
ment, prépare de loin la révolte des peuples.cette manie 

perdra tôt ou tard l’Europe. » 

Cependant l’effectif réel en décembre 1792 ne dépassait 
pas 139,500 hommes, et l’Assemblée Constituante avait fixé à 
150,000 l’effectif de l’armée en temps de paix. C’est vers cette 
époque que commença l’effroyable consommation d’hommes 
qui devait se prolonger d’une manière non interrompue pen¬ 
dant un quart de siècle. 

Pour donner une idée de l’énormité des pertes d hommes 
supportées.par la France dans nos vingt-trois années de guerre, 
nous résumerons dans le tableau suivant les levées faites de- 
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puis 1791 jusqu’à la fin de 1813, levées dont lé chiffre total ne 
s’élève pas à moins de 4,556,000 soldats : 


Hommes, 

Levéedu 24juin 1791.. • • • • 150,000 

— de septembre 1792. 100,000 

_ du 24 février 17^3. 300,000 

Deuxième levée de 1793, 16 avril. . ...... 30,000 

Réquisition du 16 août 1793. , ... 1,050,000 

Conscription du 3 vendémiaire an vu, . . , . . . 190,000 

— du 28 germinal an VII.. . . ;. . . . 160,000 

— du 24 messidor an VII.... . . .... 110,000 

— du 28 floréal an X.. . .. 120,000 

_ du 5 floréal an xi, . . ... . . . . 120,000 

.— de l’an xii. ............ 60,000 

Levée du 8 nivôse an xiii. . .......... 60,000 

— du 27 nivôse an XIII.. 60,000 

— du 2 vendémiaire an XIV.. ........ 80,000 

— du 15 décembre 1806. . . ... . 80,000 

— du 7 avril 1807.• . • • 80,000 

' —^ du 21 janvier 1808. ... . 80,000 

, du 10 septembre 1808.. 80,000 

— du 12 septembre 1808.. 80,000 

du 1®’’janvier 1809, ........... 80,000 

— du 25 avril 1809. ............ 40,000 

— du 5 octobre 1809. ............ 36,000 

du 13 décembre 1809.. 120,000 

— du même jour.. • 40,000 

— du 1" septembre 1812. 120,000 

— du 11 janvier 1813. ...... .... 350,000 

— du 3 avril 1813. 180,000 

— du 24 août 1813. .. 30,000 

— du 9 octobre 1813. 280,000 

— du 15 novembre 1813 sur toutes les classes 

antérieures à 1814. 300,000 

Total. . . . 4,556,000 


Nous croyons être très large en admettant que, sur ce nom¬ 
bre, 156,000 hommes avaient succombé dans les combats, ou 
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par suite de blessures; c’est en effet plus de 6,700 hommes 
par année. En admettant, d’autre part, que 2,100,000 hom- 
mes aient été admis à la retraite ou renvoyés dans leurs foyers 
à une époque où ce renvoi était un événement éminemment 
exceptionnel, il reste 2,300,000 hommes qui ont dû, dans 
cette période de vingt-trois ans, mourir de la mort d’hôpital, 
c’est-à-dire de maladie, de fatigue, de misère ; c’est juste 
100,000 hommes par année ! 

Les choses ont-elles changé sous l’empire de trente-cinq 
années de paix européenne ? En d’autres termes, l’enfant du 
peuple, devenu soldat, est-il aujourd’hui, beaucoup plus heu¬ 
reux? A en croire divers organes de la presse, le soldat réali¬ 
serait aujourd’hui le problème du bonheur matériel. Malheu¬ 
reusement, les documents communiqués de temps à autre 
par le gouvernement aux assemblées législatives, ou publiés 
par la presse officielle, sont loin de confirmer cet opti¬ 
misme. L’armée compte aujourd’hui en permanence plus de 
20,000 malades aux hôpitaux. C’est plus de trois fois l’effectif 
de l’armée française sous Henri IV ; c’est plus de deux fois 
l’effectif normal de l’armée des États-Unis d’Amérique, qui, 
dernièrement, a .conquis une grande partie du Mexique. Les 
crédits demandés en 1846 pour le seul budget des hôpitaux 
militaires s’élevaient à 13,684,455 fr. : c’est près d’un million 
de plus que le budget de la guerre du commencement du 
XVII' siècle. Indépendamment des inconvénients financiers, fa 
réduction permanente de l’armée par les maladies, en France 
de 4/22, en Algérie de l/lO, oblige encore à une élévation 
excessive du chiffre de l’effectif. 

Quant à la mortalité de l’armée, divers documents officiels 
la portent, en 1846, à 11,551 décès : c’est près du double dès 
hommes tués sur le champ de bataille de la Moskowa. On 
comprend combien de telles pertes doivent contribuer à élever 
le chiffre des hommes nécessaires pour combler les vides pro¬ 
duits par la mort, les réformes et les libérations. 
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En admettant, pour effectif général, le chiffre porté au 
budget de 1847 de 337,689 hommes, officiers compris, on 
trouve une perte de plus de 34 décès sur 1,000 hommes. Mais 
si du chiffre total de la mortalité on retranche 551 décès comme 
pouvant largement représenter la perte toujours faible des 
officiers , sous-officiers, caporaux et brigadiers, et que l’on 
compare les 11,000 décès restant à l’effectif des simples sol¬ 
dats, qui est de 236,150 hommes, on trouve alors une perte 
de 48, 4 décès sur 1,000 hommes, ou, en chiffre rond, avpc 
les réformes pour maladies mortelles, au moins 50 décès sur 
1,000 simples soldats. Mais l’expérience prouve que ce ne 
sont pas tous les simples soldats, sans distinction d’armes, 
qui font les frais de la mortalité. Que l’on visite les hôpitaux 
de nos grandes places de guerre, et l’on constatera non seu- 
seulement la rareté relative des admissions de sous-officiers ^ 
mais encore une rareté analogue des admissions des hommes 
appartenant aux armes spéciales. Le cavalier, l’artilleur, le 
sapeur du génie, le sapeur-pompier, le garde municipal ne 
fournissent, relativement à l’infanterie, qu’une faible propor¬ 
tion de malades, et par conséquent de morts. Ce n’est donc 
pas exagérer que d’estimer à 50 décès sur 1,000 hommes les 
pertes du fantassin, simple soldat. 

De telles pertes sont-elles fatalement l’apanage de la vie 
militaire ? Est-il nécessaire que le simple soldat, dans l’infan¬ 
terie , paye à la mort un tribut quatre fois et demi plus con¬ 
sidérable que celui qui pèse sur le citoyen du même âge, non 
choisi par les conseils de révision ? Personne, je pense, ne 
soutiendrait une telle proposition. D’ailleurs, si l’on considère 
que la mortalité, dans l’armée prussienne, qui est de 13 décès 
sur 1,000 hommes pour le fantassin, n’est que de 6,4 pour le 
sapeur du génie, il est permis de croire qu’en France le re¬ 
mède au mal ne doit pas présenter de trop grandes difficultés. 
Il y a plus, nous pensons que la diminution de la mortalité du 
soldat, ou, ce qui est synonyme, la conservation au pays d’un 
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grand nombre de ses enfants, se concilie parfaitement avec 
une réduction de l’effectif et du budget de l’armée, avec une 
diminution du chiffre du contingent annuel, enfin avec l’ac¬ 
croissement des forces militaires de la France. 

Interrogeons d’abord les documents capables de nous fixer 
sur l’étendue du mal ; nous aborderons ensuite l’étude des 
causes et des moyens d’y porter remède. 

Malades. 

Le budget général des dépenses du ministère de la guerre, 
pour l’exercice de 1846., évalue la proportion moyenne des 
militaires malades aux hôpitaux^ à 1/22 de l’effectif dans l’in¬ 
térieur, et à 1/10 en Algérie. Il suit de là que la moyenne des 
malades aux hôpitaux, est : 

En France, de 45,5 sur un effectif de 1,000 hommes ; . 

En Algérie, de 100 sur le même nombre d’individus. 

Il résulte également dé ce document que la durée moyenne 
du séjour de chaque malade à l’hôpital est : 

En France, de 16 13/22 Journées , 

En Algérie, de 36 1/2 journées. 

Le tableau suivant résume la moyenne des maladies et de 


la durée des maladies dans la classe civile des ouvriers en 
Angleterre ; 



D’après les Sociétés 
de 

Ouvriers 

de 

Dorée moyenne 
des maladies 


bienfaisance. 

la Compagnie 

des hommes em¬ 

AGE. 



des 

ployés daiis^ 




taies. 

Plymonth 


Angleterre. 

Écosse. 


et Portsraouth. 

de te à 20 ans. 

,) 

» 

44,0 

4,02. jours. 

20 à 30 

45,4 

44,4 

43,6 

4,94 

30 à 40 

4 8,3 

43,2 

4 3,8 

5,06 

40 à 30 

25,6 

49,7 

44.6 

5,34 


On voit par ce document que la proportion des malades de 
l’armée française est trois fois plus forte en France, et huit fois 
plus considérable en Algérie, que celle qui pèse en Angleterre 
sur la classe ouvrière de 20 à 30 ans. Quant à la durée des 
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maladies, elle est en France quatre fois, et en Algérie huit fois 
plus longue pour les premiers que pour les derniers. Que si 
l’on compare la proportion des maladies dans diverses armées, 
on trouve, sur 1,000 hommes ; 

45,5 malades aux hôpitaux, pour l’armée française; 

kk pour l’armée prussienne ; 

Et seulement 40 pour l’armée anglaise servant dans le 
Royaume-Uni. 

Ces chiffres ont une signification d’autant plus grave, que 
les malades aux hôpitaux résument, pour les armées prus¬ 
sienne et anglaise, la totalité des malades, dont une grande 
partie, en France, est traitée à l’infirmerie régimentaire. En 
laissant de côté ce dernier élément, on voit que les rnaladies 
réduisent un effectif de 100,000 hommes : 

EnAngleterre,à96,900 hommes; 

En Prusse, à 95,600 hommes; , 

En France, à 95,450 hommes. 

Nota. Pour calculer les pertes d’une armée pendant une 
époque déterminée, on a la formule suivante : 

E étant l’effectif de l’armée, 

\ 

—la fraction exprimant la perte annuelle, 

P 

la perte, après s années, sera : E ^4 — —^. 

Mortalité. 

D’après l’exposé des motifs des divers projets de loi relatifs 
à l’appel des 80,000 hommes, la mortalité de l’armée, non 
compris les officiers , s’est élevée aux chiffres ci-après dan 
l’intérieur. ; 

En 4 842, à 24,6 décès sur 4,000 hommes, 

4843, 20,4 

4844, 45,6 

4845, 44,8 

4 846, 47,6 
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Si l’on compare la moyenne de ces cinq années, qui est de 
18 , 6 , avec la mortalité de quelques unes des armées euro¬ 
péennes, on trouve encore un résultat peu en faveur de la 
France. Ainsi, la mortalité de l’armée prussienne, de 1829 à 
1838, a été de 13,1-décès; celle de l’armée anglaise servant 
dans le Royaume-Uni, de 15 décès sur 1,000 hommes (1) 

Le tableau suivant (2) résume, pour une période de dix 
années, l’effectif et la proportion des décès de l’armée eh Al¬ 
gérie : 


Années. Effectif moyen. Décès sur 1,000 hommes. 

1837. 40,147 101,0 

1838. ....... 48,167 45,1 

1839. . . . . . . . 50,367 64,3 

1840. .. 51,231 140,6 

1841 .. , . 72,000 108,0 

1842 . 70,853 79,0 

1843. ....... 76,034 74,0 

1844. . . .. 82,037 54,0 

1845. ....... 95,000 50,0 

1846.... 99,729 62,5 


II s’écoule peu d’années qu’il ne soit bruit d’épidémies mi¬ 
litaires plus ou moins meurtrières, et qui épargnent souvent 
complètement les populations civiles. Une épidémie vient-elle 
à atteindre les deux catégories de population, il est rare que la 
troupe ne ^oit pas frappée plus fortement que l’élément civil. 
Ainsi, lors de l’épidémie de choléra de 1832 , on a compté, 
du 26 mars au 1" octobre, les chiffres ci-après de décès causés 
par cette maladie dans les divers éléments de la population 
de Paris (3): 

Décès sur 1,000 individus. 


Population civile.. 21,8 

Garnisoa. .. 25,8 


(t) Consultez : Boudin, Hygiène militaire comparée. Paris, 1848, p. 37. 

(2) Voy. Moniteur dé l’armée, juillet et août 1847. 

(3) Rapport du Conseil de salubrité de Paris. 
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Vétérans.. 36,3 

Garde municipale.. ...... 13,7 

Sapeurs-pompiers.. 30,0 

Prisonniers civils.. . . .... 22,0 


On voit que la mortalité causée par le choléra est de 25,8 
décès sur 1,000 hommes dans la garnison, bien que composéé 
d’hommes choisis de 20 à 27 ans, alors qu’elle n’est que de 
22 parmi les prisonniers civils, et de 21,8 dans la population 
civile, où l’on compte, à côté de milliers de pauvres et d’in¬ 
firmes, une population considérable de vieillards et d’enfants. 

La moyenne des dix années est donc de .77,8 décès sur 
1,000 hommes. Celle des vieillards infirmes qui peuplent 
l’hôtel des Invalides n’est que de 68, bien qu’il n’y ait pour 
eux ni retraites ni réformes. D’après un document commu¬ 
niqué aux chambres législatives, on a compté en 1846 : 


Sur un effectif moyen de.. . ..... 99,700 hommes. 

Admissions aux hôpitaux d’Afrique .. 121,138. 

Journées de traitement en Afrique. . . 2,49.7,181. 

Évacués sur France. . . . . . . ... 2,089 

Morts dans les hôpitaux d’Afrique. . . 6,862 

Tués sur le champ de bataille. .... 116 

Morts dans les hôpitaux de France.. . 246 

Admis à la retraite; ......... 130 

Réformés. ... . . ,267 


Ce document dit assez combien on sê tromperait si l’on 
évaluait les pertes de l’armée d’après le chiffre des décès. 
Bien que la mortalité èn Algérie soit déjà très élevée, on voit 
qu’elle se complète par les décès survenus en France, et qu’elle 
doit subir un amoindrissement notable par les retraites, les 
réformes et les évacuations sur France. Malgré certains bulle¬ 
tins, on voit que les pertes de l’armée sur le champ de bataille 
ne s’élèvent pas au delà de 116 hommes tués, tandis que 
la mort de l’hôpital ne tue pas moins de 7,108 soldats : c’est 
donc 561 hommes de plus qu’il h’en périt sur le champ de 
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bataille de la Mosko-vva (1). Au reste, l’année 1846 est loin 
de représenter une année exceptionnelle. En effet, nous avons 
perdu en hommes tués en Algérie : 

4 40 hommes 

par an, pendant les dix premières années. 

227 — 

en 4 840 (2); 

349 — 

en 1 844; 

225 — 

en 4 842 ; 

84 — 

en 1843 (3); 

4 67 — 

en 4 844 (4) ; 

4.00 — 

à la prise de Constantine (5) ; 

9 — 

à l’affaire de la Smala (6) ; 

27 — 

à la bataille d’Isly (7). 


Pendant la période de 1838 à 1847, la mortalité générale 
des garnisons des colonies françaises, antres que l’Algérie, a 
présenté les chiffres suivants (8), non compris les décès sur¬ 
venus après le renvoi en France. 

(1) Voy. Denniée , Itinéraire de l'Empereur Napoléon. — Le nombre 
des hommes tués, officiers, sous-officiers et soldats, fut de 6,347 ; celui 
des blessés, de 21,453. 

(2) Communication à la commission des crédits de 1840. 

(3) Communication à la commission des crédits de 1844. 

(4) Communication à la commission des crédits pour 1845. 

(5) Dépêche du 7 octobre 1837. 

(6) Bulletin du 20 mai 1843. 

(7) Bulletin du 17 avril 1844. 

(8) Voy. Moniteur universel, octobre 1848. — On m’a assuré au minis¬ 
tère de la marine que ce document important est de M. Godineau. On y 
trouve que, dans les établissements français de l’Océanie, la mortalité 
des troupes aurait été de 17,7 en 1844, et de 12,9 décès sur 1,000 hom¬ 
mes en 1845. 
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1838. ....... 

Effectif moyen. 

6,552 

Décès. Sur 1,000 hommes. 
725 11,06 

1839.. 

6,253 

734 

41,74 

1840. 

6,461 

636 

9,84 

1844.. . • 

. 6,027 

892 

9,88 

1842. ....... 

9,400 

490 

5,21 

1843.. 

8,855 

652 

7,33 

1844. 

8,049 

: 474 

5,88 

1845. 

8,105 

310 

3,82 

1846. 

8,667 

324 

3,74 

1847.. 

8,632 

321 

3,72 

Total pour 10 années. 

80,001 

5,558 

6,95 


Cette mortalité est répartie entre chacune des cinq colohies, 
ainsi qu’il suit : 

Martipiqüê, Guadeloupe, Guyane, Sénégal. Réunion. 


1838, ,. 

79,1 

192,6 

48,0 

152,5 

32,4 

1839. . 

165,2 

158,8 

25,0, 

43,1 

25,5 

1840. . 

103,5 

156,9 

19,1 

65,5 

20,0 

1841. . 

102,8 

129,5 

39,5 

75,2 , 

84,8 

1842. . 

86,8 

42,1 

26,5 

62,0 

30,5 

1843i . 

103,2 

68,9 

29,8 

82,5 

45,5 

1844. . 

78,0 ^ 

72,1 

19,2 

66,2 

28,1 

1845. . 

53,3 

45,6 

19,2 

41,3 

13,5 

1846. . 

93,6 

25,6 

46,6 

27,6 

19,7 

1847. . 

60,3 

28,0 

12,5 

38,9 

25,5 

Moyenne. 

. 90,4 

89,0 

25,3 

61,7 

30,5 


La mortalité de la population civile mâle, âgée de 20 a 27 
ans étant, d’après Demonferrand, de 11 décès sur 1,000 indi¬ 
vidus, nous arrivons à la progression suivante : 

Décès sur 1.000 b. 


Population civile de 20 à 27 ans.. ...... 11,0 

Armée française, intérieur, de 1842 à 1846. . . 18,6 

U. Guyane, de 1838 à 1847. . 25,3 

Id. Réunion, id . 30,5 

Id. Sénégal, id. ... . 61,7 

Id. Algérie, de 1837 à 1846. . . 77,8 

Id. Guadeloupe, de 1838 à 1847. 89,0 

Id. ■ Martinique, id. . . . 90,4 
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Ainsi, malgré le choix opéré par les conseils de révision 
malgré les réformes libéralement octroyées pour toutes les 
infirmités qui surviennent après l’incorporation, réformes (i) 
qui ont pour résultat de faire mourir dans la vie civile beau¬ 
coup d’individus dont les infirmités ont été conti-actées au 
service; malgré toutes ces circonstances restrictives, nous 
voyons pourtant la mortalité de l’armée excéder de beaucoup 
celle de la population civile mâle, non triée par le recrute¬ 
ment. La dilférence devient plus saisissante lorsque, au 
lieu des moyennes de la mortalité, on examine les décès de 
quelques années prises en particulier. Ainsi nous trouvons: 

Décès sur 1,000 hommes. 


En 1830, à la Réunion. 113 

En 4 821, à la Martinique. ... . 253 

En 4 825, à la Guadeloupe.294 

En 1830 , au Sénégal. .......... 573 


M. Souty, chirurgien-major de la marine, a résumé dans 
le tableau suivant les pertes éprouvées aux Antilles par les 
quatre premiers mille hommes qui ont figuré au T régiment 
d’infanterie de marine : 


Jeunes soldats. . 

Enrôlés volontaires 
Bemplaçants . . 

Totaux. . 

Ainsi, sur â,000 hommes, 1,154 avaient succombé après 
quatre ans de séjour aux Antilles, 417 avaient été envoyés en 
congé de convalescence en France, 406 seulement étaient 
encore présents au corps. 

Si l’on admet maintenant avec M. Godineau, autre chîrur- 

(1) Le chiffre des réformes a été de 1,939 en 1844, et de 2,437 
en 1845. (Comptes rendus au roi sur le recrutement de Varmée,) 


‘’Propor- I 

lion. 1 


I,S0O Hi i 


t0,t 77t <67 


4,000 I,t34 Isiur5,4 417 tsur 9,3 2,023 406 
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gien de la marine, que les hommes renvoyés en France comme 
convalescents meurent dans la proportion de U sur 5, les 417 
convalescents ont dû perdre 334 hommes; ce qui'porte à 
1,488 le chiffre des décès sur 4,000 hommes, soit 373 décès 
sur 1,000. Or ce ne sont pas seulement les hommes du nord 
et du centre de la France qui payent un tel tribut au climat 
des Antilles. En effet , le document ci-après de M. Souty 
donne : 

Pour les hommes du Nord, 1 décès sur 3,3 ; 

Pour les hommes du Centre, 1 décès sur 3 ; 

Pour les hommes du Midi, 1 décès sur 3,5, 

Provenance. Titre au corps. Hommes reçus. Morts 

Nord. f Jeunes soldats . . 733 206 

28 j Enrôlés volontaires. 280 77 

départements, l Réniplàçants... 727 219 

Totaux. . . 1,762 302 

Centre. f Jeunes soldats . . 768 238 

50 ' < Enrôlés volontaires. 111 35 

départements. { Remplaçants. . . 145 113 

Totaux. . . 1,522 596 

Midi. f Jeunes soldats . . 483 134 

28 ] Enrôlés volontaires. 101 22 

départements. { Remplaçants. . . 350 80 

Totaux. . . 916 236 

En présence de telles pertes, on se demande si la mortalité 
que nous venons de signaler est tellement forcée qU’elle ne 
puisse subir aucune diminution. Le tableau suivant qui ré¬ 
sume, d’après le colonel Tulloch, la mortalité des troupes 
anglaises,' pendant les années 1844 et 1845, dans les diverses 
colonies britanniques, repousse péremptoirement cette sup¬ 
position : 

Moyenne annuelle des 
décès sur 1.000 h. 


Gibraltar. .... /I 2 2 

Malte. 4 8,0 

Iles Ioniennes. .. 434 

Bermudes. ..44,6 
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Moyenne annuelle 


Nouvelle-Écosse et Nouveau-Brunswick. . . ... 4o,3 

Canada. .. 48^4 

Terre-Neuve.. 4 0,4 

Nouvelle-Galles du Sud. 15,0 

Terre de Van-Diemen.. 42,2 

Cap de Bonne-Espérance. 4 2,7 

Sainte-Hélène. 8,8 

Maurice;. 22,3 

Jamaïque. 29,7 

Antilles. . .. 59,4 

Ceylan.... 44,2 

États-Unis, provinces du Sud, armée américaine. 52,3 (4) 
Algérie, armée française, de 4 837 à 4 846. . . . 77,8 
Autres colonies françaises, de 4838 à 4 847.... 69,5 (2) 


Recrutement, , 

Rien ne démontre mieux tout ce que laisse à désirer notre 
mode actuel de recrutement que l’élévation relative des 
pertes qu’éprouve notre armée dans lés premières années de 
service. Les recherches du général Préval établissent que ces 
pertes sont, sur 1,000 hommes, de 7,5 dans la première année; 
de 6,5 dans la deuxième ; de 5,2 dans la troisième ; de 4,5 dans 
la quatrième ; de 3 dans la cinquième, et seulement de 2 dans 
les sixième et septième années de service. Preuve évidente 
de l’inaptitude d’un très grand nombre d’hommes admis 
par les conseils de révision à supporter les fatigues du service. 

Age et taille. La loi du 3 mars 1832 a fixé à 20 ans révolus 
l’âge pour le tirage au sort, en même temps qu’elle a admis 
1“,56 comme minimum de la taille (art. 5 et 13 ). Ces condi¬ 
tions se concilient-elles, au point de vue de l’hygiène, avec 

(1) Voÿ. Slatist, Reports on the sickn.ess and mortality in the army of 
the Uniled-States. Washington, 1840. In-8.—La mortalité de l’armée 
américaine est de 44,2 dans les provinces du Centre, et de 18,8 dans 
celles du Nord. 

(2) Non compris les décès des hommes renvoyés en France. 
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les fatigues du service militaire? C’est ce que nous allons 
examiner. Et d’abord rappelons ici que le fantassin fran¬ 
çais, obligé souvent de doubler l’étape, porte, en temps ordi¬ 
naire, ün fardeau de 24 kil. 179 grammes, composé ainsi qu’il 


suit (1) : 

Kil. 

Habillement... 7,025 

Grand équipement.. 1,690 

Armement. 7,206 

Munitions. .. 1,450 

Linge et chaussure. 6,808 

Ën ajoutant à ce fardeau : 

Kil. 

Pain et viande pour deux jours. . . . 2,500 

Bidon avec liquide. 0,500 

Marmite en fer-blanc.. 1,750 

Couverture de campement. ...... 2,000 


on arrive à un poids total de 30 kil. 879 grammes. 

Maintenant croit-on qu’il y ait en France beaucoup d’hom¬ 
mes de 20 ans et de 1“,56, ou h pieds 9 pouces, capables de 
faire de 25 à 50 kilomètres par jour avec un fardeau de 30 à 
31 kilogrammes, c’est-à-dire avec 60 à 62 livres? S’il se 
trouvait encore des législateurs disposés à se faire illusion sur 
ce point, nous les engagerions à se faire rendre compte du 
nombre de nos soldats, qui, pendant les marches un peu 
prolongées, sont obligés, tantôt de mettre leur sac et leurs 
armes sur la voiture, tantôt de s’y placer eux-mêmes ou 
d’entrer à l’hôpital. 

La croissance est-elle, en France, terminée à l’âge de 20 ans? 
Voici quelques documents qui pourront contribuer à résoudre 
Cette question. Sur trois séries de 300 jeunes soldats, M. Que- 
teleta trouvé les résultats suivants : 


(1) Voy. Boudin, Étvdès sur le Recrutement de l’armée. Paris, 1849. 
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19 AffS. 

23 ANS. 

50 ANS. . 

Mèf. 

Mèt. 

Mèt. 

t,6630 

1,6822 

1,6834 

1,6695 

1,6735 

1,6873 

1,6620 

1,6692 

1,6817 

1,6648 

1,6750 

1,6841 


Ainsi, la croissance en Belgique n’est pas même terminée 
à l’âge de 25 ans. En 1810, une partie des hommes de Earmée 
française n’avaient que 18 ans; la levée de 1804 se composait 
d’hommes de 20 ans 3 mois à 21 ans 3 mois. On va voir com¬ 
bien, surtout dans les départements pauvres et montueux, 
la taille est arriérée à 18 ans : 

TAILLE MOYENNE. 

LEVÉ* DE 1804. LEVÉE DE 18iO. 

Met. Mèt. 


Hautes-Alpes. 

. . 1,623 

1,587 

Cantal.. . . . 

. . 1,660 

1,627 

Creuse. . .. 

. . 1,598 

1,567 

Ille-et-Vilaine. . . . . 

. . 1,658 

1,570 

Landes. ....... 

. . 1,614 

1,574 

Vienne. ....... 

. . 1,613 

1.589 


Qu’est~il arrivé de cet oubli des plus simples notions de 
l’hygiène? C’est que, dans les dernières années de l’Empire, 
les hôpitaux étaient remplis de soldats hors d’état de suppor¬ 
ter les fatigues de la guerre et qu’ils périssaient par milliers. 
L’âge trop jeune de nos soldats ne fut étranger ni au désastre 
de Baylen, ni au caractère incomplet de notre victoire à 
Wagram. 

Une ordonnance de Louis XIV, du 26 janvier 1701, avait 
fixé le minimum de la taille à 5 pieds, ou 1“’,624. De 1799 à 
1803, elle fut réduite à 1"',598 ; en 1804, on descendit à 
1“,544, et ce minimum resta fixé jusqu’à la Restauration. Ce¬ 
pendant, dans les derniers temps de l’Empire, le minimum de 
la taille n’avait plus de limite pour tout homme qui d’ailleurs 
paraissait bien constitué. La loi du 18 mars 1818 fixa le 
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minimum de la taillé à 1“ 570 ; celle du 11 décembre 1830 la 
fit descendre à l“,5ii0 ; enfin, celle du 3 mars 1832 remonta 
le minimum à 1“,560, Il est : 

Pour le soldat prussien, de l"*,624; 

Pour le soldat anglais, l”,659. 

En comparant la taille de l’armée française avec cellë de 
l’armée anglaise, on trouve les différences ci-après : 



TAILLE. 



Armée française. 

Pieds. 

Pouces anglais. 

Mèt. 

Arm e ang aise. 

M. Hargenvilüers. 

5 

t 

OU '1,550 

» 

62 

5 

2 

1,575 

» 

156 . 

5 

3 

1,600 

» 

187 

5 

4 

1,625 

» 

178 

6 

5 

1,650 

4 

152 

5 

6 

1,675 

114 

107 

5 

7 

1.700 

180 

69 

5 

8 

1,725 

252 . . 

49 

5 

9 

1,750 

184 

22 

5 

10 

1,775 

.128. . 

9 

5 


1,800 

73 

5 

6 

0 

1,825 

40 

2 

6 

1 

1,850 

15 

1 

6 

2 

1,875 

7 

» 

€ 

3 

1,900 

1 

» 

6 

4 

1,925 

1 

1 

6 

5 

1,950 

1 





1,000 

1,000 

Loin de nous la 

pensée de 

placer toute la valeur militaire 


du soldat dans l’élévation de la taille ; mais nous ne sau¬ 
rions admettre non plus qu’une si grande différence dans la 
taille des hommes des deux armées soit sans influence sur 
leur aptitude respective à supporter les fatigues de la guerre. 
J ai parlé ailleurs du poids de l’homme ; je me borne donc 
à y renvoyer le lecteur (1). 

(1) Éludes sur le Recrutement, page 33. 
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On suppose assez généralement les vieux soldats plus 
propres que les jeunes à supporter les fatigues du service. 
Cette proposition peut être vraie, si l’on compare des élé¬ 
ments dissemblables, des soldats faits et robustes avec des 
soldats jeunes mais trop facilement admis ; elle cesse d’être 
exacte, pour peu que les jeunes soldats aient été bien choisis, 
comme le prouve le tableau suivant, dans lequel M. H. Mars- 
bail a résumé la mortalité des troupes anglaises, divisée en 
quatre séries d’âge, dans les diverses possessions britanniques, 
et pendant la période de 1830 à 1836 inclusivement. 


MïAùME-( . <5 9 14,0 1 7,8 26,7 13,5 

1 Cavalerie. . . . . , 14.7 ,6,5 22,8 14 3 

vKi- Uiiiaiilerie de la garde. 22,5 22,3 17,7 27,3 21,6 

Gibraltar.. 18,7 28,6 29,3 54,4 22,5 

Malte. 15,0 23,5 14,0 36,7 22,5 

lie Ioniennes. 12.2 20,1 24,4 24,2 19.8 

Antilles et Guvane. 30,0 74,0" 97,0 125,8 67,0 

Jamaïque . ".. 70,0 107,0 151,0 128,0 91,0 

Bernmdes .. 16,3 42,0 42,0 76 28.9 

Canad.à.suiiéneiir et inférieur. . 19,7 27,7 , ,57,6 55,7 23,7 

Noiiv.-Écosse et Nouv. Brunswick. 14 22,3 50,8 41,3 20,5 

Cap de Boiine-Espérancf. ... 9 20,6 29,7 82,0 17,6 

Ile Maurice. .. 20,6 58,0 32,7 87,7 54,7 ■ 

Ceylan . ......... 24,0 33,0 86,4 128,6 18,5 

Nouvelle-Galles du Sud .... 9.8 18.2 17,6 20,9 14,1 

Bombav.. 18,2 34,6 46,8 71,1 55.1 

Madras. 26 39,5 70,7 86,3 32.2 

Bengale. . . . .. 25,8 30,5 30,6 85,5 44,3 

On voit que, dans toutes les possessions britanniques, la 
mortalité croît d’une manière plus ou moins sensible avec 
l’âge. Les mêmes faits s’observent pour les divers grades 
parmi les officiers. Voici en effet comment 1,184 décès d’of¬ 
ficiers morts dans la présidence du Bengale se trouvent ré¬ 
partis ; 


Enseignes. 

. De Vs à 33 ans. 

23,4 

Lieutenants. 

. De 18 à 33 ans.. 

27,5 

Capitaines .. 

36 ans. 

34,5 

Majors. 

40 ans. 

41,0 

Lieutenants-colonels. . 

51 ans. 

48,4 

Colonels. 

61 ans. 

59,4 


Moyenne. . 

. 31,2 
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Tel est l’avantage conféré par l’âge, qu’il détruit, dans 
l’armée anglaise, le bénéfice du bien-être dont jouissent les 
sous-officiers comparativement aux simples soldats Dans 
l’armée française, où l’âge des sous-officiers et caporaux ne 
diffère que très peu de celui du simple soldat, nous voyons, 
de 1820 à 1826, la mortalité présenter les chiffres ci-après : 


Garde royale. 

9,0 
4 6,7 


Ligne. 

40,8 

22,3 


Sous-officiers et caporaux. . . 

Simples soldats. . .. 

Ici tout .l’avantage est du côté du grade, ou, ce qui est 
synonyme, du côté du bien-être. Dans l’armée anglaisé, au 
contraire, où les sous-officiers et caporaux sont,- en général, 
beaucoup plus âgés que les simples soldats, le bénéfice se 
décide en faveur de l’âge, comme le prouve le document offi¬ 
ciel ci-après : 



15 94 73 

i-STlL LES ET COYANE. 
Caiioraiix. Décès sur 

. 1,000 h: 


73. 


108 


Effectif. Décès. 
190 17 


,000 h. f 


lASIAÏQDE. 
Caporaux. 
Effectif. Décès. 


63 


121 


1,000 h. 
écèssiir de tous 
!,000h. grades. 


14 


147 


Ainsi, malgré la différence de solde qui implique différence 
de nourriture, malgré la différence des fatigues des gardes. 
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des factions et du service de nuit, l’avantage se dessine en 
faveur du jeune âge du simple soldat. Cet avantage est 
plus prononcé encore pour la classe plus jeune encore des tam¬ 
bours qui, au delà comme eu deçà du Détroit, ne se distin¬ 
guent pas toujours par une grande sobriété à l’endroit des 
boissons spiritueuses. Dans la période de 1830 à 1834, on 
compte aux Antilles et à la Guyane 18 décès sur 68 tambours, 
ou 52 sur 1,000 h.; 

A la Jamaïque, Il décès sur 40, ou 55 décès sur 1,000. 

Factions. 

L’article 18 du titre 3 de la loi du 10-juillet 1791, ordonne 
que chaque fantassin aura au moins six nuits de repos entre 
chaque garde. Les factionnaires ont été tellement prodigués, 
soit à titre honorifique, soit à tout autre titre, qu’au 1" jan¬ 
vier 1847, le nombre des nuits de repos entre chaque garde 
n’était plus que de : • . 

3 nuits, 80 pour la garnison de Paris; , 

4 nuits, 11 pour toute la France. 

Lorsque, sous le gouvernement le plus militaire qui ait 
jamais existé, lorsque dans l’ancienne Rome on voit les con¬ 
suls eux-mêmes privés de factionnaire à la porte de leur de¬ 
meure, on se demande si, en France, l’armée est instituée 
pour fournir des sentinelles à une foule de fonctionnaires, 
très peu militaires, aux évêques, aux préfets, et même à 
l’obélisque de Louqsor (1)? Veut-on. savoir où conduit cette 
prodigalité de sèntinelles, indépendamment des inconvénients 
qu’elle présente pour la santé du soldat? Voici quelques faits 

(1) Chacun de nous, disait à la tribune le général Oudinot, est à même 
de voir quel abus on fait des factionnaires. Il nest pas un de nous qui, en 
passant sur la place Louis XV, ne soit étonné de voir un grenadier , un sol- 

. dat de la garde municipale, garder... quoi? roBÉusQOE.Je pourrais 

citer beaucoup d’autres exemples. (Moniteur, 1847, p- 368. 
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fait à la chambre des députés par le colonel de Chabaud- 
Latour. Au commencement de 1847, l’infanterie fournissait, 
en permanence, dans 331 places, postes ou villes de ca¬ 
sernement, 3,533 factionnaires. Pour chaque factionnaire 
pendant 24 heures, il faut au corps de garde. 4 hom. 

La loi du 10 juillet 1791 veut que le fantassin 
passe au moins six nuits dans son lit entre cha¬ 
que garde. Il faut donc qu’il y ait à la caserne. . 24 

Ensemble. . .. 28 

Les 28 hommes comportent : 

Caporaux. ... . 4 

Sous-officiers. . .. 3 . 

Tambour ou clairon. . . . 4 

Total.36 hom. 

Il faudrait donc, pour la rigoureuse observation des pres¬ 

criptions de la loi de 1791 : 

En hommes valides présents au corps. . . 127,188h. 

Cet effectif comporte : 

En malades (1 sur 22].. . 5,735 

En jugement, détenus ou en désertion (15 
sur60). .... 2,119 

En congé ou en semestre (1 sur 16). . . . 7,949 

142,991 h. 

Il faut ajouter, pour perte par mortalité et ré¬ 
forme, dans l’armée, au moins 30 sur 1,000, . 4,280 

147,28oir 

Cet effectif comporte une addition d’une 
moyenne, pour 83 compagnies hors-rangàllOh., 
enfants de troupes, malades à la chambre. . . 29,456 

Total. . . 176,736hr 
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De cet ensemble de faits, je conclus que le nombre des 
factionnaires devrait être réduit au plus stricte nécessaire. 
Alimentation. 

Aujourd’hui, la ration se compose de 750 grammes de pain* 
de munition, de pur froment, bluté autrefois à 10 et aujour¬ 
d’hui à 15 p. 100 (l). Le soldat verse à Xordinaire 33 cen¬ 
times en province, et 38 centimes à Paris, Cette somme est 
employée à l’achat de viande, de légumes et de pain blanc, 
dit pain de soupe. Quand le prix des denrées le permet, il est 
acheté jusqu’à 250 gr. de viande et 250 gr. de pain blanc. 
Une ordonnance de Louis XIV du î4 juin 1702 réglait, ainsi 
qu’il suit, la ration du soldat en marche : 

« Art. 2. La ration de vivres pour la nourriture d’un fan¬ 
tassin sera composée de 24 onces de pain (750 grammes) 
entre bis et blanc, d’une pinte de vin, mesure de Paris, et du 
crû du lieu, ou d’un pot de cidre ou de bière, et d’une livre 
(500 grammes) de viande de bœuf, veau ou mouton, au choix 
de l’étapier. » 

« Art. 4. La ration de vivres pour un cavalier sera composée 
de 36 onces (1250 grammes) de pain, d’une pinte et demie de 
vin, ou d’un pot et demi de cidre ou de bière, et de 2 livres 
(1000 grammes) de viande. » En représentant la ration ac¬ 
tuelle par 1, on voit que celle du soldat en marche était, il y a 
cent cinquante ans : . 

Dans ['inarnterie. Dans la cavalerie. 
Pour le pain. 12^ 

Pour la viande. 2 4 

La différence est plus saisissante encore, si l’on considère 
que le soldat ne reçoit aujourd’hui ni vin ni autre boisson fer¬ 
mentée. Pour le soldat anglais, la ration se compose, hors 
des tropiques [non-tropical climates), de: 

Pain, 1 livre (450 gr.) ; ou 

Biscuit, 3/4 de livre (340 gr.) ; 

Viande fraîche, bœuf ou porc salé, 1 livre (450 gr.). 

(1) Le blé dur n’est bluté qu’à raison de 5 p. 100. — Comparez An¬ 
nales d’hygiène, f. XXXIX, pag. 42, et t. XLI, pag. 451 et suiv. 
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Dans les colonies anglaises situées entre les tropiques, le 
régime est le même; seulement, deux fois par semaine la 
ration de viande est réduite à 340 gr. En compensation, le 
soldat reçoit alors par jour : 

Cacao, 20 grammes ; 

Sucre, 36 grammes; 

Riz, tt 0 grammes ; 

Légumes secs, on quart de litre. 

La ration du marin anglais se compose de : 

Bœuf salé ou porc salé, 340 grammes. 

Farine, 340 grammes, ou légumes secs, 3 décilitres. 

Biscuit, 450 grammes. 

Eau-de-vie un décilitre et demi, ou vin un demi-litre. 

Cacao, 30 grammes. 

Thé, 6 grammes. 

Sucre, 42 grammes. 

La farine peut, à la volonté de chaque homme, être rem¬ 
placée par 450 gr. de raisin frais, ou 225 gr. de raisin sec, 
ou 225 gr. de graisse, le tout destiné à la préparation du 
pudding. Le marin reçoit en outre chaque semaine : 

, Vinaigre , 3 décilitres. 

Gruau, 3. décilitres, 

La solde du marin anglais ne subit aucune retenue pour ces 
diverses allocations. Elle est fixée pour chaque mois de vingt- 
huit jours (sic), ainsi qu’il suit : 


Pour un matelot de I’'® classe (able seaman] . 42 fr. 50 c. 

Pour un matelot ordinaire {oràinary seaman). 32 50 

Pour un landsman. .. . \ 28 75 

Pour l’armée de terre, la solde journalière du soldat est : 

Au-dessous de 7 ans de service. 1 fr. 35 c. 

De 7 à 14 ans de service. 4 45 

Au-dessus de 14 ans de service.. . 1 55 
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Sur cette solde, il est fait à chaque homme une retenue 
journalière de six deniers, d’où il résulte qu’après cette rete¬ 
nue , la solde du mois de vingt-huit jours est de 16 shill. 
4 deniers à 21 shill., ou un peu moins de moitié de celle du 
matelot de 1” classe. 

Voici maintenant comment se traduit, sous le rapport sani¬ 
taire, la différence de bien-être des deux armes : de 1830 à 
1836, 157,770 marins ont offert les résultats ci-après en ma¬ 
lades, en réformés et en morts : 

Effectif. Maladies. 


Méditerranée. . . . 

Indes orientales. . . 

Cap, et côte occid. d’Afriq. 
Royaume-cni. . . 
Services divers.. . 


17,234 
23,331 
33,709 
12,942 
10,391 
21,493 
115,250 


22,615 

34,982 

72,671 

18,571 

14,838 

23,386 


137,770 210,272 » » 

22,359 50,059 1332.8 

Blessés.;. 34,309 » « 

Maladies internes. 173,965 » » 


Totaux pour sept années. 
Moyenne. . . . 


Amérique du sud. . . .. 

Indes-Occidentales et Amérique du nord. 


Indes-Orientales. 

Cap de Bonne-Espérance et côte d’Afrique. 


R.éfbr- Sur 
mes. 1,000 

483 » '» 
926 » » 
1,423 P P 
433 P 
486 P 

822 J * 

^ 603 P » 

Décès. 

133 P P 
462 P P 
617 P P 
224 P P 
263 P P 
229 P . 
223 P » 

3,190 P . 

2,173 P P 

741 52.9 

34 15.8 

577 P P 

307 P P 

4,813 P . 

1,868 P P 

nombre suivant de 

En tout 

Maladies 

internes. 

8,9 

7,7 

19,6 

18,1 

>11,1 

9,3 

17,3 

15,1 

25,2 

22,5 

19,7 

8,8 

13,8 

10,3 

rmée de 

terre s’é- 


lève. 

Aux colonies, hors des tropiques. . . 21,1 décès sur 1,000 h. 

Dans le Royaume-Uni .. 15,9 

Entre les tropiques .......... 63,4 

Loin de nous la pensée de rapporter toute la différence qui 
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se manifeste en faveur de l’état sanitaire du marin, à la seule 
influence de l’alimentation ; toutefois, nous pensons que cette 
alimentation n’est pas étrangère au résultat signalé. 

La ration de pain du soldat anglais est un peu moins forte 
que celle du soldat français; en revanche, sa ration de viande 
est près du double de ce qu’elle est dans notre armée. Il est 
certain que, telle qu’elle est, la ration est supérieure à celle 
de beaucoup d’individus en France ; mais les individus dont 
il s’agit vivent en plein air; leur alimentation est variée; enfin 
ils n’ont à subir ni les fatigues des marches militaires, ni 
celles du service de nuit. Il s’aghait donc d’examiner si la 
ration du soldat est adaptée aux exigences spéciales de la vie 
militaire. Quoi qu’il en soit, si le soldat d’infanterie mange 
suffisamment, le marin français dont l’aliméntation est plus 
abondante, et le sapeur-pompier de Paris, doivent manger 
trop. Mais ces derniers se trouvent fort bien de leur régime; 
pourquoi donc lé soldat d’infanterie ne s’accommoderait-il 
pas de la même alimentation ? , 

Rien ne prouve mieux le parti qu’il serait ppssible de tirer 
d’un bon emploi des fonds de l’ordinaire que les résultats ob¬ 
tenus, à Paris même, par les Sapeurs-Pompiers, qui pourtant 
ne consacrent à leur nourriture journalière que sept centimes 
de plus que le simple soldat de la ligne. Trois fois par mois un 
restaurateur soumet à l’approbation de l’officier commandant 
un projet de carte indiquant l’alimentation qu’il se propose 
de donner pendant la décade suivante. Le tableau ci-après ré¬ 
sume la composition des repas des Sapeurs-Pompiers pendant 
la décade du 21 au 30 avril J 848. 

Matin. Vermicelle à l’oseille et fromage de Gruyère- 
Soir. Morue et haricots à l’huile. 

Matin. Soupe grasse et bœuf. 

Soir. Omelettes au lard , quatre œufs par homme. 
Matin. Soupe grasse et bœuf. 

Soir. Bœuf rôti et pommes de terre. 


Avril, 21 I 

(Vendredi saint.) ( 
22 

23 
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f Matin. Soupe grasse et bœuf. 

( Soir. Lard de poitrine et haricots rouges à Tétuvée. 
j Matin. Soupe grasse et bœuf. 

I Soir. Mouton rôti et lentilles. 

Matin. Soupe à l’oseille et lentilles, avec fromage de 
Compiègne. 

Soir. Côtelettes de porc frais et pommes de terre. 

I Matin. Soupe grasse et bœuf. 

) Soir. Bœuf rôti et haricots blancs au jus. 

{ Matin. Soupe grasse et bœuf. 

I Soir. Veau rôti, salade et deux œufs par homme, 
f Matin. Soupe grasse et bœuf. 

( Soir. ' Mouton rôti et pommes de terre, 
f Matin. Soupe grasse et bœuf., 
l Soir. Jambon rôti et riz au lait. 

Bien que. la somme versée à l’ordinaire parjes Sapeurs- 
Pompiers n’excède celle que verse à Paris le simple soldat 
d’infanterie que de sept centimes, on voit de combien le ré¬ 
gime alimentaire des premiers est supérieur, sous le triple 
rapport de l’abondance, de la variété et de la qualité des 
aliments. 

- Le .corps des Sapeurs-Pompiers de Paris est fixé à 829 
hommes, officiers, sous-officiers, caporaux et sapeurs. Le 
maximum de la taille exigé pour l’admission est de 1”,625 ; 
la taille moyenne des hommes est de 1“,660, l’âge moyen de 
25 ans. Aucune arme ne supporte des fatigues pins rudes et 
plus incessantes que celles qui pèsent sur les Sapeurs-Pom¬ 
piers. Un document intéressant de M. Auberge, chirurgien- 
major de ce corps, résume ainsi le service de chaque Sapeur 


pendant l’année 18‘47 : 

Gardes. 146 

Représentations. '71 

Bals. 1, 

Incendies. 2 

Piquets. 39 


24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 
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Les heures de jour et de nuit de chaque mois de la même 
année ont été employées, en moyenne, ainsi qu’il suit: 


NOMBBE D’HEDRES. 

Service. De jour. De nuit. 

4 2 gardes 2/12, de 24 heures. .... 471 421 

5 représentations 4 4/42 , de 7 heures. . » 44 

Bals. . .. » 2 

Incendies. . . . ... 4 4 

3 piquets 3/42 , de 9 heures. 30 » 

Corvées. .. 30 » 

Exercices.... 30 » 

Repas et nettoyage personnel. ..... 60 » 

Total du temps employé. . . 322 4 65 

Les mois se composant de. . 420 300 

Reste pour le repos. . 98 4 35 


233 ' 

Le travail moyen du Sapeur-Pompier a donc été de seize 
heures quatorze minutes par jour, èt le temps de repos de 
sept heures quarante-six minutes. Eh bien ! malgré de telles 
fatigues, et grâce au bon choix des hommes, à leur grande 
dissémination, et à une excellente alimentation, la pro¬ 
portion des malades, des décès et des réformes est habi¬ 
tuellement plus ou moins au dessous de celle qui pèse sur les 
autres corps de la garnison de Paris (1). 

( La svAle au prochain numéro.) 

(1) Consultez, sur la question de l’état sanitaire de l’armée : 1° les 
discours prononcés à la tribune de la Chambre des Députés par M. Des- 
jobert, séancés des 5 et 13 juillet 1847 ; 2° la discussion si intéressante 
de ce député avec le Moniteur de i’^rmée(juillet 1847) ; 3° enfin le Mémoire 
de M. Desjobert, inséré dans le LXXVHI® volume des Annales d'hygiène 
publique, page 303. 










DE 

L’EMPLOI DES VASES DE ZINC 

DANS L’USAGE DOMESTIQUE, 

FAR A. a. &AUXiTIER DE CIiAUBRT. 


Le prix peu élevé du zinc, l’extrême f acilité avec laquelle il 
se laisse travailler au degré de pureté auquel on a su l’amener 
dans ces derniers temps, permettent de l’employer, dans une 
multitude de circonstances, avec des avantages bien marqués ; 
et tout fait présumer que les applications de ce métal s’ac¬ 
croîtront rapidement dans une proportion très considérable. 

Il est un point de vue sous lequel il convient de s’en occu¬ 
per d’une manière particulière, puisque aux avantages qu’il 
pourrait offrir sous le point de vue économique et industriel, 
se joignent nécessairement les inconvénients auxquels poür- 
. rait donner lieu son emploi : c’est sous celui de son application 
à la confection de vases ou ustensiles destinés aux usages do¬ 
mestiques. 

Exposé au contact de l’air, le zinc s’oxide assez rapidement, 
et se couvre d’une espèce Aepatine qui empêche son altération 
ultérieure ; il en résulte que, toutes les fois que les substances 
que l’on met en contact avec lui ne dissolvent pas la couche 
très mince d’oxide formée, elles peuvent s’y conserver sans 
altération : telle est J’eau. On a bien élevé, il est vrai, des 
doutes sur l’innocuité de ce liquide resté longtemps en contact 
avec le zinc, et, sous ce point de vue, l’on a admis que ce li¬ 
quide pourrait offrir des inconvénients dans son emploi 
comme aliment, lorsqu’il aurait été recueilli sur des toitures 
en zinc ou conservé dans des réservoirs ou vases de ce métal. 


(1) Ann. de chimie, t. XXXVI, 51. 
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Ces craintes n’étaient nullement fondées, et sous ce point de 

vue le zinc peut être avantageusement employé. 

Mais la facilité avec laquelle ce métal s’altère sous les in¬ 
fluences réunies de l’eau, des acides, des alcalis ou fles sels, 
mérite une sérieuse attention, alors que l’on voudrait le faire 
servir à la confection de vases destinés à contenir ou à pré¬ 
parer des composés alimentaires.. 

En 18)3, Vauquelin et Deyeux firent à la Faculté de méde¬ 
cine un rapport'd’où résulte que dès vases culinaires en zinc 
se sont trouvés fortement attaqués dans la préparation de quél- 
ques aliments, et au moyen de diverses substances que l’on 
avait mises en contact avec le métal. 

On n’a donc plus pensé à son emploi pour l’usage domesti¬ 
que, et l’application de vases en zinc pour la préparation ou la 
conservation du cidre ayant fourni des résultats défavorables, 
radminLstration de la capitale en a même proscrit l’usage d’une 
manière absolue sous le rapport qui nous occupe. 

L’emploi du cuivre pour la confection des vases propres à 
transporter du lait, très répandu dans quelques pays sans qu’il 
en résulte d’inconvénients, a été également prohibé, et nous 
pensons que c’est avec raison, et les pots à lait n’ont dû être 
confectionnés qu’avec le fer-blanc. 

L’extension du commerce du lait et les distances considé¬ 
rables auxquelles les chemins de fer permettent d’aller cher¬ 
cher ce produit pour l’approvisionnement de Paris, doivent 
conduire à examiner à nouveau la question de l’emploi du 
zinc pour cet usage. La rapide détérioration du fer-blanc et la 
dépréciation presque absolue des vases hors de service mé¬ 
ritent d’être prises en considération sous ce point de vue. 

Une série d’essais importants faits sur ce sujet on prouvé 
que c’est dans des vases de zinc que ce liquide se conserve 
le mieux ; mais les craintes exagérées que l’on avait conçues 
de l’emploi de ce métal n’a pas permis de remarquer assez ces 
résultats, que je crois devoir rappeler ici, en les appuyant de 
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ceux qu’une longue pratique a fournis et qui méritentd’être 
connus. 

Tous les ustensiles de la laiterie de Condé-snr-Iton, près 
Breteuil, département de l’Ëure, et ceux de plusieurs fermes 
en Normandie, appartenant â M. Mosselmann, sont fabriqués 
en zinc, et, depuis nombre d’années qu’ils servent à cet usage, 
ils n’ont présenté aucune espèce d’inconvénient. Le lait s’y 
conserve bien ; la fabrication du fromage y est constamment 
opérée, et leur emploi satisfait à toutes les conditions dési¬ 
rables. 

Dans les environs de Saint-Lô, l’emploi des ustensiles et des 
barates en zinc est général et n’a jamais soulevé la plus légère 
observation. 

Toutes lès laiteries des fermes appartenant à la société de la 
Vieille-Montagne, en Belgique, sont pourvues depuis un 
temps immémorial de vases analogues, et il n’y a pas d’exemple 
du plus léger inconvénient provenant de leur usage. On a 
même fait dans ces établissements agricoles une observation 
qui a de l’intérét pour le fermier : les vases en zinc peuvent 
être beaucoup plus plats que ceux en terre, et cette forme 
facilite beaucoup la formation de la crème. 

En présence de faits observés pendant de longues années et 
sur une aussi grande échelle, il y a lieu de modifier les idées 
que l’on s’était faites relativement aux inconvénients que pou¬ 
vait présenter le zinc pour le transport, la conservation et le 
travail du lait. Quand l’expérience prononce, il ne serait pas 
raisonnable de persévérer dans des errements qui avaient fait 
adopter des idées trop absolues provenant d’essais faits dans 
des conditions toutes différentes. 

Pendant un temps on avait cru qu’il y avait danger dans 
l’emploi des canelles en cuivre pour les liqueurs de table ; le 
conseil de salubrité avait proposé leur suppression ; mais l’ex¬ 
périence a prouvé l’innocuité de ces ustensiles, et le conseil 
lui-même en a par suite approuvé l’usage. C’est de cette ma- 
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nièré que l’on doit toujours jprocéder dans les questions qui 
intéressent l’hygiène , mais mieux vaut retarder l’adoption 
de quelques mesures utiles, que dè s’exposer à des dangers, si 
l’expérience aussi doit sans cesse servir de guide pour les pré¬ 
cautions relatives à la santé publique ou privée, et agir au¬ 
trement serait plus qu’une absurdité. 

Au surplus, je m’occupe en ce moment d’une série d’essais 
relatifs aux emplois du zinc. J’en publierai les résultats aus¬ 
sitôt qu’ils seront complets. 


STATISTIQUE DES DÉCÈS 

DANS LA VILLE DE P^RIS DEPUIS 1809 , 

PAR M. TREBUCHET. 


KTotiee historique sur les hôpitaux de Paris. ’ 

Ainsi que nous l’avons dit dans un précédent article, les 
premiers états de la mortalité, dans Paris, furent rédigés en 
1809, d’après un tableau nosographique dressé sur la demande 
du préfet de police par le conseil de salubrité ; ce tableau était 
destiné aux médecins chargés de constater les décès, afin que 
les relevés mortuaires fussent faits sur des bases uniformes et 
fussent assez exacts pour indiquer les maladies régnantes les 
plus communes, et l’influence du sexe, de l’âge et des pro¬ 
fessions sur la santé publique. 

Mais avant d’exposer les résultats de cès recherches statis¬ 
tiques qui embrassent quarante années, nous croyons devoir 
parler avec quelques détails des hôpitaux de Paris, dont les 
décès figurent pour une part considérable dans la mortalité 
de la ville. 

Ces établissements, que Paris montre aux étrangers avec 
un juste orgueil et qui servent de modèle à la plupart de ceux 
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que l’on élève dans les autres États, ont grandi avec la ville 
ont suivi, on peut le dire, sa bonne et sa mauvaise fortune, et 
occupent une place importante dans son histoire. 

Hôpitaux jusqu’au xix' siècle. Les anciens hôpitaux, on le 
sait, étaient principalement consacrés au traitement des per¬ 
sonnes atteintes de la lèpre ; on les connaissait sous le nom 
d’hôpitaux de Saint-Lazare, de Saint-Ladre, ou de Léproseries. 
Le caractère de malignité contagieuse de cette maladie in¬ 
spirait un tel effroi, que les malades abandonnés de leurs pa¬ 
rents, de leurs amiaetde leurs serviteurs, languissaient ordi¬ 
nairement a:U fond des léproseries jusqu’à ce que la mort_vînt 
mettre un terme à leurs souffrances. 

Un écrivain du xiii"siècle, Mathieu Pâris, estime que, de 
son temps, il y avait 19,000 léproseries dans la chrétienté. 
Rondonneau de la Motte, dans son Essai historique de VHôtel- 
Dieu de Paris, rapporte qu’en France seulement, on en comp¬ 
tait 2,000, ainsi qu’il résulte de la disposition testamentaire 
par laquelle saint Louis lègue à chacun de ces établissements 
cent sous, qui reviennent à 100 franc-s de notre monnaie. Ce 
nombre d’hôpitaux ne fit que s’accroître par suite des expé¬ 
ditions d’outre-mer et de l’inefficacité des traitements employés 
pour combattre les maladies contagieuses. 

Du reste, l’administration des hôpitaux était une charge 
ecclésiastique qu’on ne confiait qu’à des prêtres ou à des dia¬ 
cres d’une charité reconnue, et qui ne relevaient que de leur 
évêque. Il en fut ainsi tant que l’Église consacra un quart de 
ses revenus fixes à l’entretien de ces établissements ; mais, dans 
la suite, ce quart n’étant plus payé exactement, les hôpitaux 
ne se soutinrent que par la libéralité des fidèles, et on en fonda 
plusieurs avec exemption de la juridiction épiscopale. 

Pendant longtemps aussi les hôpitaux furent placés sous la 
direction des religieux hospitaliers, tels que les religieux de 
l’ordre de Saint-Augustin et de Saint-Antoine de Viennois, les 
frères de la Charité, les chevaliers de Malte et de Saint 
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Lazare, etc., etc. (Voyez Nouveau Dictionmire de police, 
notes de M. Labat.) 

Dans le relâchement de la discipline, les clercs qui avaient 
l’administration des hôpitaux l’avaient convertie en titre de 
bénéfice dont ils s’attribuaient la plus grande partie ; c’est 
pourquoi un décret du concile de Vicence, confirmé plus tard 
par le concile de Trente et l’ordonnance de Blois, fit passer 
cette administration des mains des clercs séculiers en celles 
des laïques capables et solvables, simples bourgeois, habiles et 
économes, auxquels il sera facile de faire rendre compte, etc. 
C’est ce que fit également Louis XII qui, par un édit du 2 mai 
1505, introduisit des administrateurs séculiers dans la direc¬ 
tion des hospices. Plus tard, des lettrés patentes du 7 novem¬ 
bre 1544 organisèrent un grand bureau des pauvres, composé 
des premiers magistrats de la capitale qui en étaient les chefs, 
et de notables citoyens j ce grand bureau a existé jusqu’aux 
premières années de la révolution. Tous ces administrateurs 
remplissaientleurs fonctions avec un désintéressement égal à 
leur dévouement pour les pauvres : aussi distinguait-on leur 
administration par la dénomination de régime paternel. 

Henri II attribua au grand aumônier' de France la surveil¬ 
lance et la visite de tous les hôpitaux du royaume, fonctions 
que François F'" avait confiées aux juges royaux des lieux où 
les hôpitaux étaient situés ; à la suite des contestations aux¬ 
quelles donnèrent lieu ces dispositions contradictoires, il fut 
arrêté en parlement que les ordinaires qui feraient opposition 
auraient seulement le droit d’assister aux visites des juges 
royaux, soit en personne, soit par leurs députés. 

Des actes qui suivirent et qui méritent d’être cités comme 
ayant le plus influésur la législation des hôpitaux, nous n’avons 
à mentionner que l’ordonnance de Charles IX, du 10 mai 
1561 ; celle de Henri IV, de 1606; de Louis XHI, de 1612, et 
enfin, les édits et déclarations de 1695 et de 1698. 

Cette législation éprouva peu de modifications jusqu’à la fin 
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du siècle dernier, où fut promulguée la loi du 7 octobre 1796 
( 16 vendémiaire an 5), qui arrêta sur de nouvelles bases 
l’organisation administrative des hôpitaux et hospices. Cette 
organisation est encore aujourd’hui en vigueur, sauf quelques 
modifications pour lesquelles on peut consulter les arrêtés des 
27 nivôse et 29 germinal an ix, le décret du 28 mars 1805, et 
les ordonnances royales des 15 février 1818, 31 octobre 1821 
et r' avril 1837. 

Il résulte de l’ensemble de ces règlements, que les hô¬ 
pitaux et hospices d’une commune doivent être administrés 
par une commission administrative établie dans cette com¬ 
mune. A Paris, la commission des hospices a été composée 
d’un conseil général et d’une commission administrative, 
en vertu de l’arrêté précité du 27 nivôse an ix (17 janvier 
1801 ). 

Un conseil général dirigeant et une commission exécutive, 
telle est donc l’administration qui a subsisté depuis l’an ix 
(1801) jusqu’à la révolution de 1848. 

Dès le 26 février, intervint un arrêté du maire de Paris 
ainsi conçu : « Le citoyen Thierry, membre du conseil muni¬ 
cipal , est chargé par le gouvernement provisoire de visiter les 
hôpitaux et de constituer, au nom du maire de Paris, les 
services qui y sont relatifs. Le citoyen Thierry est autorisé à 
s’adjoindre les citoyens Yoillemier et Dumont. » 

Ces messieurs prirent possession de leurs fonctions sous le 
titre de délégués du gouvernement provisoire ; ils pronon¬ 
cèrent , par un arrêté du 28 février, la dissolution du conseil 
général des hospices et le maintien de la commission admi¬ 
nistrative. Leur gestion a duré jusqu’au 8 février 1849, 
époque de Tinstallation du directeur institué en exécution de 
la loi du 10 janvier 1849 sur l’organisation de Yassistance 
publique à Paris. 

Cette loi porte, entre autres dispositions, que l’adminis¬ 
tration de l’assistance publique comprend le service des se- 
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cours et celui des hôpitaux et hospices ; qu’elle est placée sous 
l’autorité du préfet de la Seine et du ministre de l’intérieur, 
et confiée à un directeur responsable, sous la surveillance 
d’un conseil. Elle règle les attributions du directeur, celles du 
conseil de surveillance et le mode de nomination des méde¬ 
cins , chirurgiens et pharmaciens pour les hôpitaux, les hos¬ 
pices et le service des secours à domicile. 

Elle laisse au gouvernement le soin de déterminer, par un 
règlement d’administration publique, la composition du con¬ 
seil de surveillance. 

Ce conseil est composé de vingt membres, savoir : le préfet 
de la Seine, président; le préfet de police; deux membres 
du conseil municipal ; deux maires ou adjoints ; deux admi¬ 
nistrateurs des comités d’arrondissements municipaux; un 
conseiller d’État ou maître des requêtes; un membre de la 
cour de cassation ; un médecin des hôpitaux et hospices en 
exercice ; un chirurgien ; un professeur à la Faculté de mé¬ 
decine ; un membre de la chambre du commerce ; un membre 
d’un des conseils de prud’hommes ; cinq membres en dehors 
de ces catégories. 

Ces membres doivent être renouvelés par tiers tous les deux 
ans ; ils sont rééligibles. 

En résumé, l’administration actuelle de l’assistance publi¬ 
que de Paris se compose ; 1“ d’un directeur responsable; 
2“ d’un conseil de surveillance composé ainsi que nous venons 
de le dire, et qui a été nommé par arrêté du président de la 
République, en date du 21 juin 1849; 3“ d’un secrétariat 
général, de trois divisions et de deux inspecteurs. 

Nous avons mentionné plus haut les ordonnances qui ap¬ 
portèrent d’heureuses améliorations dans la législation des 
hôpitaux et, par suite, dans l’administration de ces établisse¬ 
ments. C’est donc à l’époque où furent promulgués ces actes, 
et notamment au xvu' siècle, qu’il faut faire remonter l’im¬ 
portance que prirent les hôpitaux et qu’il faut leur assigner 
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une place parmi les grands établissements d’utilité pu¬ 
blique. 

Du reste, la plupart des hôpitaux et hospices qui existaient 
alors ont été remplacés par des établissements construits d’a¬ 
près de nouveaux systèmes et mieux appropriés aux besoins 
de la population. C’est ainsi qu’on a vu disparaître successive¬ 
ment rhôpitaî des Petites Maisons^ fondé en 1497, sous le 
titre de Mcdadrerie de Saint-Gervais, pour y traiter les malades 
attaqués du mal de Naples, jusqu’alors inconnu en France, et 
dans lequel on introduisit, en 1557, les pauvres infirmes, les 
enfants malades de la teigne, les femmes épileptiques, les 
fous et les insensés ; c’est sur l’emplacement de cet hôpitaj 
qu’a été construit l’hôpital actuel des Ménages, rue de la 
Chaise ; l’hôpital du Saint nom de Jésus, fondé en 1653, près 
l’église Saint-Laurent, pour y recevoir des pauvres et les oc¬ 
cuper selon leurs talents et leurs forces ; l’hôpital des Convales¬ 
cents de la Charité, imà-éen 1642, rue du Bac; l’hôpital de 
Saint-Gervais onde Sainte-Anastasie, fondé en 1171, rue de 
la Tixeranderie, et transporté, en 1665, dans l’hôtel d’O, rue 
Vieille-du-Temple ; on y donnait pendant trois jours l’hospi¬ 
talité à tous les hommes qui se présentaient ; les Hospitalières 
de la miséricorde de Jésus, me Moufietard, établies en 1655, 
pour la nourriture et l’entretien des pauvres filles et des pau¬ 
vres femmes malades ; les Hospitalières de Notre-Dame ; cet 
hôpital, fondé en 1624 , fut institué pour le service et le sou¬ 
lagement des pauvres filles et femmes malades ; elles avaient 
deux maisons, l’une, près des Minimes de la place Royale ; 
l’autre, rue de la Roquette; l’hôpital des Haudriettes, fondé 
en 1306, à l’entrée de la rue de la Mortellerie, par Étienne 
Haudri, pannetier de Philippe le Bel, pour un certain nombre 
de femmes veuves : on les appelait lès Bonnes femmes de la 
chapelle d’Étimne Haudri; en 1622, cette maison fut trans¬ 
férée rue Saint-Honoré ; l’hôpital des Enfants Rouges, rue de 
ce nom, fondé par Marguerite de Valois, reine de Navarre ; 
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l’hôpital Ae Notre-Dame de Miséricorde ouïes Cent-Filles, rue 
Censier, fondé en 1624, pour cent pauvres filles orphelines de 
père et de mère, natives de Paris ; cette maison fut installée 
dans l’hôtel appelé le Petit séjour d'Orléans, acheté dans ce 
but par le premier président Armand Séguier; l’hôpital 
Sainte-Catherine, rue Saint-Denis, bâti, dans le xiii' siècle, en 
face l’église Sainte-Catherine, pour recevoir la foule de pèle¬ 
rins qui étaient attirés par la célébrité des miracles de cette 
sainte; on l’appelait aussi YOstellerie de Sainte-Opportune; 
l’hôpital des Enfants Trouvés du faubourg Saint-Antoine, et 
son annexe située vis-à-vis l’Hôtel-Dieu ; ces enfants étaient 
alors comme aujourd’hui l’objet de toute la sollicitude du 
gouvernement. L’évêque et le chapitre de Notre-Dame don¬ 
nèrent, les premiers, l’exemple de pourvoir à l’établissement 
d’un asile pour ces enfants ; ils destinèrent à cet usage une 
maison située au bas du port l’Évêque, qu’on nomma la 
couche ; dans l’église même on plaça une espèce de berceau 
où l’on mettait ces enfants pour exciter à leur aspect la pitié 
et la libéralité des fidèles. Ce fut ce premier asile qui les fit 
appeler les pauvres enfants trouvés de Notre-Dame, et c’était 
gratuitement que le chapitre avait coutume de recevoir et de 
faire nourrir les bâtards pour Vhonneur 'de Dieu, ainsi qu’il est 
dit dans les lettres patentes de François P'', du mois de jan¬ 
vier 1536. (Voyez Jaillot, Recherches sur Paris.) 

Enfin, nous devons ajouter aux établissements qui ont dis¬ 
paru depuis la fin du siècle dernier, les Orphelines, dites la 
Mère de Dieu, rue du Vieux-Colombier, pour les enfants au 
maillot, issus de légitime mariagè et dont les parents étaient 
connus; Yhôpital du Saint-Esprit, place de Grève, fondé en 
1362, pour les pauvres orphelins ; Y hôpital de la Trinité, bâti 
en 1202, au coin des rues Grenétat et Saint- Denis, pour rece¬ 
voir les pèlerins qui passaient en cet endroit, et où, en 1545, 
les confrères de la Passion représentaient leurs mystères ; ce 
spectacle dégénéra bientôt en farces de tréteaux, et on l’appela 
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[e jeu des Pois -pilés; U eut pour destination dernière l’entre¬ 
tien de cent garçons et de trente-six filles nés à Paris, orphe¬ 
lins de père et de mère ; les maisons de santé destinées, sous 
là surveillance du gouvernement, au traitement des ma¬ 
ladies vénériennes. Il y en avait quatre situées à la Petite- 
Pologne, à la barrière du Trône, rue Plumet et rue des Bro¬ 
deurs, etc., etc. (voy. Heurtaux, Dict. de Paris). 

Nous n’avons mentionné, dans les notes qui précèdent, 
que les établissements qui eurent une importance réelle ; ils 
existaient presque tous encore dans le siècle dernier, et un 
grand nombre d’entre eux n’ont été supprimés qu’au com¬ 
mencement de la révolution. 

Suivant les comptes rendus de l’administration des hospices, 
la ville de Paris en possédait alors quarante-huit ; vingt-deux 
exclusivement destinés à des malades, vingt à des valides, 
six aux malades et aux valides. Vingt mille personnes envi¬ 
ron étaient soignées chaque jour dans ces quarante-huit éta¬ 
blissements, sans compter les enfants trouvés, dont le nombre 
allait à quinze mille, en les prenant depuis le moment de la 
naissance jusqu’à celui où l’adolescence finit. 

Mais l’administration et l’organisation de ces établissements 
laissaient beaucoup à désirer : ainsi il manquait partout des 
salles pour les opérations chirurgicales ; il manquait surtout 
des infirmeries dans les hospices, et on conduisait à l’Hôtel- 
Dieu l’homme qui tombait malade à Bicêtre. 

D’un autre côté, la confusion des malades et leur entasse¬ 
ment avaient des résultats bien funestes. Les fiévreux, les 
blessés, les personnes attaquées de maladies contagieuses, 
les femmes enceintes, les fous, les épileptiques, les conva¬ 
lescents étaient réunis en des salles accouplées ou posées 
l’une sur l’autre dans le même édifice. Un espace de 970 toises 
renfermait quelquefois plus de deux mille six cents ma¬ 
lades. 

Le gouvernement ne restait pas cependant inactif devant 
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un état de choses qui devait avoir de si graves conséquences 
pour la santé publique; les Mémoires de Bailly et de Tenon* 
lui venaient puissamment en aide pour la réalisation de ses 
projets en faveur des pauvres, et on ne devait pas tarder à 
voir élever dans Paris de nouveaux hôpitaux plus sains, 
moins surchargés de malades, distribués avec sagesse dans 
les quartiers les plus peuplés et les plus indigents de la ville. 
Mais la révolution éclata, et le peuple vit dissiper et vendre 
ce riche patrimoine que la piété avait assuré à son enfance, 
à ses infirmités, à sa vieillesse. 

Les hôpitaux et les hospices de Paris possédaient alors en 
maisons, en domaines ruraux, en rentes sur l’État ou sur des 
particuliers, en redevances antiques et autres droits quelcon¬ 
ques, une fortune de sept à huit millions. Un décret du mois 
de mars 1793. ordonna la vente des biens des hôpitaux, fon¬ 
dations et dotations, en faveur des indigents, « au moyen de 
» ce que l’assistance du pauvre est une dette nationale. » 

Des décrets postérieurs supprimèrent plusieurs maisons 
hospitalières, en établirent de nouvelles, changèrent le per¬ 
sonnel et les formes de l’administration, confièrent à des en¬ 
trepreneurs les fournitures nécessaires aux établissements, et 
jetèrent les hôpitaux dans un état déplorable, auquel il fallut 
bien des années pour porter remède. 

C’est à quoi sont parvenus, depuis le commencement de ce 
siècle, les membres du conseil général et de la commission 
des hospices s qui ont compté dans leur sein tant d’hommes 
remarquables par leurs travaux et par leur dévouement aux 
intérêts des pauvres, et dont les efforts, réunis à ceux des 
préfets de la Seine, ont apporté successivement dans l’orga¬ 
nisation des hôpitaux tous les genres d’amélioration conseillés 
par la science et par la philanthropie la plus éclairée. 

Hôpitaux depuis 1800. — Le nombre des hôpitaux et hos¬ 
pices civils de Paris est aujourd’hui de 25. 

Les hôpitaux qui sont destinés au traitement des malades 
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indigents curables se divisent en hôpitaux généraux et en hô¬ 
pitaux spéciaux. 

Les hôpitaux généraux sont indistinctement affectés au 
traitement des blessures et des maladies aiguës. Ils sont au 
nombre de neuf, Contenant ensemble 3,715 lits, savoir : 

\JHôtel-Dieu, parvis Notre-Dame. — 810 lits. 

Sainte-Marguerite, rue de Charenton, 9l. — 300 lits. 

La Pitié , rue Copeau ,1. — 620 lits. 

La Charité, rue Jacob ,17. — 492 lits. 

Saint-Antoine, rue du Faubourg-Saint-Antoine, 206. — 
320 lits. 

JSecker, rue de Sèvres, 151. — 329 lits, 

Cochin, rue du Faubourg-Saint-Jacques, 45. — 125 lits. 

Beaujon, rue duFaubourg-du-Roule, 54. — 419 lits. 

Bon-Secours, rue de Charonne, 97. 300 lits. 

Les hôpitaux spéciaux sont ceux qui sont exclusivement ré¬ 
servés au traitement d’affections d'une nature particulière ; 
ils sont au nombre de six, et contiennent ensemble 2,809 lits, 
savoir : 

h'hôpital Saint-Louis, rue des Récollets, 2. — 825 lits. 

\Jhôpital du Midi, champ des Capucins, faubourg Saint- 
Jacques. — 300 lits. 

Vhôpital de VOursine, rue de l’Oursine, 95, — 300 lits. 

Uhôpital des Enfants malades, rue de Sèvres, 149.,— 
600 lits. 

La Maison d'accouchement, rue de la Rourbe, 3. — 
514 lits. 

h'hôpital des Cliniques, place dé l’École-de-Médecine. 
—120 lits. 

Il faut ajouter à ces établissements la Maison nationale de 
santé , rue du Faubourg-Saint-Denis, 112, où l’on n’est point 
admis gratuitement, mais qui relève cependant de l’admi¬ 
nistration des hospices. Elle peut recevoir cent cinquante 
pensionnaires des deux sexes. 
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Dans ces divers hôpitaux, les malades sont encore divisés 
en deux classes : service de médecine et service de chirurgie. 

Grâce à cette répartition par hôpitaux et dans chaque hôpi- 
tal, chaque maison et presque chaque salle ont pu être appro¬ 
priées à un genre spécial d’affections. Les moyens curatifs » 
groupés sur un seul point, sont devenus moins dispendieux et 
d’une application plus facile. Les médecins ont trouvé un 
champ fertile d’observations dans les cas identiques réunis 
sous leurs yeux, et les malades un nouveau soulagement dans 
la conformité de leurs souffrances. 

En outre, des traitements externes sont ouverts à Saint- 
Louis, aux hôpitaux du Midi, de l’Oursine et des Enfants 
malades. Des consultations et des médicaments y sont donnés 
gratuitement, et étendent au dehors l’action bienfaisante de 
l’administration. Par cette salutaire institution, l’administra¬ 
tion a pu tirer de ses ressources tout le parti possible, mul¬ 
tiplier les secours qu’elle distribue, et réserver aux plus né¬ 
cessiteux et aux plus souffrants les lits dont elle dispose. 

Enfin, pour ne rien omettre dans le, détail de ce que les 
ressources de l’administration lui permettent de faire en fa¬ 
veur des malades indigents, ajoutons que les revenus de la 
fondation Montyon sont employés à donner aux convalescents 
sortant des hôpitaux le moyen d’attendre des occasions de 
travail et le retour de leurs forces. La somme léguée par 
M. Montyon (1) aux hospices de Paris est de 5,312,000 francs. 
(Yoy. les comptes moraux de l’administration des hospices.) 

(1) M. le baron Auget de Montyon, conseiller d’État, né le 23 décem¬ 
bre 1733, mourut le 29 décembre 1820. Il fut inhumé au cimetière de 
rOuest. 

Le 25 avril 1838, ses restes furent transportés dans l’église Saint- 
Julien-le-Pauvre, et déposés te lendemain 26, suivant le cérémonial ar¬ 
rêté par l’Administration des Hospices, sous le péristyle de l’Hôtel-Dieu, 
où une statue lui a été élevée. 
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HOSPICES. 

Les hospices sont les asiles ouverts à tous ceux que l’indi¬ 
gence et la vieillesse, l’enfance et l’abandon, l’aliénation ou 
des infirmités incurables mettent hors d’état de pourvoir eux- 
mêmes auxLesoins de leur existence. 

On les subdivise en hospices proprement’dits et en maisons 
de retraite. 

L’admission est; gratuite dans lès premiers ; dans les se¬ 
conds, elle n’a lieu que moyennant une pension annuelle, ou 
le versement d’un capital dont le montant est fixé par le 
règlement. 

Les hospices proprement dits sont au nombre de huit , sa¬ 
voir : 

La Vieillesse —hommes (autrefois Bicêtre), à Gentilly près 
Paris. —, Cet hospice contient 3,080 lits, dont 830 pour les 
aliénés, et 2,250 pour des vieillards ou infirmes. 

La Vieillesse—femmes (autrefois In Salpêtrière), boulevard 
de l’Hôpital. — Cet hospice contient 4,901 lits, dont 1,440 
pour les aliénées, et 3,461 pour femmes âgées ou infirmes. 

Il existe dans chacune de ces deux maisons un quartier sé¬ 
paré pour le traitement des aliénés ; ils y reçoivent tous les 
soins que la science la plus éclairée et la charité la plus active 
peuvent suggérer pour leur guérison ou leur soulagement. 

hes Incurables — hommes, vno du faubourg Saint-Martin, 
nM 50. — 610 lits. 

Les Incurables — femmes, rue de Sèvres, n° 54. —604 lits. 

Les Enfahts-Trouvés et Orphelins, rue d’Enfer, n” 74. — 
L’hospice peut contenir 600 enfants ; on en place en outre 
près de 23,000 à la campagne. 

VHospiceBevillas, rue du Regard, n“ 28.—On y reçoit les 
indigents des deux sexes ayant au moins soixante-dix ans et 
des infirmités. On y compte 35 lits. Cet établissement, quoique 
géré par l’administration des hospices, pourvoit à ses dépenses 
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par la dotation de son fondateur, M. de Villas, qui l’a fondé 

en 1832 (1). 

Maisons de retraite. 

Hospice des Ménages, rue de la Chaise, n” 28. — 742 lits. Il 
est exclusivement consacré aux époux en ménage et aux per¬ 
sonnes veuves. La maison peut contenir 720 pensionnaires, 
qui payent une pension fixée par le règlement. 

Hospice de la Rochefoucauld, à Montrouge. — 213 lits. On 
y paye une pension fixée à 200 fr. pour les vieillards, et 250 fr, 
pour les incurables et infirmes. 

Institution de Sainte-Périne , grande rue de Chaillot, 
n° 99 bis. — On peut y recevoir 182 pensionnaires payant une 
pension annuelle de 600 fr. 

Étarlissements de service général. 

Les établissements de service général ont été créés dans le but 
de subvenir aux besoins d’une aussi nombreuse population 
que celle des hospices, avec toute l’économie désirable. Les 
achats en gros et les manipulations sur une grande échelle 
présentent, en effet, des avantages incontestables que l’admi¬ 
nistration ne pouvait pas négliger. 

Les établissements dont il s’agit sont : la Boulangerie géné- 
raie, rue Scipion, n® 2, fondée, en 1801, par l’administration 
actuelle. 

(1) Il existe deux autres maisons dépendant de l’Administration des 
hospices, et qui sont régies comme l’hospice Villas, conformément aux 
vœux de leurs fondateurs, par des dotations particulières. Ce sont : 

lo Vhospice Saint-Michel , à Saint-Mandé, près Paris, fondé en 1825 
par M. Boulard, et ouvert le 24 août 1830. Il assure une retraite tran¬ 
quille à douze pauvres honteux, âgés au moins de soixante-dix ans, et 
présentés par lës bureaux de bienfaisance. 

2° VHospice de la iîecon.w.aîssflnce, à Garches (Seine-et-Oise), fondé en 
1829 par M. Brézin, et ouvert en 1833. Il contient trois cents lits réservés 
par le fondateur aux ouvriers pauvres âgés au moins de soixante ans, et 
ayant exercé une des professions où l’on travaille les métaux. 
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Elle emmagasine les farines, et fabrique le pain nécessaire 
à la consommation des hospices. Moyennant un prix de re¬ 
vient qui ne représente que la dépense, elle cuit aussi pour 
quelques maisons de secours et établissements de bienfaisance 
indépendants de l’administration. 

h& Ccwe générale, me, Neuve-Notre-Dame, n” 2, ouverte de¬ 
puis 1816. Elle reçoit et encave tous les vins achetés pour le 
service des hôpitaux et hospices situés dans l’intérieur de 
Paris. 

Les établissements hors de Paris ont leurs caves particu¬ 
lières. 

Des magasins généraux centralisent à la Boulangerie la ré¬ 
ception des légumes secs, fruits, fromages, pâtes, etc.j etc.; 
et à la Cave, celle des huiles, du vinaigre, du savon et de la 
chandelle. L’administration trouve dans la livraison en gros 
de ces denrées une réduction de prix, et dans le contrôle d’une 
commission et l’examen des experts des garanties de bonne 
qualité. 

Pharmacie centrale, quai de la Tournelle, n» 5, instituée en 
novembre 1796. Elle reçoit et prépare tous les médicaments 
nécessaires au service de l’administration ; elle pourvoit à 
l’approvisionnement des pharmacies particulières de chaque 
hôpital, et, moyennant remboursement, aux besoins des bu¬ 
reaux de bienfaisance, des prisons du département de la 
Seine, de la maison de la Légion-d’Honneur, et de quelques 
autres établissements publics. 

Bureau central d'admission. Parvis Notre-Dame. 

Ouvert le 27 novembre 1801, il est desservi par douze mé¬ 
decins et six chirurgiens choisis au concours. Ils décident de 
l’admission des malades dans les hôpitaux, et constatent les 
infirmités de ceux qui sollicitent leur entrée dans les hospices. 

Le bureau central donne des consultations ajoutes les per¬ 
sonnes qui en réclament : il est chargé de délivrer aux indi¬ 
gents des bandages, jambes de bois, béquilles et appareils 
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mécaniques. Plusieurs traitements externes y sont en outre 
établis. 

Établissements divers. 

Filature des indigents, impasse des Hospitalières, n® 2. 
Ancien hôpital de la Charité-Notre-Dame, dont nous avons 
parlé au commencement de cet article, supprimé pendant la 
révolution, et remplacé, en 1793, par l’établissement national 
de la filature. 

Venir au secours des femmes infirmes, des mères de famille ' 
qui ne peuvent quitter leurs enfants, de toutes celles qui, 
quoique dans l’indigence, peuvent avec un peu d’aide subve¬ 
nir à leurs besoins, mais en même temps attacher le secours 
au travail, et éviter de faire des fonds destinés à l’infortune 
un encouragement à la paresse ; tel a été le but de l’institu¬ 
tion de la filature. Des femmes indigentes y reçoivent de la 
filasse pour la convertir en fil dans leur demeure ; un tarif 
règle le prix de la main d’œuvre. 

Les fils, qui en proviennent, sont employés à confectionner 
des toiles pour l’usage des établissements de bienfaisance; les 
prix en sont fixés par des experts choisis dans le commerce. 
La différence entre les produits et les dépenses de la filature 
représente le secours donné par l’administration aux indigents 
travailleurs dont le nombre dépasse 6,000. 

Amphithéâtre d'anatomie, rue Fer-à-Moulin , n° 1. Con¬ 
struit en 1833 sur le terrain de Clamart, qui, depuis 1672, 
servait de cimetière aux hôpitaux, il a été ouvert le 1®” no¬ 
vembre de la même année, et a remplacé tous les amphi¬ 
théâtres particuliers supprimés par arrêté du 3 décem¬ 
bre 1834. 

Cet amphithéâtre est- destiné à l’instruction des élèves en 
médecine et en chirurgie, qui y sont tous admis indistincte¬ 
ment, moyennant un léger droit de présence ; néanmoins, les 
chefs de service et les élèves de l’administration y jouissent de 
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quelques privilèges. Des salles de dissection, un musée curieux 
d’anatomie, un amphithéâtre pour les cours, et le cimetière 
des hôpitaux , situé boulevard extérieur du Mont-Parnasse, 
forment le ressort de cet utile établissement. 

Jusqu’en 1812 , il existait à FHôtel-Dieu un amphithéâtre 
de dissection exclusivement destiné aux trayaux anatomiques. 
A l’instar de cet hôpital, les autres établissements destinés au 
soulagement des malades érigèrent des salles de dissection 
dans lesquelles les élèves apprenaient d’une part l’anatomie, 
de l’autre s’exerçaient au manuel des opérations chirurgi¬ 
cales. 

Cette double instruction était devenue une des nécessités de 
l’organisation des hôpitaux de Paris ; car les nombreux élèves 
qui y sont attachés secondent non seulement les chefs dans les 
opérationsdifficiles, mais ils les remplacent, sous le nom ÿ élèves 
de garde, dans l’intervalle des visites, et c’est à eux que la pe¬ 
tite chirurgie des divisions de médecine est principalement 
livrée. 

En confiant ainsi à ses élèves une partie du service de santé 
des hôpitaux, l’administration a dû prendre toutes ses mesures 
pour s’assurer de leur instruction et surtout de cette instruc¬ 
tion pratique que les livres ne sauraient donner’. A cet effet, 
elle a institué des concours spéciaux dont la sévérité lui ga¬ 
rantit la valeur des sujets qui sont reçus. 

Les connaissances anatomiques forment la base de ces con¬ 
cours. En exigeant beaucoup des élèves sous ce rapport, l’ad¬ 
ministration devait donc leur faciliter les moyens de les 
acquérir. De là l’origine dès amphithéâtres de dissection dans 
tous les hôpitaux. 

Mais bientôt l’expérience fit reconnaître à cette institution 
des inconvénients graves. D’une part, la salubrité des établis¬ 
sements était compromise par le voisinage des salles de dis¬ 
section ; de l’autre, les élèves étant livrés à eux-mêmes, muti¬ 
laient souvent, sans s’instruire , les cadavres qui leur étaient 
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livrés, et oubliaient dans quelques circonstances le respect 
que l’on doit toujours aux dépouilles mortelles de l’homme. 
Au moment où l’administration des hospices reconnaissait ces 
inconvénients, l’admihistration de la police en' signalait de 
semblables dans les nombreux amphithéâtres particuliers qui 
existaient dans Paris, et manifestait le désir de les faire cesser, 
sans nuire toutefois aux études anatomiques reconnues si né¬ 
cessaires. 

C’est pour obtenir ce double résultat, que le préfet de police, 
après s’être concerté avec l’administration des hospices, sup¬ 
prima les amphithéâtres particuliers des hôpitaux et ceux qui 
existaient dans l’intérieur de Paris. Cette suppression fut pro¬ 
noncée par l’ordonnance de police du 15 octobre 1813, re¬ 
nouvelée le 1 1 janvier 1815, et, en dernier lieu, le 25 novembre 
1834 (1). 

(1) Ordonnance concernant les amphithéâtres d’Anatomie et de Chirurgie. 

Paris, le 2o novembre 1854. 

NOUS, Conseiller d’État , Préfet de Police , 

Considérant qu’il importe de renouveler les dispositions de l’Ordon¬ 
nance de police du 11 janvier 1815, concernant les amphithéâtres 
d’anatomie et dé chirurgie, et d’y apporter quelques changements re¬ 
connus nécessaires, dans le double intérêt des études anatomiques et de 
la salubrité; 

■Vu le rapport du Conseil de salubrité, en date du 21 de ce mois ; 

En vertu de l’Arrêté du gouvernement du 12 messidor an VIII, 

ORDONNONS ce qui suit : 

Art. 1 “. Il est défendu d’ouvrir dans Paris aucun amphithéâtre par¬ 
ticulier , soit pour professer l’anatomie ou la médecine opératoire, soit 
pour faire disséquer ou manœuvrer sur le cadavre les opérations chirur¬ 
gicales. 

2. Il est également défendu de disséquer et de manœuvrer les opéra¬ 
tions sur le cadavre dans les hôpitaux, hospices, maisons de santé, infir¬ 
meries, maisons de détention, et en quelque autre localité que ce soit. 

Les amphithéâtres actuellement existant dans les hôpitaux et hospices 
sont supprimés, 

3. Les dissections et exercices sur l’anatomie et la chirurgie ne pour- 
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Par cette ordonnance deux établissements furent créés pour 
l’étude de l’anatomie et des opérations chirurgicales, l’un à 
la faculté de médecine, l’autre dans le voisinage de l’hépital 

ront être faits que dans les pavillons de la Faculté de médecine et dans 
l’amphithéâtre des hôpitaux établi sur l’ancien cimetière de Clamart. 

4. Il ne pourra être pris aucun cadavre dans les cimetières. 

5. Les cadavres provenant des hôpitaux et hospices sont seuls affectés 
au service des Amphithéâtres d’Anatomie. 

Toutefois les familles peuvent réclamer, pour les faire enterrer à leurs 
frais, les corps de leurs parents décédés dans les hôpitaux et hospices. 

- 6. La distribution des cadavres entre l’amphithéâtre des hôpitaux et 
les pavillons de la Faculté de médecine, aura lieu conformément aux 
dispositions d’administration intérieure approuvées par nous. 

7. Lés cadavres ne pourront être enlevés des hôpitaux et hospices que 
vingt-quatre heures après que le décès aura été régulièrement constaté. 

8. Les débris de cadavres seront portés soigneusement au cimetière 
du Mont-Parnasse pour y être enterrés dans la partie affectée aux hos¬ 
pices. 

9 . Il est enjoint à ceux qui sont chargés d’enlever les cadavres, pour 
les transporter soit aux Amphithéâtres ci-dessus désignés, soit au cime¬ 
tière, d’observer la décence convenable. 

10. Les cadavres seront portés aux Amphithéâtres dans des voitures 
couvertes, et pendant la nuit seulement. 

'H. Il est expressément défendu d’emporter hors des Amphithéâtres 
d’anatomie des cadavres ou des portions de cadavre. 

12. Les dissections devront être suspendues depuis le 1" mai jusqu’au 
l'”' novembre. 

13. Les Amphithéâtres d’anatomie devront constamment être tenus 
dans le plus grand état de propreté. 

14. Les contraventions seront constatées par des procès-verbaux qui 
nous seront adressés. 

13. Il sera pris envers les contrevenants telles mesures de police admi¬ 
nistrative qu’il appartiendra, sans préjudice des poursuites à exercer 
contre eux devant les tribunaux, conformément aux lois et règlements de 
police. 

16. La présente Ordonnance sera imprimée et affichée. 

Ampliation en sera adressée^ M. le préfet de la Seine, au Conseil gé¬ 
néral d’administration des hospices civils de Paris, au doyen de la Faculté 
de médecine, et à chacun de MM. les chirurgiens de service près des 
hospices ou hôpitaux. 
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de la Pitié, sur une partie de l’emplacement de l’ancien cime¬ 
tière de Glamart, ainsi que nous l’avons dit plus haut.- 

Le cimetière de Clamart, fondé en l672souslenom A^Sainte- 
Cathérine, avait succédé, pour le service des hôpitaux de l’Hô- 
tel-Dieu et de la Charité , aux cimetières de la Trinité et des 
Innocents. 

En 1545, le parlement rendit une ordonnance qui obligeait 
les gouverneurs laïques de l’Hôtel^Dieu à faire l’acquisition 
d’un ou de deux arpents en l’île des Cygnes, pour y voiturer 
par eau les morts et ne plus les inhumer au cimetière de la 
Trinité, situé rue Saint-Denis, au coin de la rue Grenétat. , 

Il est probable que l’acquisition de ce terrain n’eut pas lieu, 
et que, les craintes de la contagion passées, on continua d’in¬ 
humer aux cimetières de la Trinité et des Innocents. 

,Ce ne fut qu’en 1672 que l’administration de l’Hôtel-Dieu 
fit l’acquisition de trois maisons et de leurs dépendances, sises 
faubourg Saint-Marcel, vis-à-vis Scipion, moyennant le prix 
de 23,000 livres, et qu’elle établit dans les jardins de ces trois 
propriétés le cimetière général des hôpitaux. 

Le nom de Clamart qu’il reçut ensuite, lui vint, suivant toute 
apparence, d'une croix appelée Clamart , élevée sur le carre¬ 
four formé par les rues .de la Muette, des Fossés-Saint-Marcel 
et de Poliveau. Sous Charles VI, cet emplacement faisait partie 
d’une maison de plaisance appartenant aux sires de Clamart. 

Les suites de l’invasion de 1814.ayant comblé la dernière 
grande fosse du cimetière de Clamart, les morts furent portés 
au cimetière de la Charité, situé au delà du boulevart de la 
barrière de la Santé, et plus tard au cimetière actuel des hos¬ 
pices , contigu au cimetière dw Sud, dit du Mont-Parnasse. 

Les religieuses de l'Hôtel-Dieu avaient pour leurs sépultures 
un caveau établi sous la chapelle du cimetière de Clamart. La 
dernière .place a été prise par la mère Saint-Étienne, décédée 
en 1824 ; le caveau a été ensuite définitivement muré. 

C’est dans le cimetière Clamart que Bichat fut inhumé en 
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1802. Ses restes en ont été exhumés le 16 novembre 1845, et 
transportés au cimetière de l’Est, dans un terrain que le con¬ 
seil municipal de Paris a concédé à perpétuité pour cette des¬ 
tination. 

C’est enfin dans le même cimetière que fut inhumé Piche- 
gru. On y voit encore le mausolée que sa fille lui fit élever en 
1815. 

Il nous reste à parler d’un dernier établissement faisant partie 
des établissements divers ressortissant de l’administration des 
hospices, la Direction des Nourrices, rue Sainte-Appoline, 
n“l8. 

L’objet de cette institution est de procurer aux habitants 
de Paris et des environs, à des prix modérés, des nourrices 
dignes de leur confiance, et en même temps d’assurer à ces 
dernières le paiement de leur salaire et d’établir les moyens 
de les surveiller. 

La haute utilité en a été reconnue en tout temps : un éta¬ 
blissement pareil était déjà connu au xiv® siècle, sous le titre 
de Bureau des Recommander esses. On en trouve deux en 1713, 
sous Louis XIV, qui en porte le nombre à quatre dans la même 
année. Ils furent enfin réunis, sous le titre de Bureau général, 
le 24 juillet 1769. Après avoir passé sous plusieurs juridic¬ 
tions et avoir été transféré de quartiers en quartiers, il a été 
placé dans les attributions de l’administration des hospices, et 
a pris possession, le 23 mai 1804, de l’emplacement qu’il oc¬ 
cupe aujourd’hui. Le réglement qui le régit est de 1821. Nous 
reviendrons sur cette institution en parlant des Enfants 
trouvés. (Voyez Annales d'hygiène, t. XXVII, p. 5 et suiv.) 

Fondation et état actuel des hôpitaux. Les renseignements 
qui précèdent donneraient une idée fort imparlaite de 1 im¬ 
portance des hôpitaux de Paris et de l’intérêt qui s y ratta¬ 
che, si nous ne les complétions par quelques détails relatifs à 
la fondation, à l’organisation et au mouvement de chacun 
d’eux. C’est ce que nous allons tenter de faire, en nous aidant 

14 
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des anciens auteurs qui ont poussé si loin les recherches his¬ 
toriques sur cette matière, de quelques documents peu con¬ 
nus , et surtout des comptes-rendus de l’administration des 
hospices. 

HOPITAUX GÉNÉRAUX. 

Hôtel-Dieu. — Cet établissement est, sans contredit, le 
plus ancien hôpital de l’Europe. Son origine échappe à toutes 
les recherches. On attribue généralement sa fondation à saint 
Landri, évêque de Paris ; mais cette opinion ne repose sur 
aucune base certaine ; ce qui est positif, c’est que l’hôtel-Dieu 
existait à la fin du vu® siècle, et qu’il a toujours occupé l’em¬ 
placement actuel. Vers le x* siècle, on l’appelle Y Hôtel-Dieu 
Saint-Christophe. Pendant la révolution, il porta le nom de 
Grand hospice d’humanité. 

Avant saint Louis, les bâtiments ne consistaient que dans 
trois ou quatre corps de logis avec l’ancienne chapelle Saint- 
Christophe; ce prince les augmenta considérablement, et c’est 
à lui qu’il fautfaire remonter lafondation réelle de l’Hôtel-Dieu. 

Personne n’ignore quel était anciennement, même à la fin 
du siècle dernier, l’état de l’Hôtel-Dieu. Les lits y étaient en¬ 
tassés dans les salles, et les malades entassés dans les lits. Il 
y en avait souvent quatre, quelquefois six couchés ensemble. 
Les administrateurs de cet établissement le rappelaient eux- 
mêmes dans un mémoire publié en 1767; et plus d’un siècle 
auparavant, en 1651, leurs prédécesseurs avaient consigné 
le même fait dans un compte rendu de l’Hôtel-Dieu. On avait 
même vu, dans quelques occasions extraordinaires, placer 
des malades au-dessus les uns des autres par le moyen de 
matelas mis sur le ciel des lits, auquel on n’arrivait que par 
une échelle. La portion d’air que chacun avait à respirer était 
de 3 ou 4 mètres cubes, tandis que le malade en aurait eu 
besoin de 1 5 au moins pour ne pas trouver un danger de plus 
dans l’atmosphère qui l’environnait. Il n’y a pas d’exemple 
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d’une pareille surcharge, disait Tenm (l), qui ajoute encore 
à ce que ce tableau a de triste et d’effrayant, que, dans plu¬ 
sieurs salles, on n’en avait pas même? mètres cubes. Les ma- 
lades n’avaient guère dans leur lit que 22 à 25 centimètres de 
place. On y comptait alors 1,219 lits dont 733 grands, c’est- 
-dire de l“»,40 de largeur, et recevant six personnes, et 486 
petits, de 0“,98 de large, recevant quatre personnes. 

Un inconvénient bien plus grand encore, était de faire 
coucher ensemble des personnes qui, même attaquées d’une 
maladie semblable, se tourmentaient mutuellement par leurs 
plaintes, par leurs cris, par les médicaments qu’elles pre¬ 
naient , par tous les genres d’inquiétudes et de besoins que les 
malades peuvent avoir, et aussi par les divers caractères du 
mal, par sa différente gravité. Le même lit renfermait sou¬ 
vent deux femmes sur le point d’accoucher, une saine, une 
qui ne l’était pas ; un agonisant expirait à côté de celui qui 
allait être convalescent. « On peut imaginer, dit Bailly, dans 
son intéressant Rapport sur les hôpitaux, ce que, au milieu 
de l’entassement des étages, des salles et des malades, doit pro¬ 
duire l’association de toutes ces maladies dans le même lieu, 
tout ce qui résulte pour répandre la contagion, d’un air infecté 
par des fièvres contagieuses ; des latrines communes et à ceux 
qui ont des dyssenteries contagieuses et à ceux qui n’en sont 
pas attaqués; de l’échange des draps, des chemises, le plus sou¬ 
vent mal lessivés ; des linges que l’on chauffe en grand nombre 
et qui, retirés d’un malade, sont portés à un autre ; des pots 
à boire, rincés à la hâte et qui, dans la distribution, passent 
d’un malade galeux à un qui ne l’est pas. Un malade arrivant 
est souvent placé dans le lit et dans les draps d’un galeux 
qui vient de mourir.,. A l’Hôtel-Dieu, l’espace manque à 
tous les besoins; et si un malade, devenu convalescent, 
échappe à cette suite de dangers, les hardes qu’on lui rend 

{!) Mémoires sur les hôpitaux de Paris. Paris, 1789, in-4, fig. 
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sortent d'un magasin commun, où tout est confondu comme 
dans les salles; ces hardes ont pu se charger delà contagion; 
elles la lui communiqueront au sortir de l’hôpital. » 

Aujourd’hui, il ne reste heureusement plus de traces d’un 
état si affligeant; les salles sont vastes et bien aérées; les lits 
convenablement espacés; chaque malade est couché seul; 
tous les soins possibles ont été pris pour faire régner la pro¬ 
preté et la salubrité dans l’établissement. 

Parmi les salles les plus importantes de l’Hôtel-Dieu, nous 
citerons la salle Sainte - Marthe ou du Légat, les salles 
Saint-Charles , Saint-Paul , Saint-Joseph , etc. On sait que la 
salle du Légat fut fondée par Antoine Duprat, chancelier de 
France et légat en France du pape Clément VII, sous Fran¬ 
çois I". Brûlée en 1772, on bâtit dans la même position celle 
qu’on appelle aujourd’hui la salle Sainte-Marthe. 

La salle Saint-Charles fut construite de 1602 à 1606 avec 
les dons de Pompone de Bellièvre, premier président du par¬ 
lement de Paris. 

En 1625, les administrateurs de l’Hotel-Dieu demandèrent 
au roi et à la ville la permission de faire construire une nou¬ 
velle salle et un pont de pierre qui devait la soutenir, afin 
de donner à l’hôpital les agrandissements nécessaires. Ce 
pont alla de l’archevêché à la rue de la Bûcherie. Il fut fini 
en 1634. Il communiquait aux salles construites en 1602, 
sous Henri IV, rue de la Bûcherie. 

Les habitants et propriétaires tant des maisons de la place 
Haubert que des rues voisines ayant demandé qu’il leur fût 
permis de passer sur le pont, Louis XIII ordonna que les gens 
qui y passeraient paieraient un double, et les gens de cheval deux 
liards; c’est ce qui fit donner à ce pont le nom de Pont-au- 
Double. 

En 1714, on s’occupa de la construction de nouveaux 
bâtiments. Pour subvenir à la dépense, on ordonna, le 6 fé¬ 
vrier 1716, qu’on percevrait un neuvième par augmentation 
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sur l’entrée au spectacle. Ce droit, qui depuis a été succes¬ 
sivement appliqué aux bals et autres fêtes publiques, pro¬ 
duit aux hospices de Paris un revenu considérable. 

Dans l’origine, l’Hôtel-Dieu fut desservi par des personnes 
de l’un et de l’autre sexe, que l’on désignait sous le nom de 
frères et sœurs de corps. Vers la fin du viii® siècle , ces frères 
ayant été remerciés par le chapitre de Notre-Dame, qui était 
administrateur supérieur de cet hôpital, le service des ma¬ 
lades fut confié à des religieuses hospitalières de l’ordre de 
Saint-Augustin, appelées aussi quelquefois religieuses de 
Saint-Christophe, parce que leur petite église, voisine de 
Notre-Dame, était sous cette invocation. Elles n’ont cessé, 
depuis cette époque, de veiller à l’administration des remèdes, 
à la distribution des aliments, à l’ordre et à la propreté des 
salles, de se dévouer enfin à tous les soins que les malades 
réclament. 

Au milieu du XVII® siècle, le nombre moyen des malades 
était, à l’Hôtel-Dieu, de 1,700 à 1,800 ; il était de 2,500 dans 
le xvm® siècle, quelques années avant la révolution. Nous re¬ 
viendrons plus tard sur ce mouvement, qui nous permettra 
de comparer la moyenne des décès sur les entrées dans tous 
les hôpitaux de Paris, et pour chacune des années que nous 
avons à parcourir. 

Sainte - Marguerite , rue de Charenton, 91. Ouvert le 
1®'" février 1840, comme succursale de l’Hôtel-Dieu. Le pro¬ 
longement des quais, interrompu par l’Hôtel-Dieu, a rendu 
nécessaire de dédoubler le bâtiment de la rive méridionale de 
la Seine, et de créer, pour y suppléer, un hôpital provisoire 
de 300 à 400 lits, jusqu’à l’édification d’un hôpital projeté de 
600 lits. 

Pitié. — En 1809, les bâtiments de cet hôpital étaient oc¬ 
cupés par des orphelins. La Pitié, fondée en 1612 par Marie 
de Médicis, était depuis une époque fort ancienne le refuge 
de tous les petits garçons, enfants trouvés ou autres. Ils y 
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étaient élevés avec soin; on leur apprenait à lire et à écrire, 
et on les employait à des travaux utiles à la maison. On y 
fabriquait des draps pour les hôpitaux et pour la troupe. 

Le conseil général des hospices ayant décidé, en 1809, que 
la Pitié serait considérée comme une annexe de FHôtel-Dieu, 
les enfants furent envoyés dans l'établissement du faubourg 
Saint-Antoine, que les orphelines seules occupaient. Depuis, 
la Pitié est devenue un hôpital entièrement distinct de FHôtel- 
Dieu et Fun des plus considérables de Paris. 

Charité. -- Cette maison fut fondée par Marie de Médicis, 
seconde femme de Henri IV, en 1602. 

Pendant longtemps, cet hôpital fut dirigé par la con¬ 
grégation de Saint - Jean, de Dieu. Marie de Médicis avait 
fait venir d’Italie quelques uns des membres de cette congré¬ 
gation , et la Charité fut le chef-lieu de toutes les maisons du 
même ordre, qui était fort répandu en France et dans nos 
colonies. On sait que Jean de Dieu était Portugais et militaire, 
et qu’il s’était consacré depuis l’âge de quarante-cinq ans au 
service des malades. 

La Charité fut d’abord placée dans la rue des Petits-Âu- 
gustins, alors appelée rue de Petite-Seine ; elle ne fut trans¬ 
portée dans l’emplacement qu’elle occupe aujourd’hui rue 
Jacob et rue des Saints-Pères qu’en 1607. Pendant la révolu¬ 
tion , cet hôpital fut nommé hospice de V Unité. 

Saint-Antoine. —L’hôpital Saint-Antoine a été ouvert au 
commencement de 1796 dans l’ancienne ahhayede ce nom, 
abbaye qui avait été fondée au xii® siècle, et donnée à des, re¬ 
ligieuses de l’ordre de Cîteaux. Il fut nommé hospice de VEst. 

L abbaye Saint-Antoine possédait de vastes terrains dans 
le faubourg et d importants privilèges. La maison conven¬ 
tuelle avait été reconstruite depuis peu sur un grand plan ; 
l’abbatiale était d’ancienne construction; l’église, de con¬ 
struction plus ancienne encore. 

L’église a été abattue : la maison conventuelle a été destinée 
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à des salles de malades ; une partie de l’abbatiale aux em¬ 
ployés et aux médecins. 

Necker. — En 1779, le roi ayant accordé une somme an¬ 
nuelle de 42,000 francs pour faire l’essai d’un hôpital de 
120 lits, madame Necker se chargea d’y veiller et de le diri¬ 
ger. Elle loua à cet effet le couvent supprimé des religieuses 
bénédictines, a l’extrémité de la rue de Sèvres. La maison 
porta d’abord le nom àhospice des paroisses de Saird-Sulpice 
et du Gros- Caillou; pendant la révolution, on la nomma 
hospice de l'Ouest , et plus tard on lui rendit le nom de la 
femme charitable qui en fut par ses soins et ses bienfaits la 
véritable fondatrice. 

CocHiN. —r Cette maison fut fondée en 1780 par M. Cochin, 
qui fut pendant longtemps curé de Saint-Jacques-du-Haut- 
Pas. Cochin s’était contenté de le désigner par le quartier où 
il était établi ; le conseil des hospices a cru devoir lui donner 
le nom du pasteur qui l’avait fondé, et il a fait placer dans la 
salle principale le buste en marbre de ce vénérable ami des 
pauvres. Pendant la révolution, on le nomma hospice du Sud. 

Cet hôpital, qui n’avait d’abord été destiné qu’à trente-huit 
malades, contient aujourd’hui 125 lits. 

Beaüjon. — L’hôpital Beaujon fut fondé en 1784, sur les 
dessins de Girardin, par Beaujon, riche financier de cette 
époque. Il était destiné à élever vingt-quatre orphelins de la 
paroisse du Boule, douze garçons et douze filles. 

Cet hospice a été changé pendant le cours de la révolution 
en un hôpital de malades. 11 porta alors le nom à'kospice du 
Roule. 

Un décret de la Convention nationale, rendu le 17 janvier 
1794, après avoir supprimé les maisons hospitalières de la 
rue Mouffetard, de la place Royale, appelée alors place de 
XIndivisibilité, de la rue de la Roquette et de Saint-Mandé, 
ordonna de les renaplacer par deux nouveaux hôpitaux, dont 
l’un à la ci-d^nt maison Beaujon. On voit que déjà cette 
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maison avait perdu le nom de l’homme bienfaisant auquel 
elle devait son existence. 

Depuis, le conseil des hospices lui a rendu le nom de son 
fondateur, mais il lui a laissé sa destination nouvelle. Un 
hôpital était nécessaire dans ces faubourgs éloignés de l’Hôtel- 
Dieu, de la Charité et des autres établissements qui ont le 
même objet. 

Bon-Secours. —Cet hôpital a été ouvert temporairement 
le 1" décembre 1846, en attendant le nouvel hôpital au nord 
de Paris, et établi dans les bâtiments de l’ancienne filature 
de Richard Lenoir, loués à cet effet par l’administration. 

Ainsi que nous l’avons déjà dit, les établissements dont 
nous venons de parler, et qui constituent ce qu’on appelle les 
hôpitaux généraux, sont affectés indistinctement au traitement 
des blessures et des douloureuses et innombrables variétés 
des maladies aiguës ou chroniques. 

En 1848, ces établissements ont reçu pour le service de la 
médecine 37,891 pei’sonnes, sur lesquelles il en est sorti 
33,006; il en est mort 4,936. Ce mouvement a représenté 
928,314 journées de malades. 

Le service de la chirurgie a donné, pour la même année 
1848,13,370 entrées, 12,366 sorties, 1,014 décès. Ce mouve¬ 
ment a représenté 383,932 journées de malades. 

L’ensemble de ces deux services, médecine et chirurgie, 
donne donc pour 1848, 50,221 entrées, 44,332 sorties, 5,950 
décès, 1,312,246 journées de malades. 

HOPITAUX SPÉCIAUX. 

Saint-Louis. — Fondé en 1607, et bâti sur les dessins de 
Claude Chastillon par Henri IV, il est devenu un des plus 
vastes établissements de l’Administration. On y admet surtout 
les indigents atteints spécialement de maladies chroniques de 
la peau soit contagieuses, soit non contagieuses. Il y a aussi 
un service consacré aux affections chirurgicales et aux blessés. 
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Rappelons ici que c’est sous Henri IV que furent fondés 
l’hôpital Sainte-Anne, qui n’existe plus aujourd’hui, et celui 
de la Charité : c’est encore sous son règne que furent établies 
les salles de l’Hôtel-Dieu, du côté de la rue de la Bûcherie. 

Une épidémie contagieuse, qui venait d’affliger Paris, donna 
au roi l’idée de former des établissements spéciaux pour la 
guérison des maladies de cette nature ; il voulut à la fois en 
assurer le traitement, et, autant qu’il était en lui, garantir la 
capitale de leurs effets. Il fit donc construire en même temps 
deux hôpitaux, l’un au nord de la ville, l’autre au midi, tous 
deux hors de son enceinte; l’hôpital Sainte-Anne, sur la ri¬ 
vière de Bièvre, au bout du faubourg Saint-Marceau, et l’hô¬ 
pital Saint-Louis. Ces deux hôpitaux furent considérés à cette 
époque comme des succursales de rHôtel-Dieu, qui avait reçu 
jusqu’alors toutes les maladies de ce genre ; ils restèrent sous 
la direction de ses administrateurs, et un édit du mois de mars 
1607 lui attribua uii droit sur le sel, en indemnité des dépen¬ 
ses auxquelles les deux nouveaux établissements forcèrent de 
se livrer. L’hôpital Saint-Louis fut ouvert en 1612 ; une ma¬ 
ladie contagieuse, qui régna en 1619, prouva toute l’utilité de 
cet établissement. 

Les précautions les plus minutieuses avaient du reste été 
prises pour prévenir toute communication de la contagion 
soit dans l’intérieur, soit à l’extérieur de l’établissement. Cet 
hôpital différait des autres hôpitaux par sa double enceinte 
de murailles, ses doubles cours qui l’enveloppaient et inter¬ 
ceptaient toute communication avec la ville, son tour, sa ga¬ 
lerie à transmettre les aliments, afin d’empêcher la contagion 
de s’étendre aux serviteurs de la maison, et par eux dans la 
ville : on renfermait avec soin les religieuses, les prêtres, les 
chirurgiens, les infirmiers, afin qu’ils ne répandissent pas à 
l’extérieur le mal qui régnerait en dedans. Du reste, l’hôpital 
Saint-Louis conserva pendant près de deux siècles l’usage de 
placer plusieurs malades dans un seul lit, usage funeste qu’au- 
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raient dû repousser les maladies traitées dans cet établisse¬ 
ment, telles que les dartres, le scorbut, les ulcères, les can¬ 
cers, la gale, et d’autres affections non moins dégoûtantes. Le 
nombre des malades n’y était cependant pas très multiplié, 
proportionnellement à son étendue et à ses ressources ; il était 
ordinairement de 6 à 700 personnes. Les commissaires de 
l’Académie des sciences, qui visitèrent l’hôpital Saint-Louis 
en 1787, portent à 300 le nombre des lits; il y avait ainsi 
deux malades par lit, et même trois dans quelques uns. 

En 1803, il fut question de transporter les malades de l’hô¬ 
pital Saint-Louis dans le château de Saint-Germain-en-Laye; 
mais ce projet ne fut pas réalisé. 

Midi (hôpital des Vénériens). — Nous avons déjà dit 
qu’en 1497 la ville de Paris fonda l'hôpital des Petites-Maisons 
sous le titre de Maladrerie de Saint-Germain, pour recevoir les 
personnes qui seraient atteintes de la maladie qu’oii nommait 
alors le mal de Naples , et qui jusqu’alors était inconnue en 
France. On sait, en effet, que cette maladie fut irnportée en 
France, en 1495, dans les dernières années du règne de 
Charles VIII. 

L’histoire nous a transmis la sévérité avec laquelle furent 
traitées, dansl’origine, les personnes affectées du mal vénérien. 

Un premier arrêt du Parlement, du 6 mars 1497, s’exprime 
ainsi à ce sujet : « Pourceque en cette ville y avoit plusieurs 
malades de certaine maladie contagieuse nomée grosse vérole 
qui, depuis deux ans en ça a eu grand cours en ce royaume, 
tant de cette dite ville de Paris que d’autres lieux, à l’occa¬ 
sion de quoi étoit à craindre que sur le printemps elle multi¬ 
pliât, a été avisé qu’il étoit expédient y pourvoir. » L’arrêt 
ordonne en conséquence, d’après un examen préalable de 
deux commissaires du Parlement réunis à l’évêque, aux éche- 
vins et à des magistrats du Châtelet, « que ceux qui viendront 
à Paris en étant infectés, seront renvoyés à l’instant même 
dans leur pays ; que les gens ai^s se retireront dans leurs mai- 
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sons, sans plus sortir ni le jour ni la nuit ; que les indigents 
pourront aussi rester chez eux, mais en se recommandant aux 
curés et marguilliers de leur paroisse, qui leur fourniront les 
vivres convenables ; que les pauvres qui n’auraient pas une 
maison où ils puissent se retirer, se rendront au bourg Saint- 
Germain-des-Prés, aux Petites-Maisons (nous en parlerons 
ci-après), pour y demeurer aux lieux qui leur sont indiqués. » 
D’autres asiles devaient être préparés pour les femmes mala¬ 
des, dans lesquels on devait leur fournir pareillement tout ce 
qui était nécessaire à leur subsistance et à leur guérison. On 
donna 4 sous parisis à chacun de ceux qu’on éloigna de Paris. 
Enfin, on craignait si fort la contagion, que l’arrêt condamna 
à mort l’étranger qui rentrerait à Paris, ou le pauvre qui sor¬ 
tirait de l’asile où on le recevait, avant que sa guérison fût 
certaine. Quelques taxes, quelques aumônes furent la première 
dotation de ce nouvel établissement. 

La menace terrible que faisait l’arrêt du Parlement n’em¬ 
pêcha pas que beaucoup de malades ne rentrassent à Paris. 

Une ordonnance du prévost de Paris, en date du 25 juin 
1498, la renouvela sous une autre forme, en menaçant de 
faire jeter dans la rivière tous ceux qui ne sortiraient pas de 
Paris ou qui y reviendraient. La potence avait été la peine 
prononcée par l’arrêt du 6 mars 1497. Voici l’ordonnance du 
prévost de Paris : 

Cry touchant les verollez. 

a Combien que par cy devant ayt esté publié, crié et or¬ 
donné à son de trompe et cry public par les carrefours de 
Paris, à ce que aucun n’en peust prétendre cause d’ignorance. 
Que tous les malades de la grosse verolle vuidassent inconti¬ 
nent hors la ville et s’en allassent les estrangers ez lieux dont 
ils sont natifs, et les autres vuidassent hors la dite ville 
sur peiné de la hart : neantmoins lesdits malades en çpn- 
tempnant lesdits cris sont retournez de toutes parts et con- 
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versent parmy la ville avec les personnes saines, qui est chose 
dangereuse pour le peuple et la seigneurie qui à présent est 
à Paris ; len défend de rechief de par le roy et monsieur le 
prevost de Paris, a tous les dits malades tant hommes que 
femmes, que incontinent après ce présent cry ils vuident et 
se départent de la dite ville et forsbourgs de Paris et s’en voi- 
sent, savoir lesdits forains faire leur résidence ez pays et lieux 
dont ils sont natifs et les autres hors ladite ville et forsbourgs 
sur peine d’être jectez en la rivière s’ils y sont pris le jourdift 
passé. Et enjoinct len à tous huissiers, quarteniers et sergens 
prendre ou faire prendre ceulx qui y seront trouvez pour en 
faire l’exécution. » (Voy. Livre bleu du Châtelet de Paris.) 

L’hôpital des Petites-Maisons fut ainsi nommé parce qu’il y 
avait dans cet endroit une réunion de quelques masures habi¬ 
tées par de pauvres ouvriers qui venaient tous les jours tra¬ 
vailler à Paris, et qu’on appelait ÿXoxsles Petites-Maisons. Plus 
tard le grand Bureau des pauvres organisa ces maisons,'les 
établit tout autour des cours de la Maladrerie, et y logea 400 
vieilles gens. 

Cet établissement ne tarda pas à devenir insuffisant ÿ l’im¬ 
possibilité où l’on était de recevoir tous les malades fit recher* 
cher un local plus convenable. On trouve sous le règne de 
Louis XII, de François P’’ et de leurs successeurs, plusieurs 
actes tendant à assurer à toutes les personnes infectées un 
asile et des soins. Mais après beaucoup de tentatives sans suc¬ 
cès, on fut obligé de revenir en 1559 aux Petites-Maisons du 
bourg Saint-Germain-des-Prés, quoiqu’on n’eût pris d’ailleurs 
aucune précaution pour le rendre plus sain et plus commode. 
Sous Louis XIV, on reçut un grand nombre de vénériens à 
l’hospice de Bicêtre, que ce prince venait de fonder. Une salle 
particulière de l’Hôtel-Dieu avait été destinée aux femmes 
grosses atteintes de cette maladie. On traitait en outre à la 
Salpêtrière les personnes que la débauche y avait fait placer et 
enfermer. 
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L’état des enfants nés d’une mère que ce mal infectait, 
avait éveillé plusieurs fois la sollicitude de l’Administra¬ 
tion et des magistrats. On consacra d’abord une maison 
de Vaugirard à leur traitement et à celui de leur mère; 
elle pouvait contenir 128 lits. Bientôt on chercha un local 
plus étendu; des lettres patentes du mois de mai 1781 autori¬ 
sèrent les administrateurs des hospices à l’acquérir, et les 
biens des pèlerins de Saint-Jacques qu’on venait de supprimer 
furent spécialement attachés à cet établissement. 

Le nouveau local que choisit l’Administration des hospices 
fut celui qu’avaient occupé jusqu’en 1784 les capucins du 
faubourg Saint-Jacques. On y transporta d’abord les malades 
de Bicêtre, et ensuite les nourrices et les enfants de l’hospice 
de Vaugirard. Mais ce ne fut qu’en 1792 que le nouvel hôpital 
se trouva en état de recevoir tous les malades qui lui étaient 
destinés. 

Jusqu’en 1790 les gardes suisses et les gardes françaises, 
attaqués de maladies vénériennes, continuèrent à être trai¬ 
tés aux Petites-Maisons moyennant 15 et 30 fr. ; ils y habi-- 
talent un local particulier. 

A l’époque dont nous parlons, l’hôpital des Vénériens ne 
devait plus être borné aux enfants et aux nourrices ; il devait 
admettre toutes les personnes atteintes de maladies syphiliti¬ 
ques , quel que fût ou leur sexe ou leur âge. Jusqu’alors les 
femmes avaient été reçues, comme nous l’avons dit, à la Sal¬ 
pêtrière et à l’Hôtel-Dieu, et même à Bicêtre, où les hommes 
étaient également admis. Cullerier, chirurgien en chef de 
l’hôpital des Vénériens, fait un effrayant tableau de l’état dans 
lequel étaient ces malheureux, dans les notes historiques qu’il 
a publiées sur les établissements formés pour le traitement de 
cette maladie. Il parle de lits où couchaient huit malades à 
la fois, de soupentes de 7 pieds de haut, dans lesquelles le 
jour n’arrivait pas, et où l’air se renouvelait à peine; de la 
disproportion qui existait raitre l’étendue des salles etle nom^ 
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bre de personnes qu’elles devaient contenir. « On serait tenté, 
dit-il, de révoquer en doute la possibilité de vivre avec une 
aussi petite quantité d’air et d’une qualité si préjudiciable à 
la santé, si le fait n’était aussi notoire. Dans les salles d’ex¬ 
pectants, la moitié des malades se couchait depuis huit heures 
du soir jusqu’à iine heure après minuit, et les autres depuis 
ce moment jusqu’à sept heures du matin; ainsi, ils avaient 
environ une moitié de la nuit de repos et de tranquillité. Le 
local était noir et tapissé de toutes espèces de malpropretés ; 
les croisées étaient clouées et ne donnaient jamais passage à 
l’air, parce qu’elles se fussent brisées en les ouvrant ; beau¬ 
coup étaient murées, ce qui avait transformé des salles de 
malades en cachots de criminels. Le carreau ne se voyait plus, 
tant il était couvert d’ordures ; les paillasses étaient remplies 
de paille qui n’avait pas été renouvelée depuis plusieurs an¬ 
nées ; les draps et les couvertures étaient en lambeaux, et tout 
leur tissu se trouvait imprégné des matières excrémentitiélles 
des malades et du pus qu’avaient fourni leurs ulcères; les 
traversins n’étaient pas couverts de toiles, et la tête des ma¬ 
lades de ce temps reposait sur un coutil souillé des émanations 
sales 'et putrides de ceux qui les avaient précédés pendant 
plusieurs années. Ces malades, au nombre de 200 ou 250, 
n’étaient pas traités; on se contentait de panser superficielle¬ 
ment leurs maux extérieurs ; ils attendaient ainsi pendant six 
mois, neuf mois, quelquefois un an. Le mal faisait des pro¬ 
grès , de nouveaux symptômes se développaient, les organes 
de la génération s’altéraient, et la mort en emportait un grand 
nombre. » 

Le tableau présenté par M. le duc de Liancourt, dans ses 
Rapports à VAssemblée constituante, n’est pas moins affli¬ 
geant. « 20 ou 25 lits servent quelquefois, dit-il, à 200 per¬ 
sonnes ; quatre y couchent à la fois, tandis que quatre autres 
étendues par terre attendent leur tour pour les remplacer, et 
ces homm^ ou femmes, ainsi entassés, sont déjà si grièvement 
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malades, qu’ils portent presque tous des plaies qui demandent 
des traitements provisoires jusqu’à ce que la maladie puisse 
être attaquée. Ainsi, sur près de 90 personnes qui meurent 
annuellement parmi les vénériens, deux tiers succombent 
dans la salle des expectants, moins encore de la maladie dont 
ils viennent chercher la guérison, que de la contagion infecte 
de l’air qu’ils y respirent. 660 malades seulement sont traités, 
ajoute-t-il, chaque année à Bicêtre, quoique dix-huit à dix- 
neuf cents se présentent pour l’être. » 

On sait que, d’après les arrêtés de l’administration, les 
malades qui se présentaient étaient châtiés et fustigés avant 
et après leur traitement. Cullerier cite une délibération de 
l’année 1700 qui renouvelle expressément l’ordre de les fus¬ 
tiger. 

Dans les dix-huit premiers mois qui suivirent son institution 
l’hôpital des Vénériens reçut 2,584 individus, savoir : 1,207 
hommes, 1,312 femmes, 15 nourrices, 17 enfans mâles et 
33 jeunes filles au-dessous de quinze ans. Le nombre de fem¬ 
mes admises est ici plus considérable que celui des hommes; 
mais il faut observer que les salles étaient insuffisantes, et 
que les femmes étaient admises de préférence aux hommes. 

Depuis 1836, on ne reçoit plus que des hommes dans cet 
établissement. A cette époque on fonda rue de Lourcine, 
n® 95, l’hôpital dit de Lourcine, pour les femmes atteintes du 
mal vénérien. Cet hôpital renferme 300 lits. 

Enfants malades. — En 1735, Marie Leczinska , femme de 
Louis XV, fonda, à l’occasion de la naissance du duc de Bour¬ 
gogne, et avec l’assistance de Laurent de Gergy, curé de 
Saiut-Sulpice, une communauté dite de VEnfant-Jésus, des¬ 
tinée à recevoir trente jeunes demoiselles de condition. Cette 
maison, établie près la barrière de Vaugirard, rue de Sèvres, 
fut consacrée comme hôpital aux Enfants malades, par arrêté 
du 8 mai 1802. 

Des enfants des deux sexes, âgés de deux à quinze ans, y 
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sont seuls admis, quelle que soit leur maladie; par une pré¬ 
voyante sollicitude, les afifections contagieuses, comme la 
gale, etc., sont reléguées dans des bâtiments particuliers. 

Maison d’Accouchement. — Cette maison fut fondée rue de 
la Bourbe, dans l’ancienne abbaye de Port-Royal, convertie 
en hôpital par décret du 13 juillet 1795. Pendant la révolution 
on l’appela Port libre, et elle devint une prison. 

Autrefois les femmes accouchaient à l’Hôtel-Dieu ; il y avait 
pour elles 67 grands lits et 39 petits. Les premiers renfer¬ 
maient souvent trois personnes, quelquefois quatre. 

Le 7 ventôse an II, la Convention nationale rendit un dé¬ 
cret portant que les bâtiments du couvent du Val-de-Grâce, 
qui avaient été destinés à un hôpital militaire, serviraient 
à rétablissement de l’hospice de la Maternité, dont ce même 
décret consacrait l’institution. 

Le bâtiment de l’hôpifal des Enfants-Trouvés, parvis Notre- 
Dame, trop peu considérable pour la nouvelle destination, 
fut abandonné, et l’hospice de la Maternité, qui comprenait la 
Maison d’allaitement et la Maison d’accouchement , fut mis en 
activité au Yal-de-Grâce le 25 messidor an IIL 

Mais, au bout de trois mois, un nouveau décret de la Con¬ 
vention, en date du 10 vendémiaire an IV, fit de la maison 
du Val-de-Grâce un hôpital militaire pour la légion de police, 
et ordonna que l’hospice de la Maternité serait transféré dans 
les deux maisons de l’ancien couvent du Port-Royal et de 
l’institution de l’Oratoire, rue d’Enfer. 

Le 25 vendémiaire an lY, l’hospice de la Maternité fut trans¬ 
féré au Port-Royal. Le 19 frimaire an VI, les dispositions 
que nécessitait la maison de l’Oratoire, rue d’Enfer, étant 
terminées, la Maison d’accouchement y fut transférée. Ce ne 
fut qu’en 1814 que cette maison revint rue de la Bourbe (1), 
et que les Enfants-Trouvés furent transférés rue d’Enfer. Ces 

(1) Au XVI* siècle la rue de la Bourbe n’était encore qu’un chemin. Le 
plan de Gombourt de 1652 la nomme rue de la Bourbe, et dans d’autres 
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deux maisons formèrent alors deux établissements entière¬ 
ment distincts. 

On reçoit à la Bourbe les femmes enceintes, dans le huitième 
mois de leur grossesse, et plus tôt si elles se trouvent dans un 
état de dénûment qui justifie cette dérogation aux règle¬ 
ments. Un atelier de couture, ouvert dans la maison, leur 
fournit de l’occupation et un travail facile dont un tarif règle 
le salaire. 

Le nombre des lits est de 514, dont 10 environ sont occupés 
par des nourrices sédentaires pour allaiter les nouveau-nés. 

A cet établissement est annexée une école pratique d’ac¬ 
couchement; la durée des cours est d’une année. Quatre-vingts 
élèves à peu près y reçoivent annuellement l’instruction né¬ 
cessaire à la profession de sage-femme. Instruites, à peu 
d’exceptions près, aux frais des départements, elles vont ré¬ 
pandre dans toute la France les saines doctrines qu’elles ont 
puisées dans les leçons de professeurs éclairés et dans une 
pratique de tous les jours. 

Hôpital des Cliniques. —Cet établissement est particuliè¬ 
rement réservé aux affections qui présentent de l’intérêt au 
point de vue de la science. Il se compose de deux cliniques, 
comprenant ensemble 120 lits, savoir : une consacrée à la chi¬ 
rurgie, l’autre aux accouchements. Ce dernier service, qui 
n’existe pas ailleurs, même à la maison d’accouchement, est 
d’une utilité constatée par les élèves ; mais des raisons de 
morale publique et de convenance n’y font admettre que ceux 
qui en sont à leur quatrième année. 

Outre les démonstrations cliniques faites dans les salles 
mêmes, des cours sont professés journellement dans les am¬ 
phithéâtres , que fréquente un nombreux auditoire. 

titres elle est écrite rue de la Boue. Son nom lui vient sans doute de la- 
quantité d’immondices qu’on voyait dans cette rue, qui resta longtemps 
sans être pavée. (Voyez Mémoire historique sur l’hospice de la Maternité, 
par M. Hucberard. Paris, 1808, in-4.) 

TOME XLII. ' P.VRTIE. 25 
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La première pensée de pette utile institution est due à La- 
martinière, chirurgien de Louis XV ; mais elle a subi depuis 
de nombreuses modifications. Elle a été suspendue pendant 
plusieurs années, et a été remise en vigueur et placée spUS 
la direction de l’administration des hospices le 1" décembre 
^834. 

En 1848, les hôpitaux spéciaux dont nous venons de parler 
ont reçu dans le service de la médecine 18,720 personnes; il 
en est sorti 17,287, et mort 1,341. Le,nombre total des jour- 
pées de malades a été de 549,998. 

Dans le service de/a chirurgie, le nombre des admissions 
a ,é}ié 8)186 ; des sorties, de 7,759 ; des décès, 382 ; des jourr 
pées de malades, 280,894 : ce qui donne pour les services 
réunis de la médecine et de la chirurgie 26,460 entrées; 
24,600 sorties ; 1,723 décès; 830,892 journées de malades, 

Le tableau suivant donne ces mouvements pour chacun des 
hôpitaux généraux et spéciaux en 1848, : 


Hôpitaux généraux. 

Entrées. 

Sorties, 

Décès. 

Journées 
de malades. 

Hôtel-Dieu. 


9,748 

1,670 

296.188 

Sainte-Marguerite. . 

2,819 

2,440 

330 

89,685 

Pitié... 

8,349 

7,414 

906 

218,605 

Charité.. 

6,656 

5,829 

827 

178,042 

Saint-Antoine. . . . 

4,949 

4,525 

450 

103,832 

Necker. 

3,774 

3,391 

466 

110.758 

Cochin. 

1,981 

1,807 

177- 

45,973 

Beaujon.. 

5,521 

4,861 

665 

155.499 

Bon-Secours. 

4,770 

4,317 

459 

113,564 

Total. 

50,221 

44.332 

5,950 

1,312,246 

Hôpitaux spéciaux. 
Saint-Louis. 

7,770 

7,204 

463 

294,618 

Midi. .. 

3,068 

3,042 

18 

110,098 

Lourçine....... 

1,941 

1,859 

42 

87,138 

Enfants malades. . . 

3,422 

2,693 

742 

207,855 

Accouchements. . . 

7,502 

7,191 

327 

87,081 

Cliniques. 

2,757 

2,611 

131 

44,102 

Total. 

26,460 

24,600 

1,723 

830,892 

Total des hôpit. réunis. 

76,681 

68,932 

7,673 

2,143,138 
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En ajoutant au chiffre des entrées le npmhpe des malades 
qui existaient dans les hôpitaux au 1" janvier 1848, et qui 
était de 5,688, on trouve qu’au 31 décembre de cette même 
année le nombre des malades restant, défalcation faite des 
sorties et des décès, était de 5,764 : 76 de plus qu’au 31 dé¬ 
cembre de l’apnée précédente. 

Ces résultats donnent pour pipyenne de la mortalité, en la 
calculant d’après le nombre des individus existant le l®'' jan¬ 
vier 1847, et de ceux qui sont entrés dans l’année, les chiffres 
suivants, savoir : 


HÔPITAI® GÉSÉRAUX. 




Durée moyenne 
du séjour. 

Hôtel-Dieu, 4 sur .. . 

7,32 

26,83 

Sainte-Marguerite. ..... 

.. 9,14 

32,38 

Pitié.. ... 

9,87 

26,27 

Charité.. 

. . 8,63 

26,75 

Saint-Antoine. ....... 

. . 11,62 

20,87 

Necker.■ . . . . 

. . 8,82 

28,72 

Cochin... 

. . 11,90 

23,17 

Beaujon.. 

• . 8,92 

28,14 

Bon-Secours. 

, . 11,07 

^3,78 

Total.; . . 

■ • 9,0^ 

26,10 

HÔPITAUX SPÉCIAUX. 


Saint-Louis. 

. . 18,31 

38,43 

Midi.. .. 

. . 186,06 

35,98 

Lourcine... 

. . SI,31 

45,84 

Enfants malades. ...... 

5,36 

60,51 

Accouchements. 

. . 23,73 

11,58 

Cliniques. 

. . 21,97 

16,08 

Total. 

. . 16,59 

31,57 

Total général, hôpitaux réunis. 

. . 10,73 

27,98 


(La suite au prochain numéro.) 
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SUR LES 

MODIFICATIONS PHYSIQUES ET CHIMIQUES 

QUE DÉTEBUINE DANS CERTAINES PARTIES DD CORPS 

L’EXERCICE DES DIVERSES PROFESSIONS, 

RECHERCHE MÉDICO-LÉGALE DE L’IDENTITÉ, 

Par le Docteur AMBROISE TAKBIEV, 

Professeur agrégé à la Faculté de médecine. 

Médecin des hôpitaux de Paris, etc., etc, 

( LD A l’académie NATIONALE DE MÉDECINE. ) 

Considérations préliminaires. — Aperçu historique. 

Tous les médecins légistes sont d’accord pour signaler l’im¬ 
portance et les difficultés que présentent le plus souvent la 
recherche et la constatation de l’identité. Des exemples de¬ 
meurés célèbres montrent que ce n’est pas trop de la sagacité 
et de l’esprit d’observation des hommes les plus éminents dans 
la science, pour arriver dans certains cas à la découverte de 
,1a vérité (1). Sans être très fréquentes, ces questions d’iden¬ 
tité peuvent s’offrir dans un assez grand nombre de circon¬ 
stances très diverses : tantôt à l’occasion d’un procès civil où 
l’individualité d’une des parties se trouve contestée ; tantôt, 
et plus souvent, dans des affaires criminelles dans lesquelles 
le cadavre de la victime,' souvent mutilé, peut rester inconnu 
et le coupable refuser de se faire connaître ou dissimuler son 

(1) Louis, affaire Baronnet, Causes célèbres, t. XXVI, p. 256. —Du- 
puytren, affaire Dautun, Ann. d’hyg. et deméd. lég., t. 1, p. 465. 
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identité. Dans tous ces cas, les signes physiques constituent 
d’excellents moyens, sinon pour amener immédiatement une 
reconnaissance positive, du moins pour diriger les recherches 
de la justice : c’est ce que tous les auteurs ont compris, et 
c’est dans ce but qu’ils ont indiqué, comme parfaitement pro¬ 
pres à guider les gens de l’art, les données tirées de l’âge, de 
la stature, de la physionomie, des taches, des cicatrices, des 
vices de conformation particulière, et généralement de tous 
les caractères extérieurs qu’il appartient au médecin de recon¬ 
naître et d’apprécier. 

Cependant, parmi les données qui peuvent servir à la solu¬ 
tion des questions d’identité, il en est qui, bien qu’indiquées 
dans les traités les plus récents, sont loin d’avoir été étudiées 
et mises à profit comme elles méritaient de l’être, et sont res¬ 
tées presque complètement stériles, malgré les nombreuses 
applications auxquelles elles pouvaient conduire. Nous vou¬ 
lons parler des modifications et des dé formations physiqms que 
produit invariablement dans certaines parties déterminées du 
corps Vexercice des diverses professions. Nous ne craignons pas 
d’avancer qu’il y a là toute une série d’indications tout à fait 
nouvelles, et d’autant plus précieuses qu’elles peuvent être 
établies sur des caractères anatomiques faciles à constater sur 
le vivant aussi bien que sur le cadavre. 

Nous avons dit que ces signes avaient été à peu près com¬ 
plètement négligés par les meilleurs auteurs. Cela est d’autant 
plus singulier, que leur attention devait, en plus d’une cir¬ 
constance, avoir été éveillée sur ce point. En effet, il est peu 
de Cliniciens qui n’aient eu l’occasion de'faire à cet égard d’in¬ 
téressantes remarques. Quelques uns des plus distingués ont 
acquis, dans ce genre d’observation, une véritable habileté. 
Çorvisart, Dupuytren ne manquaient pas d’annoncer au pre¬ 
mier coup d’œil, et avec assurance, la profession des pauvres 
malades qui se présentaient à eux. Enfin, c’est à M. le profes¬ 
seur Trousseau, dont l’esprit observateur a été depuis long- 
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temps frappé de leur utilité,, que je dois là première idée des 
recherches dont jë vais faire connaître aujourd’hui lés pre¬ 
miers résultats. 

Un eiàmén rapide des travaux les plus justement renom¬ 
més, èn permettant dé juger exactement l’état de la sciericé , 
montrera que lés médééiris légistes se sorît bornés Sür lé sujet 
qui nous occupe à une simple mention. 

Zacchias n’a pas traité éx professa la question dé l’idêntité ; 
mais il en a expdsé les principes mvec Une rare sagacité dàüs 
une de ses savantes consultations (1), à l’occasion dé là rëvén- 
diCàtion d’ün héritage fait par Un noble èoîonais que fon 
croyait mort à la guerre, et qtii se vit à son retour poursüm 
comme faussaire. Sans s’arrêter d’une manière spéciale aux 
changements physiques produits par l’exercice de certaines 
professions, il a signalé le gënre dé vie parmi les influencés 
qui peuvent modifier la constitution et faciliter la reChéréhë 
de l’identité, a Ad hoc autem caput non pertmet solum éa qvÉ 
victum ipsum, puta ciburn et potum respiciùrct et quœ ad qudlî-^ 
fotern ét çpxarÉitotem ; sed etiarn quœ coeferas rés non ‘àùiûralë's, 
qüœ inter vivendum korhini occurrüni et prêter cibhm étpotùm, 
et otium et laborém, etc. » 

Fôdéré (2) le prémiér a parié dés indices fournis par lé 
genre de travail, mais malheureusement dans des tërmës 
beaucoup trop Concis et trop vâgüeS ; « Le genre dè profes- 
» sion et la teinte de Tâmè, dit-il, laisSehi dës emprèiütéS 
» ineffaçables propres a faire distinguer lés individus. L’àgri- 
» cüiteür qui a passé Une partie de sa vie à bêcher la terré 
» reste nécessairement courbé ; le voyageur à pied à Ce mem- 
» bre très développé et le talon fort eU arriéré ; lé gàgHé- 
» petit, lé porteballe et le portefaix ont les épaules voûtéés; 
» le cordonnier a les pouces très élargis ; le manteuvré èt àü- 
» très de cette nature ont la peau des mains très rude et très 

(1) Questionum med. leg., t. III. Consilium lxi, 13. 

(2) Traité de inédécîne legale , 2' édît. Paris, 1813, t. I, p. 50. 
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» dure, garnie de cals; le tailleur a les genoux en dedans ; le 
» perruquier, après avoir changé d’état, conserve l’habitude 
» de pencher en avant le corps et la tête en affectant un sou- 
» rire gracieux ; on reconnaît le militaire à la position droitè 
j) de son corps ét à là régularité de la marche auxquelles il a 
» été habitué dès ses prérnièrès armes... » Nous n’avoTis pas 
besoin de faire remarqüer tout ce qu’il y à d’incomplet ét de 
superficiel dans les indications dè Fodéré, qui cependant ont 
été reproduites p^ quelques auteurs spéciaux, sans qu’ils y 
aient, à vrai düe, ipn ajouté. D’autres les ont même pàs- 
séès Sous silence; liîhsi Orfila (1), Bayard (2), Briand et 
E. Chaudé (3), dans l’étude des que.stionsd’identité, ne font 
aucune mention des signés que l’on peut tirer dés déforma-^ 
tious résultant de l’éxercicé des diverses professions. Eusèbe 
de Salle et Devergie se sont bornés aux observations- suivàh- 
tés : « Nous pouvons, dit le premier de ces auteurs (4), rat- 
» tacher au chef de la condition sociale les diverses profes- 
» siens qui impriment quelqués traits caractéristiques â la 
» physionomie. L’agricülteUr, qui a passé ürié partie de sa vie 
» à bêcher la terre, reste cOurbé vers la région des réins. Le 
» portefaix, le porteballe, le gagné-pétit ont les épaulés vOû- 
i) téés. Le militaire se tient droit et les épaules effacées ; lé 
» tailleur à les genoux en dedans et les doigts hiarqués par lé 
» contact de l’aiguillé, comme ceux des couturières ; le cor- 
» donnler a les pOüèes très élargis ; les joueürS de violon et 
» de gnitare Ont des durillons à la pulpé deS doigts dé là main 
» gauche ; le joueur de harpe en a aux deux ihains. Tous les 
» artisans et manœuvres ont leS mains fortes et calleuses. Lé 
» Cavalier â lés jambes cagneuses; le piéton a le pied grand 

(1) Traité de médecine légale, 4® édit. Paris, 1848, t. I, p. 101. 

(2) Manuel pratique de médecine légale. Paris, 1843, p. 37. 

(3) Mfuiuel complet de médecine légale. Paris, 1846. 

(4) Médecine légale dé VEncyclopédie des sciences médicales. Paris, 1 83S, 
p. 233. 
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» et le talon fort en arrière. » M. Devergie, à son tour, s’ex¬ 
prime ainsi (1) : « Il est impossible d’exposer les diverses va- 
» riétés de caractères qui sont propres aux vices de conforma- 
» tion et aux changements apportés par l’âge et les professions 
» à l’attitude du corps ; il faudrait dérouler le tableau qui a 
» été fait de toutes les monstruosités. Sous ce second rapport, 

» nous ferons seulement remarquer combien les professions 
» exercent d’influence sur la taille et la conformation géné- 
» raie des individus. Le laboureur a constamment le dos 
» plus ou moins voûté. Les personnes qui travaillent seule- 
» ment des bras offrent un développement considérable de 
» ces membres. Telle autre, qui agit de préférence avec une 
» des jambes, comme un tourneur, présente un accroissement 
» très marqué dans le système musculaire de ce côté. Ici c’est 
» un individu qui se sert d’outils grossiers et qui les emploie 
» avec force, les serre constamment avec la main ; on voit 
» alors Tépiderme s’endurcir, devenir épais et noirâtre. Même 
M effet a lieu par l’usage d’un béquillard dont l’emploi est 
J) nécessité par une claudication, comme dans l’affaireDautun, 
» dans laquelle M. Dupuytren et M. Breschet indiquèrent cet 
» usage d’après l’inspection de la paume de la main. Tantôt 
» c’est une personne qui travaille à l’aiguille, et qui porte sur 
» le doigt index de la main gauche les traces de frottement et 
» d’épaississement de Tépiderme; un cordonnier qui offre au 
» bas et au-devant de la poitrine un enfoncement de la partie 
» inférieure du sternum, par suite de l’application continuelle 
» de la forme sur cette partie ; un joueur de violon, dont les 
» quatre derniers doigts de la main gauche présentent des 
» durillons à leurs extrémités : toutes circonstances qui peu- 
» vent servir d’indices dans les questions d’identité. » 

En résumé, et ainsi qu’on en peut juger par ces diverses 
citations, les médecins légistes se sont contentés de mention¬ 
ner, comme signes d’identité, les déformations physiques ré- 
(l) Médecine légale théorique et pratique, 2* édit., 1840, t. II, p. 535. 
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sultant de l’exercice de quelques professions. Ils n’ont cité 
qu’un très petit nombre d’exemples, toujours les mêmes; et 
encore ont-ils tout à fait négligé d’établir d’une manière exacte 
et précise les caractères particuliers de ces déformations. Il 
en résulte que des signes qui pourraient, dans certains cas, 
acquérir une grande valeur, se réduisent à une indication 
vague et banale qui, la plupart du temps, doit demeurer 
stérile. 

A un point de vue différent, les modifications physiques 
produites par la pratique des métiers devaient appeler l’at¬ 
tention des auteurs qui se sont occupés spécialement de l’hy¬ 
giène des professions ; et nous avons dû chercher dans leurs 
ouvrages les éléments qui manquaient à la médecine légale. 
On va voir qu’à part quelques remarques très dignes d’intérêt, 
nous n’avons pas trouvé non plus de renseignements suffi¬ 
sants pour éclairer la question que nous nous proposons d’étu¬ 
dier dans ce mémoire. 

Ramazzini et son commentateur M. Pâtissier (1) n’ont pré¬ 
senté qu’en passant de courtes observations à peu près in¬ 
signifiantes que nous aurons soin cependant de rapporter à la 
place qui leur convient. M. Mérat, dont les travaux, trop rare¬ 
ment cités, ont été néanmoins tant de fois utilisés par les au¬ 
teurs qui l’ont suivi, n’a rien dit de particulier au sujet des 
maladies des artisans (2) ; mais en parlant des professions en 
général, il a touché quelques points de la question : « Les oc- 
» cupations habituelles ne peuvent manquer d’influer d’une 
» manière évidente sur le physique de l’homme... Ainsi les 
» professions qui exigent un exercice musculaire presque gé- 
» néral développent tout l’individu et lui donnent des propor- 
» tions athlétiques : tels sont les portefaix, les hommes de 
» peine, les crocheteurs, les laboureurs, etc... (3). Si lespro- 

(1) Traité des maladies des artisans. Paris, 1822. 

(2) Dictionnaire des sciences médicales, t. XXX, p. 209. 

(3) Ibid., t. XLV, p. 335. 
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j) fessions ne s’exercent que par une région particulière du 
» cofps, c’est cette région qui participera surtout au dévelop- 
» pement qui a constamment lieu alors : les bras du bou- 
» langer, du pileur, du menuisier, du serrurier, etc., prennent 
» plus d’accroissement que les âutres parties ; les jaitibés du 
» coureur, du danseur, du tisserand, etc., se développent 
» également d’une manière plus marquée ; le dos des forts de 
» la halle, des hommes qui voiturent les fardeaux, etc., âc- 
quiert plus d’amplitude et de force ; les reins et le cou du 
» ramoneur, obligé de se glisser dans de longs canaux tor- 
» tueux, où il ne peut s’aider de ses mains, contractent plus 
35 de roideur et de vigueur; etc... Les cordonniers et les toür- 
>3 néurs, qui appuient lèùr ouvrage sur l’appendice xiphoïde^ 
» Ont cette partie enfoncée ; ceux qui portent des fardeaux 
» sur les épaules oüt la colonne vertébrale courbée en avant,- 
55 ainsi que les vignerons et en général tous les laboureurs : ce 
» qui est le résultat de l’attitude vicieuse qti’ils sont oMigés 
>5 de conserver en travaillaiit. » M. Motard, dans son excellent 
Traité T hygiène générale (1), reproduit presque dans les 
mêmes termes les généralités consignées dans l’article de 
M. Mérat : « Le travail musculaire partiel soumet l’ouvtiér 
55 aux attitudes si diversës et si nombreuses que réclament lë 
» maniement des outils et l’exécution de là plus grande partië 
» des procédés industriels ; des difformités correspondantes 
55 en sont la conséquence inévitable. Le coureur, lé marcheur 
5) au moulin de travail, les nombreux ouvriers qui sont soumis 
55 à l’attitude prolongée dê la station , tels que les menüi- 
» siers, etc., voient chez eux les musclés dés membres infé- 
» rieurs acquérir un développement prédominant. Au con- 
5) traire, chez les tailleurs, les cordonniers, les postillons, chez 
» tous les artisans sédentaires, ces parties restent remarqua- 
» blement grêles ; l’ouvrier qui tourne une mécanique, qui 
>5 manie de lourds marteaux, qui exerce enfin ses bras de pré- 
(1) Essai d'hygiène générale. Paris, 1841, t. H, p. 418. 
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» férence, est bientôt étonné du développement anormal de 
» ceüx-ci ; développement qui devient inégal si un bras est 
» plus spécialement soumis à l’action du travail. Qui n’a pu 
» remarquer les grosses mains des boulangers exercées au 
» travail du pétrin? De toutes les attitudes que les arts pro- 
» fessionnels imposent à l’ouvrier, la plus importante est sans 
» doute l’attitude courbée ; celle-ci, qui est portée si loin cbéz 
» les tailleurs, les cordonniers, non seulertient déforme la 
» taille, mais génë encore le jeu des fonctions thorâciqües. » 

Turner-Thackrah (1) insiste d’une manière toüte particu¬ 
lière sUr les difformités et le défaut d’harmonie physique qui 
résultent de l’exercice de certaines professions manuelles et 
de l’inégale activité des muscles suivant la position et lés 
mouvements de l’artisan dans son travail. MM. Guérard (2) éi 
Michel-Lévy (3) sê bornent à répéter succinctement et sdns y 
rien ajouter ce qui a été dit sur les larges épaules des porteurs 
de la halle, les bras volumineux des boulangers pétrisséurS, 
la dépression sternale des cordonniers, le développeniieiït 
anormal de la jambe droite des tourneurs, eic. M. ftàyér, 
étudiant les lésions de l’épiderme, mentionne les diifillOM^ et 
les callosités qu’on remarque quelquefois à la pauihé dès 
mains des artisans. Mais il se borne, pour exemple uîiiqué, à 
indiquer lès Ouvriers imprimeurs employés aux pressés, düi; 
» dit-il, sont exposés à ceS endurcissements partiëis de l’épt- 
» derme de la paume des inains et à des gerçures dOulourèüsèis 
» produites par les lessives alcalines dont ils font usàgè pOiir 
» nettoyer les caractères. » Enfin, c’est à peine Si, dans lès 
travaux pleins d’intérêt auxquels se sont livrés les auteurs qui 
ont fait de l’hygiène des professions l’étude la plus spéciale et 
la plus approfondie, et notamment dans les recherches origi^ 

(1) The effecls of arts, trades and professions on health, etc. London , 
1832, 2'édit. 

(2) Jjicliànhair6 de médecine, t. XXVI, p. 112. 

(3) Traité d'kygiènè publique et privée, 1845, t. II, p. 732. 
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nales de Parent-Duchâtelet, de MM. Chevallier, Bricheteau, 
Mêlier, nous avons pu trouver quelques observations nou¬ 
velles sur les caractères des déformations physiques produites 
par l’exercice de tel ou tel métier. 

De cette revue rapide des faits consignés dans les ouvrages 
des médecins légistes et hygiénistes, il résulte clairement deux 
choses : d’un côté, on sait que certains changements de con¬ 
formation résultent du genre de travail auquel se livrent les 
individus, et pourraient utilement servir à faire constater leur 
identité; d’un autre côté, ces changements de conformation, 
indiqués d’une manière générale, n’ont été ni recherchés dans 
les différentes industries, ni décrits avec quelque précision, et 
sont en conséquence restés pour la plupart ignorés ou sans 
application pratique. 

C’est cette double donnée scientifique que nous avons en¬ 
trepris de poursuivre, persuadés qu’il en pourrait sortir une 
lumière précieuse pour la recherche et la constatation médico- 
légale de l’identité. Mais pour que ce travail pût être vérita¬ 
blement profitable, il nous a semblé qu’il ne fallait pas se 
contenter d'une énumération sèche et incomplète des défor¬ 
mations plus ou moins apparentes auxquelles peuvent donner 
lieu telle ou telle attitude, tel ou tel procédé familier à cer¬ 
tains artisans. Ce qui importe, en effet, c’est de réunir dans un 
tableau fidèle l’ensemble des caractères physiques en les rap¬ 
portant à la cause qui les produit; et pour cela il faut non 
seulement analyser avec soin le mécanisme de chaque métier 
en particulier, mais encore donner avec une précision anato¬ 
mique la description exacte et détaillée des divers change¬ 
ments de forme ou de texture qui se produisent isolément ou 
simultanément sur certains organes, sur certaines parties dé¬ 
terminées du corps. Les indications vagues, qui seules aujour- 
d hui ont cours dans la science, seront de cette façon rempla¬ 
cées par des signes anatomiques précis. Il noüs a paru aussi 
que l’on pouvait recourir utUement à l’analyse chimique pour 
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constater certaines modifications dans la couleur ou dans la 
composition des organes, et en reconnaître plus sûrement la 
nature. 

Nous avons ainsi compris notre tâche : nous exposerons 
donc d’abord, en suivant simplement l’ordre alphabétique, 
les particularités relatives aux phénomènes qui ont été l’objet 
de nos premières recherches ; en second lieu, après avoir ré¬ 
sumé lès signes principaux, en montrant ce qu’ils peuvent 
offrir de commun, nous étudierons leur mode de production, 
leur constance, leurs variétés-; et enfin, cherchant à apprécier 
le degré de certitude qu’ils présentent, nous nous efforcerons 
d’établir leur valeur définitive comme signes d’identité. 

Etude des caractères physiques propres aux diverses professions. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Les observations que nous allons consigner ici doivent être 
considérées comme la première série de celles que nous nous 
proposons d’entreprendre sur le même sujet. Elles sont rela¬ 
tives à plus de quarante espèces de professions différentes, et 
résultent pour la plupart d’un examen répété sur un grand 
nombre d’individus. Nous les avons recueillies soit dans les 
hôpitaux où un service nous a été confié, soit au bureau cen¬ 
tral d’admission, soit dans les missions judiciaires dont nous 
avons eu l’honneur d’être chargé, soit enfin près de divers arti¬ 
sans que nous avons visités et interrogés. En l’absence d’un 
lien naturel qui rattache les diverses professions les unes aux 
autres, et qui permette de les classer utilement, nous sui-, 
vrons dans dette exposition l’ordre alphabétique, nous réser¬ 
vant de faire ressortir plus tard les caractères communs qui 
résulteront de l’étude des modifications physiques et chimiques 
des différentes parties du corps propres à chaque industrie. 

Bâtmniste. 

Le bâtonniste, exercé à l’escrime du bâton, porte entre le 
pouce et l’index de la main droite un cal us circulaire qui 
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appartient du reste à plusieurs professions dans lesquelles la 

main tient avec forpe un instriiment dur et arrondi. 

Blanchisseurs de tissus. 

Dans les fabriques où l’on blanchit les tissus de laine au 
naqyen de la vapeur du soufre, comme celle de M. Vérité à 
Courbevoie, près Paris, les ouvriers occupés à étendre les 
pièces qui se déroulent entre les cylindres ont les mains dans 
un état tout particulier. 

La peau est ramollie par le contact de l’acide sulfureux ; 
l’épiderme, complètement blanchi, est ridé, soulevé et détruit 
par places. Cette disposition est surtout marquée au pouce et 
à l’index, parce que çe sont ces deux doigts qui saisissent et 
tendent les pièces. Elle existe d’ailleurs presque au même de¬ 
gré à l’une et à Pantre ma,in, parce que, pour éviter que la 
peau s’altère trop profondément, l’ouvrier a Ip soin de chan¬ 
ger de place et d’Qcçuper alternativement les deux extrémités 
du cylindre. 



Les blanchisseuses ne travaillent pas toutes dans la même 
position!; et, suivant celle qui leur est habituelle, elles présen¬ 
tent aux membres supérieurs des déformations différentes. 
Les unes sont agenouillées au lavoir ou à la rivière ; les autres 
se tiennent debout près du baquet dans lequel elles lavent. 

Les unes et les autres, quelle que soit leur manière de tra¬ 
vailler, ont à la main droite des callosités assez nombreuses, 
mais irrégulières, produites par la pression du battoir. 

Mais celles qui lavent à genoux, les bras appuyés sur le 
rebord dun demi-tonneau ou d'un bateau, portent un calus 
au milieu et sur la face cubitale de l’avant-bras. 

Quant à celles qui se servent du baquet, elles tiennent avec 
la main gauche, et très fortement, l’extrémité de la planche 
sur laquelle elles battent. Aussi la main est-elle fléchie dans 
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l’articulation métacarpo-phalangienne ; et le pli saillant qui 
se forme dans la paume de la main est converti en un bour¬ 
relet transversal très calleux, prismatique, large de 3 à 4 cen¬ 
timètres, faisant une saillie de 6 à 7 millimètres et plus , mar¬ 
qué surtout à la base des quatrième et cinquième doigts. 

Ges diverses callosités que l’on remarque chez les blanchis¬ 
seuses contrastent avec le reste de la peau, qui est ramollie 
par le séjour dans l’eau. 

^runmeuses, eidvre. 

Le brunissoir se tient de la main droite et à pleine main. 
La mam gauche sert à fixer l’ouvrage qui, placé entre le pouce 
et l’index, est fortement appuyé contre la table. 

Aussi trouve-t-on à la main droite toute la face palmaire 
calleuse et noircie, excepté au niveau des plis de flexion. La 
phalangette du petit doigt reste souvent maintenue dans la 
flexion. 

A la main gauche, la peau qui recouvre la face dorsale et 
le bord radial de l’index, et surtout la tête du deuxième 
métacarpien, est très dure et très calleuse. Il en est de même 
de l’extrémité de la face palmaire du pouce. 

Cqrdeuses de rrntelas. 

L’avant-bras du côté gauche, sur lequel repose le plein du 
peigne, bien que préservé habituellement par un brassard de 
cuir, présente à la partie antérieure une large surface oblon- 
gue, rugueuse, durcie et plus ou moins calleuse. 

Aux mains, on trouve de simples callosités dont la disposi¬ 
tion n’a rien de particiilipr. 

Charrons. 

Le charron n’offre rien de notable, si ce n’est le calus pal¬ 
maire propre aux métiers à marteaux. 
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Cochers. 

Presque tous les cochers tiennent les guides avec force entre 
le pouce et l’index d’une part, et, de l’autre, entre les troisième 
et quatrième, ou quatrième et cinquième doigts des deux 
mains, La pression qui en résulte détermine en cet endroit un 
profond sillon très calleux. Mais ce signe varie suivant la ma¬ 
nière dont chacun s’est habitué à tenir les guides. Il en est 
un au contraire qui est constant : c’est un durillon semblable 
au précédent, et qui se trouve entre le pouce et l’index de la 
main droite. 

Coiffeurs. - 

L’état de coiffeur a été signalé, ainsi qu’on l’a vu, comme 
pouvant déterminer une certaine inclinaison du corps et de 
la tête en avant. Sœmmerring lui-même (1) a noté que : « Chez 
» les coiffeurs qui dirigent le peigne d’une main, tandis qu’ils 
» ne font que tenir la chevelure de l’autre, le thorax finit par 
» s’élever du côté actif, par l’influence continuelle'desmusclesN 
» de l’épaule. » Mais, outre cette attitude qui, comme le gra¬ 
cieux sourire dont parle Fodéré, n’a rien de caractéristique, 
les coiffeurs portent à la main droite une déformation plus 
spéciale, et qui n’appartient qu’à eux : c’est Celle qui résulte 
du maniement du fer à papillotes. Elle consiste en un double 
durillon, calleux, saillant, arrondi en forme de cor, qui existe 
à la fois sur la face dorsale de la deuxième phalange du doigt 
annulaire, et au pouce, à la face palmaire et vers le bord in¬ 
terne de la première phalange. 

Cordonniers. 

Parmi le petit nombre d’exemples cités par les auteurs, on 
voit figurer les cordonniers comme présentant des signes phy¬ 
siques propres à accuser leur profession. Mais on s’est borné 

(1) Trailé d’ostéologie de VEncyclopédie anatomique. Paris, 4843 , t. II, 

p. 23. 
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à dire qu’ils avaient les pouces très élargis et la base de la 
poitrine déprimée. Ces énonciations sont inexactes, par cela 
même qu’elles ne contiennent que de vagues généralités. En 
effet, bien d’autres artisans que les cordonniers ont les pouces 
élargis et la poitrine enfoncée. Il n’en est point au contraire, 
si ce n’est ceux-ci, qui présentent l’ensemble des caractères 
particuliers que nous allons décrire. 

A la main droite : le pouce et l’index, qui tirent le fil pour 
l’énduire de poix, ont la pulpe aplatie; celle du pouce est un 
peu déjetée vers l’index. Le pli qui sépare la deuxièrae^e la 
troisième phalange de l’index est Coupé par le fil et présente 
une crevasse profonde dont les bords sont durs et calleux. 

A la main gauche ; la pulpe du pouce, déjetée comme à 
droite vers l’index, a la forme d’une spatule très élargie et bien 
distincte de la déformation analogue que l’on remarque chez 
le peintre-vitrier. Un signe plus caractéristique encore, et tout 
à fait frappant, consiste dans la disposition de l’ongle du pouce 
gauche. Il est considérablement épaissi, dur ; son bord libre 
est dentelé, éraillé, rayé,, et parfois profondément sillonné par 
les coups d’échappement de l’alène. Cet aspect du pouce gau¬ 
che chez les ouvriers cordonniers est constant et vraiment 
pathognomonique. 

Quant à l’enfoncement du thorax que produit, malgré le 
plastron de cuir intermédiaire, la pression de la forme sur la 
poitrine, elle a été mentionnée, mais non décrite; il est ce¬ 
pendant nécessaire de montrer en quoi elle diffère des dépres¬ 
sions et des voussures que d’autres métiers peuvent déterminer 
dans la même région. Chez les cordonniers, c’est au niveau 
de l’articulation chondro-sternale des sixième, septième et hui¬ 
tième côtes, immédiatement au-dessus de l’appendice xiphoïde, 
que le sternum offre un creux profond, régulier, circulaire, 
très nettement circonscrit, et qui n’est pas accompagné de 
déformation générale de la cage thoracique. Enfin, 1 une des 
cuisses, sur laquelle est fixé un tampon de cuir, présente un 

TOM?. xr.II. — 2' PARTIE. 26 



402 RECHERCHE MÉDICO-LÉGALE 

aplatissement de la peau, et notamment des bulbes pileux qui 
sont oblitérés de manière à ce que cette place est souvent tout 
à fait glabre. 

Corroyeurs. 

Le corroyeur occupé à préparer la peau se sert d’une eïw, 
large lame pourvue à ses deux extrémités d’un manche qui 
forme avec elle un angle droit. Ce manche, maintenu forte¬ 
ment par les deux mains, laisse dans leur face'palmaire, 
outre les quatre durillons très épais de la base des doigts, un 
repli très calleux et saillant, qui suit exactement la ligne de 
flexion de l’articulation métacarpo-phalangienne. 

Dé plus, la main des corroyeurs présente une coloration 
brune caractéristique résultant de l’espèce de tannage que 
subit la peau. Cette coloration est distincte de toute autre, en 
ce que si l’on touche un des points où èlle existe avec une 
solution de prussiate de potasse et de fer, elle passe instanta¬ 
nément au noir le plus'foncé. 

Couturières. 

Tout le monde connaît les marques profondes que laissent 
à l’extrémité du doigt indicateur de la main gauche, sur le 
bord externe, les piqûres d’aiguilles auxquelles sont sans cesse 
exposées les femmes qui passent leurs journées à des travaux 
de couture. La peau, à la place qui supporte l’ouvrage, et sur 
laquelle portent les points, est rugueuse, épaisse et noircie. Il 
faut reconnaître, il est vrai, que ces traces appartiennent à 
des professions très diverses. Nous aurons, en parlant des 
modistes, à comparer la manière dont différentes ouvrières 
tiennent et manient l’aiguille. 

Criniers. 

L’artisan occupé à peigner le crin présente à la main droite, 
autour de laquelle s’enroulent le crin et la poignée qui le 
retieni, un gonflement et une rougeur limitée qui se remar- ; 
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qaent à la face dorsale, au niveau des quatrième et cinquième 
métacarpiens. Il n’est pas rare de trouver en même temps une 
enflure assez considérable des jambes, et surtout de la gauche, 
qui supporte tout le poids du corps, la droite étant portée en 
avant et demi-fléchie comme dans certaines positions de l’es 
crime. 

Cuivre. 

Les nombreuses professions qui s’exercent sur des matières 
dans lesquelles entre le cuivre métallique, amènent, par le 
coptact ou par l’absorption de cette substance, une modifica¬ 
tion profonde dans la coloration et dans la composition chi¬ 
mique des différents,tissus. M. Chevallier (1), qui a tant fait 
pour l’hygiène des professions, rapporte que, chez les ouvriers 
chaudronniers àeUmîoxi (Tarn), qui travaillent le cuivre à 
froid, lés os, et principalement le sternum, deviennent verdâ¬ 
tres ou bleuâtres, en même temps que les cheveux sont tout 
à fait colorés en vert. J’ai cherché à mettre à profit ce carac¬ 
tère en le précisant. Dans ce but, j’ai soumis à l’analyse chi¬ 
mique l’épiderme des mains et les ongles de plusieurs chau¬ 
dronniers. La peau calleuse de ces ouvriers permet d’enlever 
facilement à l’aide du bistouri des lames assez épaisses d’épi¬ 
derme, et les ongles considérablement épaissis fournissent 
une suffisante quantité de matière pour l’expérience. On fait 
bouillir les débris épidermiques dans l’acide nitrique ; la so¬ 
lution, traitée ensuite par l’ammoniaque, prend une belle cou¬ 
leur bleue. Le résultat n’est pas toujours aussi tranché; il 
faut alors recourir à l’incinération dans un creuset de platine, 
puis reprendre par l’acide nitrique et traiter par l’ammoniaque. 
J’ai pu, par ce moyen, reconnaître la présence du cuivre chez 
un chaudronnier, qui était depuis quarante jours à l’hôpital, 
et n’avait par conséquent pas travaillé ce métal pendant ce 

(1) Note sur le.i ouvriers qui travaillent le cuivre {Annales d’hyg. et 
de méd. lég., t. XXXVII, p. 395). 
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long espace de temps. Mais il n’en a pas été de même chez un 
boutonnier en cuivre, qui séjournait à l’hôpital depuis plus de 
deux ans. Le résultat des précédentes opérations a été com- 
plétenaent négatif. 

Débardeurs. 

Parent-Duchâtelet, dans son admirable Mémoire sur les 
débardeurs de la ville de Paris (l), a décrit une affection 
propre à cette classe d’ouvriers, et qui, dans les cas où elle se 
présente, pourrait facilement servir à les faire reconnaître. 

Cette maladie, désignée sous le nom de grenouille, consiste 
en une « altération du derme caractérisée par un ramollisse- 
» ment, des gerçures, et souvent une usure, une véritable 
» destruction des parties qui sont en contact avec l’eau. On les 
» remarque sur les extrémités supérieures comme sur les infé- 
» rieures, mais bien plus^ouvent sur ces dernières ; et ici.elles 
w siègent de préférence entre les orteils, où elles déterminent 
» de vastes fentes et crevasses dont la profondeur est quelque- 
» fois de plusieurs lignes. Il n’est pas rare de les observer sur 
» les talons; et alors, tantôt la peau est fendue, gercée, cre- 
» vassée en différents sens, tantôt comme mâchée, tantôt 
» usée comme si elle avait été frottée sur une meule à aiguiser; 
» elle s’en va parfois par lambeaux, et laisse à vif un fond 
» rouge, pulpeux, d’une sensibilité extrême. 

» Le plus ordinairement cette affection est limitée aux extré- 
» mités inférieures, mais quelquefois aussi elle s’empare des 
» supérieures. En voyant les mains profondément gercées et 
» fendillées dans tous les sens, on dirait que la pulpe des 
» doigts a été usée sur une râpe grossière et la paume des 
» mains coupée en vingt endroits par des morceaux.de verre. » 
Les débardeurs présentent en outre assez souvent des « du- 
» rillons forcés, c’est-à-dire un épaississement considérable 
» de la peau, qui se fait principalement sur la première pha- 
(1) Annales d'hyg. et de nie'd. le'g., t. III, p, 245. 
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» lange de chaque doigt des mains, et qui, s’enfonçant dans 
» les chairs, y produit une inflandmation assez violente. » 

Dwmn sur métaux. 

Nous ne voulons parler ici que des artisans qui appliquent 
l’or en feuille sur le cuivre ou tout autre métal. Leur travail 
exige la position suivante ; la pièce à dorer est maintenue 
dans un étau; l’ouvrier, dont la poitrine est munie d’un 
plastron de cuir, tient un brunissoir avec les deux mains, et 
fait pénétrer l’or dans la pièce par une pression et un frotte¬ 
ment très énergique. Dans cette opération, le bras gauche, 
plaeé dâns la pronation, appuie par son bord radial contre la 
poitrine, tandis que le bord cubital frotte contre l’étau. Les 
deux mains fermées conduisent le brunissoir, dont le manche, 
très lourd, repose sur l’avant-bras droit. 

Il résulte de ces différentes pressions des altérations variées 
qui commencent à se produire chez les jeunes ouvriers au 
bout de cinq ou six mois de travail. 

A la partie antérieure et interne de Y avant-bras gauche existe 
un calus considérable, qui, commençant en bas au niveau du 
pli de séparation de l’avant-bras et de l’éminence hypothénar, 
remonte sur la partie antérieure de l’avant-bras jusqu’à une 
hauteur de 6 centinaètres ; en largeur, il s’étend depuis la face 
interne du cubitus, dans une étendue de 35 millimètres, en 
passant au-devant du tendon du cubital antérieur. Ce calus, 
qui fait une saillie d’environ 1 centimètre, semble formé par 
l’épiderme épaissi; mais la mollesse et la mobilité de la tu¬ 
meur peuvent laisser soupçonner sous la peau l’existence 
d’une bourse séreuse accidentelle, qui s’affaisse lorsque l’ou¬ 
vrier est resté quelque temps sans travailler. Sur le bord ex¬ 
terne de cette tumeur calleuse on trouve un second durillon 
beaucoup moins considérable. Celui-ci, placé à une distance 
de 1 centimètre du bord interne de la main, s’étend trans¬ 
versalement depuis le bord externe du premier calus jusqu’au 
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tendon du muscle petit palmaire. Sa largeur est de 2 centi¬ 
mètres ; sa hauteur n’est guère que de 8 millimètres, 

A la partie postérieure et externe de l’avant-bras gauche, 
au niveau de l’extrémité inférieure du radius, se trouve un 
nouveau calus presque aussi gros que le premier ; conime lui, 
il fait une saillie assez considérable au-dessus de la peau, 
mais il en diffère par sa consistance plus molle et surtout par 
l’épaississement beaucoup moindre de l’épiderme. Cette tu¬ 
meur a 3 centimètres de diamètre dans tous les sens. Elle se 
trouve au-dessus du tendon des deux muscles radiaux externes 
et des long abducteur et extenseur du pouce. 

A la main gauche, on trouve : 1° un durillon allongé aù 
bord interne du pouce ; 2“ un autre durillon arrondi, de moins 
de 1 centimètre de diamètre, et situé à la face palmaire, au 
niveau de la tête du deuxième métacarpien ; 3° un troisième j 
un peu moins volumineux, mais plus étendu, placé au-devant 
et un peu au-dessous de la tête des quatrième et cinquième 
métacarpiens 4° au-devant de la première phalange du doigt 
annulaire et du petit doigt, un durillon allongé rappelant la 
forme d’un tendon. 

A la face antérieure et à la partie externe de l’avant-bras 
droit, on peut noter encore un petit durillon non adhérent 
aux tissus sous-jacents, et formé par l’épiderme épaissi. Ce 
durillon, arrondi et de 1 centimètre de diamètre, est situé au 
niveau de l’intervalle qui résulte de la séparation du rond 
pronateur et des autres muscles superficiels de l’avant-bras. 

A la main droite, enfin, il existe au côté externe de l’index, 
dans toute la longueur de ce doigt, un durillon qui est sur¬ 
tout marqué au niveau des deux premières phalanges. De 
plus, on voit un durillon au point d’union du premier et du 
deuxième métacarpien, dans la paume de la main. 



Ébénistes. 


Chez les ébénistes, qui offrent, ainsi qu’on le verra, cer¬ 
tains caractères communs avec les menuisiers , on re¬ 
marque : 

A la main droite, qui tient habituellement la varlope ou le 
rabot : 

1® Une ouverture plus grande de l’angle compris entre le 
bord interne du pouce et le bord externe de l’index. L’index 
lui-même èt les autres doigts, fortement inclinés vers le bord 
interne de la main, ne sont plus dans le prolongement des 
métacarpiens correspondants, mais forment avec eux, au 
niveau de l’articulation métacarpo-phalangienne, un angle 
obtus à sommet externe. Au bord externe de l’index existent 
quelquefois de petites- ecchymoses et toujours des callosités 
plus épaisses vers le sommet de l’angle. 

2° Des callosités existent aussi au bord interne du pouce, 
dont la dei’nière phalange n’est pas dans le prolongement de 
la première, et forme avec celle-ci un angle saillant en de¬ 
dans. C’est surtout au niveau de la saillie formée au bord in¬ 
terne du pouce par le sommet de cet angle que les couches 
épidermiques sont épaissies. 

3“ Au milieu de la paume de la main, entre l’éminence 
hypothénar et la ligne courbe qui limite l’éminence thénar, 
existe une plaque calleuse de la largeur d’üne pièce de 2 fr., 
également produite par l’usage du rabot. 

Un signe plus caractéristique encore, et tout à fait propre 
aux ébénistes, se remarque à la face palmaire de la main gau¬ 
che, où l’on voit trois rangées de petites plaques calleuses, au 
nombre de quatre par chaque rangée. 

La rangée médiane correspond aux éminences de la racine 
des doigts ; la supérieure est située à environ 2 centimètres au- 
dessus dans la paume de la main ; les plaques inférieures, 
enfin, existent sur chaque doigt, immédiatement au-dessus du 
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pli correspondant à l’articulation de la première phalange 

avec la deuxième. 

Ces dernières marqués sont le résultat de l’habitude qu’ont 
les ouvriers eh meubles de tourner avec la main gauche les 
longues vis des châssis à plaquer le bois. 

Écrivains. ' 

Les écrivains, commis aux écritures, employés expédUion- 
naires, ont, pour la plupart, sur le bord cubital du petit doigt 
de la main droite, au niveau de l’articulation de la. phalan¬ 
gette, un durillon arrondi eu forme de cor, produit par le 
frottement continuel et la pression du doigt sur le papier. 
Quelquefois il existe, en outre, un sillon endurci tout à fait 
à l’extrémité du médius, sur le bord radial où il appuie la 
plume. 

Fleuristes. 

Les ouvrières occupées à monter les fleurs artificielles, et 
qui constituent une classe nombreuse au milieu de l’industrie 
parisienne, portent toutes, malgré la délicatesse de leur tra¬ 
vail. Un stigmate caractéristique entre l’index et le pouce de 
la main gauche. Elles roulent constamment une tige métal¬ 
lique à laquelle se fixent les differentes parties de la fleur. Il 
résulte de cette pression et de ce mouvement non interrom¬ 
pus une élongation, avec aplatissement en forme de spatule 
étroite, de la pulpe de ces deux doigts, qui présente en outre 
une induration et un épaississement souvent considérable de 
l’épiderme. Le durillon du pouce est plus rapproché du bord 
interne; celui de l’index occupe à peu près toute la largeur 
de la pulpe. 

Fourmis [chercheurs d’œufs de). 

Il est une industrie sans doute peu connue, qui a pour 
objet de faiœ provision d’œufs de fourmis, aliment très re- 
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cherclié .dans les ,faisanderies. Les chercheurs d’œufs, qui 
n’exercent leur métier que pendant trois ou quatre mois de 
l’année, de mai en août, parcourent les bois, et, plongeant 
les mains dans les fourmilières, ramassent les œufs, dont 
ils rapportent quelquefois en un jour dix à douze bois¬ 
seaux (1). 

J’ai vu à la consultation du bureau central, le 28 août 
1848, une femme qui fait ce métier depuis plus de quinze ans. 
Bien qu’elle eût cessé depuis plus de trois semaines sa cam¬ 
pagne annuelle, elle en portait encore les traces, tellement 
singulières, que j’ai cru devoir les consigner ici comme un des 
plus frappants exemples des lésions physiques que peut dé¬ 
terminer l’exercice de certaines professions. 

Aux deux mains la face palmaire de tous les doigts est en¬ 
tièrement dépouillée. L’épiderme, quoique généralement épais 
et calleux dans les-parties environnantes, y est complètement 
détruit. Le derme est au vif; il offre une teinte écarlate et une 
grande sensibilité ; sa surface est fortement ridée. Des lam¬ 
beaux d’épiderme desséché s’enlèvent autour des parties dé¬ 
nudées ; les ongles ne sont point altérés. Cette femme porte 
habituellement des gants pendant l’espèce de chasse à laquelle 
elle se livre; mais ceux-ci ne tardent pas à être pénétrés, et la 
peau des mains est bientôt atteinte par le liquide particulier 
qui existe en grande quantité dans les fourmilières, et qu’elle 
appelle Xurine des fourmis. 

Quoique souvent, à la fin de la journée, elle ait le corps 
couvert de fourmis, jamais elle n’a remarqué autre part 
qu’aux mains l’altération que nous avons décrite. Il vient seu¬ 
lement au cou et sur la poitrine des petits boutons vésiculeux 
qui se recouvrent de croûtes. 

J’ajoute que j’ai eu l’occasion de constater les mêmes 
lésions chez un garde-chasse, qui cherchait également des 

(I) Le boisseau se vend de 2 fr. à 2 fr. 50 cent., suivant que les œufs 

sont plus ou moins mélangés de terre ou d’objets étrangers. 
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œufs de fourmis, dont les jeunes perdreaux qu’il élevait 
étaient très friands. 

Fumeurs. 

Nous ne mentionnerons ici les fumeurs que pour rappeler 
une particularité qui a été déjà signalée et mise à profit dans 
la recherche médico-légale de l’identité à l’occasion d’affaires 
criminelles très graves (1). Nous voulons parler de l’usure 
des dents résultant de la pression du tuyau de la pipe et du 
trou régulièrement arrondi qui existe entre les incisives et 
les canines, ou entre ces dernières et lea petites molaires de 
l’une ou de l’autre mâchoire. 

Graveurs sur métaux. 

On trouve à la main droite, chez le graveur sur métaux, 
les marques du burin ; c’est un pli transversal formant à la 
face palmaire, au-dessous des quatrième et cinquième doigts. 
Une saillie prismatique très dure, qui n’a pas moins de 6 à 
8 millimètres d’élévation et s’étend transversalement, suivant 
une ligne courbe dont la concavité regarde la base des 
doigts. - 

L’éminence hypothénar et le bord cubital du petit doigt, 
qui appuient fortement sur la table ou la pièce de travail, 
présentent un durillon assez marqué. 

Horlogers. 

Les horlogers, et particulièrement ceux qui sont employés 
aux réparations dites rhabillages des montres, ont l’ongle du 
pouce de la main droite considérablement épaissi et comme 
écaillé par suite de la manière dont ils ouvrent lès boîtes de 
la montre. De plus, l’ongle du pouce et celui de l’index de la 
main gauche présentent, au point où leurs bords se correspon¬ 
dent en se rapprochant pour maintenir les pièces très délicates 
que l’ouvrier veut ajuster, une usure et presque une des- 

(1) Annales d’hyg. etdeméd. lég., t. I, p. 481. 
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truction complète produite par le frottement répété de la 
lime. 

Menuisiers. 

Le menuisier, qui, comme l’ébéniste, manie la varlope, 
porte à la face dorsale de la main droite, sur les articulations 
de la première et de la deuxième phalange de l’index, un du¬ 
rillon très saillant produit par la pression de la poignée dans 
laquelle passent les quatre doigts. 

Il existe, de plus, à |a main gauche, sur'le bord radial de 
l’index, un durillon calleux en forme de croissant, causé par 
le frottement du manche du ciseau. Chez les jeunes ouvriers, 
les durillons sont .remplacés par des tumeurs plus molles et' 
rougeâtres. 

Modistes. 

Nous avons dit déjà, au sujet des couturières, qu’il y avait 
entre elles et les ouvrières en modes une différence capitale 
dans la manière dont chacune tient l’aiguille. Les premières, 
habituées à de petites aiguilles qu’elles manient du poignet 
seulement par une série de petits mouvements très rapides, ont 
les trois derniers doigts repliés dans la paume de la main. Les 
modistes, au contraire, habituées à se servir de longues et 
fortes aiguilles, travaillent à grands points, en remuant non 
seulement le poignet, mais l’avant-bras lui-même, les trois 
derniers doigts restant étendus. 

Il y a, dans ces procédés, une différence facile à saisir. 

Nacrières. 

Les ouvrières en nacre travaillent en faisant mouvoir avec 
le pied droit une meule, sur laquelle elles appuient fortement 
la petite pièce de nacre à laquelle on veut donner la forme. 

Il résulte de l’attitude et du mode de travail que nous venons 
d’indiquer : 1° une forte saillie de la hanche gauche sur laquelle 
appuie le poids du corps, et un abaissement de l’épaule du 
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même côté; 2° à l’extrémité du pouce et de l’index, à chaque 
main, une sorte d’usure de l’épiderme et surtout des ongles 
qui sont obliquement taillés. On remarque aussi un aplatis¬ 
sement et une coloration blanche, comme nacrée, de la pulpe 
de ces quatre doigts. 

Piqueuses de bottines. 

Chez les piqueuses de bottines, l’index de la main gauche, 
sur lequel pose l’ouvrage, et qui est constamment atteint par 
l’aiguille, offre sur son bord externe, dans presque toute l’é¬ 
tendue de la première phalange, une longue plaque durcie, 
calleuse, parsemée de points noirs et tout à fait caractéristi¬ 
que; car elle est bien plus marquée que le-durillon peu appa¬ 
rent des couturières, et généralement des différentes ouvrières 
en couture. 

La pulpe du pouce de la main droite offre ausi une certaine 
dureté et quelques piqûres noires. 

Plomb [ouvriers en). 

Nous n’avons pas besoin d’insister sur les phénomènes ex¬ 
térieurs que déterminent chez un grand nombre d’artisans 
les émanations dé plomb. Tout le monde connaît la coloration 
de la peau subictérique chez les cérusiers, rouge chez les ou¬ 
vriers en minium; le liséré bleuâtre des gencives, qui peuvent 
être considérés comme des signes assez certains de l’intoxi¬ 
cation saturnine. 

Mais l’étude des affections diverses causées par les émana¬ 
tions de plomb , et des lésions qui en résultent, peut fournir 
encore d’autres caractères propres à faire reconnaître, soit 
pendant la vie, soit après la mort, l’identité d’individus 
exposés par état à ces émanations métalliques. 

Nous citerons, à cet égard , un exemple remarquable qui 
s’est offert récemment à notre observation. 

Dans le courant du, mois de novembre 1848, une jeune fille 
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est apportée à l’Hôtel-Dieu dans un état d’insensibilité com¬ 
plète succédant à une attaque convulsive qui l’avait prise- 
aux environs des halles. Elle succomba au bout de douze 
heures, sans avoir repris ses sens. Son nom et les causes de 
l’affection qui l’avait emportée étaient restés inconnus, et 
l’on avait pu supposer qu’elle avait été victime de quelques 
violences. L’autorité judiciaire ordonna l’autopsie, à laquelle 
je procédai sans avoir obtenu d’autres renseignements que 
ceux que je viens de rappeler. Cette jeune fille paraissait âgée 
de seize ans environ ; ell.e était grêle et à peine formée. Il exis¬ 
tait sur les bras et sur les jambes des traces de contusions dues 
aux efforts qui avaient dû être faits pour contenir les mou¬ 
vements convulsifs. Les mains, quoique peu soignées, n’of- 
fraiènt les marques d’aucun travail grossier, et ne portaient 
non plus aucun caractère particulier. Les lèvres et les gen¬ 
cives étaient presque complètement décolorées et très légère¬ 
ment bleuâtres. Aucune trace de violences n’existait notam¬ 
ment aux organes génitaux, et l’on trouva la membrane 
hymen intacte. Les organes intérieurs, le cœur, les poumons, 
les organes digestifs étaient tout à fait à l’état normal. Le 
cerveau seul présentait une altération remarquable. La masse 
encéphalique, dont la densité était considérablement accrue, 
remplissait toute la cavité crânienne, et était tellement pressée 
contre les parois osseuses, que les circonvolutions cérébrales 
étaient effacées. En rapprochant cette hypertrophie du cerveau 
des accidents qui avaient précédé la mort, je me crus en droit 
de conclure que celle-ci était le résultat naturel d’une attaque 
convulsive probablement épileptique. J’ajoutais, en me re¬ 
portant à certains faits analogues cités par plusieurs observa¬ 
teurs éminents, et entre autres par M. le docteur Grisolle, 
que cette épilepsie pouvait résulter de l’exposition habituelle 
aux émanations de plomb, comme cela a lieu dans plusieurs 
professions. Ces probabilités se trouvèrent bientôt vérifiées ; 
car, le 2 décembre, j’appris que cette jeune fille avait été re- 
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connue pour la jeune B..., âgée de seize ans et demi, exer¬ 
çant la profession de peintre en éventails: 

On voit que, dans ce fait, l’examen des altérations physi¬ 
ques trouvées même dans les organes intérieurs avait pu, en 
l’absence de tout renseignement, mettre sur la voie de la 
profession, et par suite de l’identité d’une personne inconnue! 
J’aurais voulu que le foie pût être, dans le même but, examiné 
chimiquement ; il n’eût pas été impossible qu’on y trouvât 
une accumulation de plomb : ce qui, dans tous les cas, ap¬ 
porterait une lumière nouvelle à celles que nous devons re¬ 
chercher pour éclairer l’identité des individus appartenant 
aux professions si nombreuses et si diverses (1) dans lesquelles 
l’homme est soumis aux émanations dé plomb. 

Polisseur sur glace. 

Le polissage du verre de glace se fait au moyen d’un lourd 
tas de 24 centimètres de long sur 12 de large, muni d’une 
poignée qu’enabrassent les deux mains de l’ouvrier. Cette ma¬ 
nœuvre exige une assez grande force, et donne lieu aux ré¬ 
sultats suivants : 

Toutes les saillies de la paume de la main droite sont 
calleuses ; mais c’est surtout l’éminence hypothénar et le bord 
cubital du métacarpe qui offrent un large calus épidermique; 
tout à fait usé, rayé et noirci. 

A la main^auche, on trouve les mêmes caractères, quoique, 
à un moindre degré. De plus, on voit dans les plis de l’épi¬ 
derme des raies rouges, formées par ce qu’on appelle la potée.^ 
poudre rouge qui sert à polir, et qui paraît analogue au 
tripoli. 

Polisseuses sur écaille, etc. 

On emploie les femmes à polir l’écaille, l’ivoire, le buffle, 
la corne qui servent à fabriquer une grande quantité d’ob- 

(1) Consultez les recherches importantes de M. A. Chevallier sur ce 

sujet {Annales d’hyg. et de méd. lég., pasiim). 
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jets. Cette opération s’exécute en frottant la plaque que l’on 
veut polir avec la main imprégnée de vinaigre, et spéciale¬ 
ment avec la masse que forme l’éminence hypothénar, tantôt 
avec la main droite, tantôt avec la gauche, quelquefois avec 
l’extrémité des trois premiers doigts. Dans ces parties, la peau ' 
est, non pas calleuse, mais très rugueuse, grisâtre, fendillée, 
rayée, durcie par le frottement et probablement aussi par le 
vinaigre. 

Portefaix et porteurs d'eau. 

Les portefaix qui conduisent une voiture à bras présentent 
un développement considérable des muscles de l’épaule, et 
notamment de la portion angulaire externe du trapèze. En 
même temps, à la base du col et sur chaque épaule, la peau 
est dure et calleuse, par suite de la pression de la bretelle. 
Déjà M. le docteur Pâtissier (l) avait fait une observation 
semblable, qu’il résumait en ces termes : « Les téguments de 
» l’épaule sur laquelle agit la bretelle ou le bâton qui sus- 
» pend les seaux de ces espèces de portefaix sont quelquefois 
« endurcis et comme calleux. » 

Prostituées. 

Si les prostituées ne peuvent être distinguées par aucun 
caractère spécial, il y a généralement dans l’ensemble de leur 
personne une physionomie singulière qui ne permet guère 
de les méconnaître. Les organes génitaux, au dire de Parent- 
Duchâtelet (2), n’offrent aucune disposition particulière. Nous 
devons cependant mentionner l’état de l’anus qui, révélant 
des habitudes contre nature, peut dénoter l’identité d’une 
femme de mauvaise vie. C’est à ce signe que nous nous étions 
attaché dans l’examen du tronc mutilé de la femme H..., dont 
le Cadavre, privé des quatre membres, est resté plusieurs 
semaines à la Morgue sans être reconnu. 

(1) Loc. cit., p. 260. 

(2) De laprosiüution dans la ville de Paris, 1837, t. I, p. 193. 
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L^gfï* Æ** relieur^ coîppreni^^ très (îiVers^Q 

païmi lèsqueiiës le battage dès livres mérite de nous arçêter 

ejfef, 1 ouvrier Ibatteur îajt agir de la ibam droite 
une gran’âë fercé, ët’^unegran^è' vitesse^,_uü lourd marteau^ t 
peMnt^'é ^iilograminésrir en resiiite’ lin goriflèrnéiit càlleux^l^ 
très considérable des tendons extenteurs du ^puçe au niye^ 
du jçjtegnelt.’ta meinè diîïbrinitéjqiipii|ué inpms .niarqpê|^^j 
s’oïiærvë a'^la base du petit doigt^ sur. le, tendon extenseur..,, 
C’est là là'coriséquénce de l’effprt énorme, que doivent fair^ 
les muscles extenseurs pour contre-balancer le poids du mar-^^^ 
teau- lia iace palmairè présente en outre une. çàÏÏosite | sa ^ 
partie niôÿènrié, aussi bien f^û’au bord interne du pouce et ,. 
du pétit doigt. Ajoutons qu’il n’est pas très rare de.ÿoir se^ 
former des hernies chez l’ouvrier, qui bat les jambes écartées. 


Lè^'OÜVriëres qui empèsent et plissent le linge présentent' * 
une cambrure très marquée des trois derniers doigté delà ‘‘ 
main droite, lesquels sont renversés du côté de Ta face dorsale, 
par suite du mouvement répété qui consisté à màrqüer Tes'-' 
plis avec la pulpe de ces doigts fortement appuyés. 

La même disposition se remarque au pouce de la main 
gatiche ' dont la pulpe est le plus' sdüyéht ' é|îatdè,' S^atuTi- 
forme et déjetée cotiime celle des'èordbhhiéféi’-^ ^ • 

... Serr^m, \ ..-.KM-uf-.feuo-. mal 

Cpmme chez tous ceux qui exércent-des 'métiers! à/mar-'d» 
teaux, on trouve chez les serruriers une large callosité entredq 
le pouce et l’index de* la main droite-et à la imsede chaqueuJi 
doigt , du côté de la face palmairei; nniiuiï 

Mais, de plus, chez ces derniérs àrtisansf'laLmain’gâUGlîeiT*’^^ 

qui tierit.le ferque ton travaille^'présente'UÛrèâîüs beanPèféfj’^*’- 
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plus fort entre l’index et le pouce, et principalement au ni¬ 
veau du pli que forme la peau à la réunion de ces deux doigts, 
n existe là une crevasse profonde, à bords durs, élevés et 
calleux. 

Enfin, dans chaque pli de la peau, on voit une incrustation 
de matière noire, qui n’est autre chose que de la poudre de 
fer, dont la nature est facilement reconnue à l’aide des procé¬ 
dés suivants. 

Après avoir enlevé quelques couches d’épiderme et coupé 
la portion d’ongles noircie, on fait macérer ces débris dans 
l’eau distillée, aiguisée d’acide chlorhydrique pur. La macé¬ 
ration prolongée détache une certaine quantité de particules 
métalliques, qui restent en suspension dans un liquide inco¬ 
lore. Si l’on ajoute une goutte de cyanure double de potassium 
et de fer, la liqueur prend immédiatement une belle couleur 
bleu de Prusse. 

Il faut faire la contre-épreuve en traitant de la même ma¬ 
nière de l’eau simplement aiguisée d’acide ; car il n’est pas 
rare que l’acide chlorhydi'ique contienne un peu de fer. Mais 
il ne faut pas prolonger l’expl’ience, de peur qu’au contact 
de l’air le cyanure double ne soit décomposé en partie par 
l’acide, et que la réaction se produise. 

Tailleurs. 

Il est peu de professions dans lesquelles on rencontre des 
caractères aussi tranchés que dans celle du tailleur. 

Par suite de l’attitude particulière dans laquelle ils travail¬ 
lent constamment assis, les jambes croisées et le corps pen¬ 
ché en avant, il survient des deux côtés ; 1° une tumeur rouge 
plus ou moins volumineuse, quelquefois grosse comme une 
noix, et très molle sur les malléoles externes ; 2° une seconde 
tumeur semblable, mais moins considérable, sur le bord ex¬ 
terne du pied, au niveau de l’extrémité tarsienne du cinquième 
métatarsien ; 3“ enfin une callosité rougeâtre sur le cinquième 

XLII. — 2' PARTIE. 


TOME 



418 RECHERCHE MÉDICO-LÉGALE 

orteil. Chez les jeunes ouvriers qui n’exercqnt pas leur état 

depuis longtemps, au lieu de tumeurs, on trouve simplement 

une rougeur vive bien circonscrite, accompagnée d’un léger 

gonflement. 

Outre ces déformations caractéristiques des extrémités infé¬ 
rieures, lés tailleurs présentent encore à la partie inférieure 
du thorax une dépression considérable, causée par la vous¬ 
sure de la poitrine. Cette dépression, que l’on peut être tenté 
de comparer avec celle qui existe chez les cordonniers, en est 
cependant bien distincte. Placée plus bas, au-dessous dp 
l’appendice xiphoïde, elle n’est pas limitée à un point du 
sternum, et résulte d’une déformation de la totalité du thorax. 

Tambours. ■ 

Chez les tambours, il se forme, dès les premiers temps où 
ils battent la caisse, un calus très saillant et arrondi comme 
un cor à la base de l’index de la main droite, et de la main 
gauche sur le bord radial, au niveau de l’articulation méta¬ 
carpo-phalangienne. La paume des mains est d’ailleurs irré¬ 
gulièrement calleuse. 

Teinturiers. 

Le teinturier est, en général, facilement reconnaissable au 
premier coup d’œil. Les deux mains sont parcheminées et 
teintes presque uniformément, mais surtout à la face pal¬ 
maire, par une couleur qui résiste au lavage, et que l’on ne 
fait disparaître qu’incoroplétement au moyen du chlore. Il 
n’est pas, à beaucoup près, si aisé de reconnaître la nature 
précise de la matière colorante, On peut cependant avoir re¬ 
cours à l’examen chimique (le l’épiderme préalablement en¬ 
levé par couches minces. 

Tireurs ^combattants, braconniers). 

Nous avons cru pouvoir placer ici quelques observations 
qui ont été utilisées dans les poursuites judiciaires auxquelles 
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a donné lieu l’insurrection sanglante dont Paris a été le 
théâtre en juin 1848. 

Lorsqu’il s’est agi de démêler parmi les individus arrêtés 
ceux qpj avaient pris une part active au combat, on a constaté 
que ces derniers, qui pendant plusieurs jours avaient fait le 
coup de fusil, présentaient en ayant et en dedans de Faisselle 
droite, à l’endroit où l’arme est épaulée, une ecchymose plus 
ou moins profonde, dont la forme correspondait à celle de la 
crosse d'un fusil. De plus, les mains étaient noircies de poudre. 
Mais comme la plupart de ceux sur lesquels on rencontrait 
ces traces en niaient la nature et les attribuaient à la profes¬ 
sion quùls exerçaient, il importait de distinguer par des ca¬ 
ractères certains cette coloration des mains de celle qui est 
produite par toute autre matière que la poudre de guerre. Or 
c’est là ce que l’on reconnaîtra facilement par le procédé sui¬ 
vant. On recevra dans un vase, et l’on concentrera par Féva- 
poi’ation la liqueur provenant du lavage des parties noircies. 
Après l’avoir transvasée dans un tube de verre où l’on 
aura plongé une lame de cuivre bien décapée, on chauf¬ 
fera à la lampe, et il-ise dégagera du gaz azoteux. Ces carac¬ 
tères fort simples sont suffisants pour indiquer la présence de 
la poudre. 

Nous avons eu tout récemment Foccasion.de faire l’applica¬ 
tion des mêmes données dans une circonstance nouvelle. Il 
s’agissait de découvrir parmi plusieurs inculpés des bracon¬ 
niers qui, arrêtés dans le parc du Raincy, auraient tiré sur 
des gardes, dont ils auraient reçu à leur tour deux coups de 
feu. Sur l’un d’eux, outre des cicatrices nombreuses prove¬ 
nant de grains de plomb analogues par leur numéro à.celui 
dont l’arme des gardes était chargée, on remarquait, au ni- 
veaudu bord axillaire antérieur, l’empreinte ecchymosée lais^ 
sée parla pression du fusil. 
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Tourneurs en bois. 

Chez le tourneur en bois, la main gauche, qui tient le 
ciseau fortement pressé entre l’index et le pouce, présente sur 
le bord cubital de l’index un durillon semi-lunaire,' au niveau 
de la première phalange. Dans le point correspondant, on 
trouve sur le pouce, au niveau de l’articulation métacarpo- 
phalangienne , un calus très gros, dur et saillant. Un autre 
calüs existe sur le bord cubital de la main , au niveau et à 
l’extrémité du grand pli transversal, et sur le petit doigt, au 
niveau du pli de flexion de la dernière phalange. 

En même temps, tous les doigts fortement serrés et comme 
entrant l’un dans l’autre , présentent une disposition tout à 
fait analogue à celle des doigts du pied, c’est-à-dire unè saillie 
assez dure et tranchante de leur bord cubital. 

Tourneurs en cuivre. .. 

Le tourneur en cuivre, mécanicien ou ajusteur d’instru¬ 
ments de précision, etc., travaille debout, devant un tour, 
dit tour en l’air, et contre une barre qui le soutient de côté et 
en arrière, et lui donne un point d’appui. La pièce étant fixée 
sur le tour, l’outil qui exécute l’ouvrage pose fortement sur la 
partie antérieure de la poitrine, où il est maintenu par la 
main gauche, tandis que la main droite le dirige. C’est le 
pied gauche qui fait mouvoir la pédale. Il résulte pour l’ouvrier 
livré à ce travail, non seulement une grande fatigue de poi¬ 
trine , mais encore certaines déformations que nous devons 
indiquer. 

Alapartie antérieure de la poitrine, au niveau delà deuxième 
côte, on remarque une saillie considérable qui comprend à 
la fois le point de réunion de la première avec la deuxième 
pièce du sternum et les deùx secondes côtes, qui, à partir de 
leur tiers antérieur, proéminent fortement en avant. Au-desr 
sous de cette espèce de crête saillante, se trouve un méplat 
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large, uni, formé par le sternum et l’extrémité antérieure des 
côtes, et servant de surface d’appui à l’outil. Tout le côté 
droit du thorax est porté en avant et rétréci par la flexion des 
côtes, qui proéminent fortement et sont comme incurvées en 
avant. L’épaule droite suit le même mouvement et se porte 
en avant, comme tout ce côté du squelette. 

Les pieds sont tous deux très larges à leur extrémité phar 
langienne, mais le gauche beaucoup plus que le droit. Il est 
tout à fait en spatule. Le coussinet graisseux qui forme la 
plante du pied est beaucoup plus volumineux et recouvert 
d’un épiderme dur et corné que l’on ne voit point de l’autre 
côté. Cette conformation est d’ailleurs commune aux divers 
genres d’ouvriers tourneurs. C’est à elle que fait allusion 
M. Guérard (1) lorsqu’il signale, chez les artisans de cette 
profession, une « différence considérable dans les proportions 
» des extrémités inférieures, dont la droite est toujours occu- 
» pée à mouvoir la pédale du tour, tandis que la gauche im- 
)i rnobile supporte le poids du corps. » Nous ferons remarquer 
seulement que cette observation de M. Guérard diffère de la 
nôtre, relativement au côté qui prédomine. Nous avons con¬ 
stamment trouvé l’excès de volume à gauche. Cette différence 
a en réalité peu d’importance; elle tient certainement aux 
habitudes particulières de l’ouvrier. Ce qui reste bien établi', 
c’est que le pied qui fait mouvoir le tour présente un déver 
loppement particulier et une conformation toute spéciale. 

Nous devons encore appeler l’attention sur une particularité 
qui n’appartient pas seulement à la profession de tourneur, 
et qui, considérée d’une manière générale, pourrait faire l-ob- 
jét de recherches intéressantes tout à fait propres à compléter 
celles que nous venons d’exposer. Nous voulons parler, dè 
rüsurè que l’on remarque sur les vêtements à certaines pla<^s 
déterminées, et qui résulte manifestement des procédés de 
travaiL Chez le tourneur, par exemple, conformément à ce 

(1) Dictionnaire de médecine, loc. cît., p. H2. 
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que nous avons dit de la position de l’ouvrier, le pantalon est 
extrêmement usé à la hanche droite et en arrière, dans les en¬ 
droits sur lesquels frottent les barres d’appui. 

Vermicelliers. 

Le vermicellier est occupé à tourner une manivelle qu’il 
met alternativement en mouvement avec l’une et l’autre main. 
La pression de cette machine détermine à la base des pouces 
de chaque main, en dedans de l’articulation métacarpo-pha¬ 
langienne, près de la face dorsale, un durillon oblong-ovoïde, 
de la grosseur d’un œuf de pigeon, mobile et formé par l’épi¬ 
derme soulevé. La face palmaire présente à un assez faible 
degré les quatre durillons ordinaires correspondant à l’articu¬ 
lation métacarpo-phalangienne. 

Vitriers. 

Le peintre-vitrier, par suite-de l’habitude de pétrir et d’ap¬ 
pliquer le mastic, offre à la main droite une disposition très 
remarquable. 

Le pouce a la forme d’une spatule allongée très large, au 
niveau de l’articulation des deux phalangés, effilée à son ex- 
ti’émité. ' 

Le doigt médius du même côté est ^ dans sa moitié infé^ 
rieure, déjeté vers le quatrième doigt, par la pression de la 
brosse. La pulpe est également effilée et déplacée dans le même 
sens, de telle sorte que, du côté de l’indèx, elle est complète¬ 
ment recouverte et même dépassée par l’ongle. . 

Nous bornons ici cet exposé, qui comprend une série de 
professions sur lesquelles ont plus spécialement porté jusqu’ici 
nos observations. Des recherches ultérieures nous permettront 
sans doute de les étendre Mais auparavant nous croyons utile 
de tracer dans un prochain mémoire un résumé succinct d^ 
différents signes que nous avons énumérés, d’étudier d’une 
manière générale leur siège et leur nature, d’examiner quel 
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est leur degré de constance et de certitude, quelles variétés 
ils peuvent offrir afin d’arriver à une appréciation exacte de 
leur valeur relative dans la recherche médico-légale de 
l’identité. 

{Lafinaüprochainnuméro.) 


RECHERCHES STATISTIQUES 

SÜB LE 

SUICIDE DANS LA FOLIE (1), 

Par M. BRIER&E DE BOISMONT. 


2, Suicides,par dégoût de la vie. 

Toutes les peines morales, toutes les souffrances physiques 
peuvent produire l’ennui, le dégoût de la vie ; mais il y a alors 
des effeté complèxes, et cette distinction est utile à faire. Ainsi 
un homme perd une personne tendrement aimée ; la vie, jus¬ 
qu’alors pleine de charmes, lui devient insupportable, et il se 
tue pour échapper à son désespoir. Dans ce cas, l’ennui est la 
cause sécondaire; le chagrin de la perte de l’objet aimé , le 
point de départ du ndal. Il peut arriver, àu contraire, que 
rhupieùr noire soit le caractère habituel de l’individu ; rien 
ne lùi plaît, tout l’attriste ; il se plaint des autres, de lui- 
même , dés choses! Vienne une peine vive, il se lancera dans 
l’éternité ; souvent nième la simple exagération de cette dispo¬ 
sition d’esprit àûffira pour amener la catastrophe. Ici Teniiui 
de là vie est la cause première , et le chagrin la circonstance 
accessoire. 

Sur les 4,695 individus qui font l’objet de nos recherches, 
on en trouve 160 qui sont désignés comme ayant attenté à 

(1) Annales d'hygiène , t. XLII, p. 88. 
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leurs j.purs par, dé^qût de la Tie;; le . plus grand nombre, de 
cÆux-pi rentre,dans -la,premièr^^ pategoyie.: .^psi , 40 ont .été 
conduits au dégoût. de>.,yie -par l’affaiblissement de leurs 
forces, les souffrances de la maladie;.32, par la misère.; 20, 
par les, chagrins, en, général ; 19, par les chagrins domestiques ; 
16, par amour; 5, par vanité ; 2, par peur; 1, par. jalousie. 
Restent 25 personnes dont lesuicide paraît évidemment avoir 
^é^ détermipé par la mélancolie, l'ennui,, le découragement. 
_ Vqic.i .in.tableau général, d’après rindication des causes 

- Dégoût de la vie. 

Par ‘ énnüi, mélancolie, découragement, désespérance, 

«t:- scepticisme, indifférénce, croyances matérialistes. 25 


fe; — ; Affaiblissement des forces, maladies.. ....... 40 

Misère. .......... v-. ........ . 32 

Chagrins en général. . . . . ... . . . .... 20 ' 

Chagrins domestiques. . ...... . . . . . . . 4-9 

— Amour. .. . . . . . . . . 4;6:, 

' — Vanité./. ... ... , 3 ; 

pgj^jj. ' ; /; ............. . . .... 2 . 

' Jalousie' .J ........... .. t 

160 


^ .JEsquirol a combattu cette opinion, en cherchant à établir 
qu’il y avait toujours quelque chose de dérangé dans l’esprit-, 
et que les heureux de la terre ne se tuaient jamais par ennui. 
Cette assertion de notre maître montre qu’il n’avait pas 
étudié la question sous toutes ses faces ; l’observation intime 
prouve, en effet, qu’il y a des natures qui sont saisies par 
moments d’un tel découragement, qu’elles désirent la mort 
et uu’elleçse la donneraient mêmes! elles ne faisaient appel à 
leurs sentiments religieux et moraux. Nous sommes-les jouets 
de milie petites misères qui, dans une mauvaise disposition 
d’esprit et. de cqrps, prennent des proportions gigantesques 
et peuvent nouacpnduire aux plus fatales extrémités. Que de 
fois des hommes parfaitement .maîtces; d’eux,„d’une raisou 
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supérieure, par-suite de leur état d’imtâbilité^, sürle 
point de se livrer à des-transpbrts déldo^èrè’;‘ de briseritdurce 
.qui leur tombe-sous^iar main, dé s’abandonner i dés^actés 
dontlapensée seule des fait rougir?' ' 

Il est une époque où le dégoût dë îa vië pâfràtt'Selîèr aj& 
modifications que subissent-lesùrganes,iet’surt6üt ïês ôrganès 
génitaux. C’est-dans l’adolescéncë que s'ë mânifésté^-decpai- 
ragement, cette fatigue de la vie. Lè jeune hommë'smïtiiaîfrè 
en lui des idées toutes nouvelles ; il recherché la solitude', se 
plaît dans sa propre pensée, qui ne lui retrace que des idées 
mélancoliques. Il poursuit un fantôme qu’il ne peut atteindre. 
Sa sensibilité est surexcitée; Les plus légères contrariétés 
sont pour lui de graves sujets de peine. Il n’aperçoit que des 
chemins escarpés, remplis de précipices, des horiîiôns sans 
fin, auxquels il ne pourra jamais arriver. L’imagination ne 
cesse de lui grandir les périls ; la rêverie^ l’enveloppe de toutes 
parte ; il vit alors dans un monde de chimères, et tout prend 
à Ses yeux des dimensions énormes. Cette di^osition est 
surtout commune‘aux âmes tendres, aux esprits eontém- 
platifs^ aux organisations nerveuses, impressionnables. Il y a 
longtemps que l’antiquité avait fait la remarque que l’ennui 
de ;la vie ’ se faisait particulièrement sentir chez les jêùùes 
filles an moment de la puberté. ' t -R 

; : Cette vivacité d’impression -, si fréquente à cet âgé,'expliqué 
pourquoi tant d%ommes célèbres ont été poursuivis^ âu début 
de leur carrière, par le démon du suicide. Dans ses MémùîTÛ 
Ghateaubi’iand a parfaitement décrit les ëffét's 
de cet état de surexcitation . Mais lâmour, chez lés bôhàmès 
de génien’est qu'une forme de l’immensité de leurs désfrs? 
Leur vie se passe â courir après un idéal qu’ils ne saisissént 
jamais i:et le désenchantement les conduit de bonne heure â 
désirer la miort. Déjà, daïis Mené i lè grand écrivain â¥ait 
révéiédes tourmentsrie son âme ; il va nous lês retracer sénis* 
aucua voile dans les ligiîés sùivahtes : ; . i 
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« Je me composai une femme de toutes les femmes que 
j’avais vues. L’enchanteresse pour laquelle me venait ma folie 
était un mélange de mystères et de passions ; je la plaçais sur 
un autel et je l’adorais. Ce délire dura deux années entières, 
pendant lesquelles les facultés de mon âme parvinrent au 
plus haut point d’exaltation; 

» Me voici arrivé à un moment où j’ai besoin de quelque 
force pour confesser ma faiblesse. L’homme qui attente à ses 
jours montre moins la vigueur de son âme que la défaillance 
de sa nature. 

. » Je possédais un fusil de chasse dont la détente usée par^ 
tait souvent au repos. Je chargeai ce fusil de trois balles et je 
me rendis dans un eüdroit écarté du grand Mail; j’armai ce 
fusil, j’introduisis le bout du canon dans ma bouche, je 
frappai la crosse contre terre, je réitérai plusieurs fois 
l’épreuve : le coup ne partit pas ; l’apparition d’un garde 
suspendit ma résolution. Fataliste sans le vouloir et sânslë 
savoir, je supposai que mon heure n’était pas arrivée, et je 
remis à un autre jour l’éxécution de môù projet. Si je rü’étàis 
tué, tout ce que j’ai été s’ensevelissait avec moi ; oh ne sâu^ 
ràit rien de rhistoire qui m’aurait conduit à ma catastrophe; 
j’aurais grossi la foule dès infortunés sans nom, je ne me 
serais pas fait suivre à la trace de mes chagrins, comine un 
blessé à la trace dé son sang. 

» Ceux qui seraient troublés par ces peintures et tentés 
d’imiter ces folies, ceux qui s’attacheraient à ma mémoire 
par mes chimères, se doivent souvenir qu’ils n’entendent que 
la voix d’un mort. Lecteur, que je ne connaîtrai jamais, rien 
n’est demeuré ; il ne reste dè moi que ce que je Suis entre les 
mains du Dieu vivant qui m’a jugé. » (Chateaubriand, Mé~ 
moires d’outre-tombe. Presse, 2>l ocio\)veiM%.) 

Lisez la Correspondance de Benjamin Constant et de ma¬ 
dame de Charrière, vous y retrouvez cette disposition mélan¬ 
colique de l’esprit. Des pensées de suicide ne cessent de l’as- 
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siéger.... a J’étais, dit-il, abattu, je souffrais, je pleurais; si 
j’avais eu là mon consolant opium, c’eût été le bon moment 
pour achever, en l’honneur de l’ennui, le sacrifice marqué par 
l’amour. » Cette idée se retrouve dans plusieurs de ses lettres. 
{Revue des deux mondes, 15 avril 1846.) 

Mais l’amour chez ces âmes mobiles, impressionnables, 
véritables harpes éoliennes, n’est pas la seule cause du sui¬ 
cide ; il faut reconnaître aussi que, pour beaucoup d’entre 
elles, les commencements de la vie sont si pénibles, les pri¬ 
vations si grandes, les déconvenues si cruelles, que la mort 
doit naturellement se présenter à leur esprit découragé 
comme un remède à leurs maux, La part de l’orgueil n’est 
pas moins grande, et nous montrerons plus loin dans quels 
égarements peut jeter cette adoration perpétuelle 'du moi. 

Une des belles gloires littéraires de la France, une de ces 
réputations sans tache, qui n’ont jamais fait de l’art un mar¬ 
chepied à l’ambition, M. Alfred de Vigny, dont nous nous 
honorons d’être l’ami , a voulu rendre sensible, par les émo¬ 
tions du théâtre, cette idée qu’il y a des êtres autour dêsqüels 
il se crée une sorte de nécessité de mourir, soit que lèur. orga^ 
nisation trop faible, trop fière et trop délicate, ne puisse sup¬ 
porter les froissements , les mécomptes de chaque journée ; 
soit qu’un concours de circonstances accablantes leur fasse de 
l’existenceun trop pesant fardeau. 

En vainM. Molé a-t-il cherché à combattre cette observa¬ 
tion si vraie par des considérations tirées de l’ordre moral, 
ces organisations existent, et il n’est pas plus facilè de les dé^ 
tourner de leur fatale tendance que d’arrêter les prodigues 
dans le cours de leurs folles dissipations. Écoutons M. Molé : 
« Cette idée, dit-il, blesserait mes plus chères et mes plus 
profondes convictions. Si Chatterton, si ce jeune homme 
de dix-huit ans m’eût laissé lire au plus profond de lui- 
même', ne croyez pas que je me fusse borné comme le lord 
maire, ou lord Talbot, à lui ouvrir ma bourse. Non, son âme 
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souffrait plus que son corps ; c’est elle qu’il fallait arracher au 
poison dont elle se nourrissait, au charme énervant et cor-^ 
rupteur de ses vagues et mélancoliques rêveries; il fallait lui 
montrer sur la terre cette vie pratique dans laquelle nousmar* 
chons tous, et au-dessus de sa tête quelque chose de plus 
élevé, de plus poétique que sa propre poésie : lui dire que 
l’amour et la foi retiennent, également lé faible tenté de fuir 
dans le tombeau. Son cœur si noble, sa jeunesse si pure se 
serait bientôt rappelé que celui de qui nous tenons le souffle 
de vie a seul le droit de nous le retirer un jour, et qu’ib ne 
nous refuse jamais à la fois le soulagement de nos misères et 
le courage de les supporter. » 

. €es sentiments sont fort beaux, mais l’argumentation sè 
trouve naturellement réfutée par les considérations suivantes : 

« Rien ne ressemble aux deux caractères de Chatterton et dè 
Ketty: .Bell, pas même ce qui les rappelle, comme Gilbek, 
Werther^ René lui-même, et toute cette famille, hélas ! si at¬ 
tachante d’âmes et d’esprits malades qui remontent jusqû’a 
J.-J. Rousseau. Au delà du xviii' siècle;ion ne retrouve plus 
leur trace. Ils appartiennent à des générations amollies, a une 
civilisation énervée, où l’homme, s’absorbant en lui-mênie et 
s’apitoyant sur sa propre destinée, s’isole de ses senablablés 
et-concentre toute son existence dans ùri stérile et plairïùf 
orgueil. » - i ‘ _ 

- Rien de plus commun chez les artistes; enivrés dés àpplau- 
dissements du publie, que l’abattement, le chagr'ih, lé’ déses¬ 
poir, de ^désir de la mort, lorsque cette faveur vient ktë retiréf 
d’eux. Tous ceux qui ont oonnu Nourrit savent’ce qu'il ’ÿ àvàiï 
d& bonté, d’élévation et de sensibilité-dans* cét'éî^célîèn^ 
hommev Un succès^ partagé fut le = conâmettéëmènt ' dé Se^ 
maux, et nn sifflet qu’il Crut entendre, son arrêtdéiübrt. -'' 

, 'iieieélèbiéiGi.i était ■d’UnVcaractère peu COnïmilhiCàtif ”èt 
excéssivemeirt impressionnablé' èomme tous les Konàmes^nés 
avec de grands talents ; mais lorsqu’on avait gagné sâ’coh- 
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fiance, il causait avec beaucoup d’abandon. Se trouvant un 
jour chez l’excellent M. Honoré, qu’il était venu consulter, 
la conversation s’engagea naturellement sur son art, sur ses 
compositions. G..., après avoir remercié le médecin des éloges 
vrais et bien sentis qu’il avait chaleureusement exprimés, lui 
dit d’un air triste : « Et cependant l’on ne me fait plus de 
commandes. » Ce regret mélancolique se reproduisit à diverses 
reprises pendant la durée de la visite. Il est hors de doute 
que dès ce moment il existait un sentiment profond de dé¬ 
couragement dans son esprit, et que son visage avait un air 
de tristesse marqué. La conversation s’étant prolongée sur ce 
sujet, il s’écria en se frappant la tête et le cœur : «Docteur, 
vous que votre profession rend si apte à juger les hommes, 
croyez-vous qu’il n’y ait plus rien là. » Ceci se passait l’hiver 
qui précéda son suicide. 

Les divers tableaux qui avaient fait sa réputation ayant été 
passés en revue, il racon ta à M. Honoré, à propos des Pestifé’^ 
rés de Jatfa, une anecdote qui prouve que, depuis Michel-Ange,- 
on ne blesse pas impunément les artistes. « J’avais rencon¬ 
tré sur le boulevard B..., qui était alors un grand personnage 
et avec lequel j’avais été camarade de classe ; sa réception fut 
polie, mais mêlée d’une, certaine teinte de protection. Il m’em 
gagea cependant à venir le voir. Quelque,temps après, j’allai 
chez lui ; mais comme on me laissait faire antichambre trop- 
longtemps, je me retirai. Napoléon m’ayant commandé le ta- 
bleau des Pestiférés, je pris des renseignements sur tous les 
personnages qui s’étaient trouvés à cette visite si fameuse. J’é-^^ 
çrivis à B... que son portrait en pied devait faire partie dli 
tableau et qu’il voulût bien m’indiquer le jour où il viendrait 
poser ; je l’attendis inutilement. Mécontent de cette marnèrœ 
d’agir, justement blessé de ses procédés, jelur câdMlla figure 
avec un mouchoir. Il s’en plaignit vivement à Ï’êihpereiïr, 
mais le mouchoir resta comme le cardinal dans.,b tableau, 
du Jugement,dernier..ub oov£ 
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Le découragement, l’ennui de la vie, ne se manifestent pas 
seulement chez les poètes, les artistes, on les observe chez des 
hommes d’une trempe plus vigoureuse. Napoléon en est un 
exemple frappant. Nous pourrions également citer Dupuy- 
iren. 

: « Il y a,disions-nous en parlant de ce grand chirurgien, dans 
la vie des personnages illustres, un momen t d’un immense inté¬ 
rêt : c’est celui où, mettant pour la première fois le pied sur le 
seuil de la vie réelle, ils vont commencer cette lutte terrible 
dans laquelle la plupart trouveront la misère et la mort,le pe¬ 
tit nombre la fortune et la gloire. On éprouve un besoin impé¬ 
rieux de connaître le secret de ces années mystérieuses, longues 
alternatives de joies et de douleurs, d’espérances et de dé¬ 
ceptions ; triste époque où le suicide, souvent évoqué, vient sd 
poser en face de la renommée future, n’attendant plus qu’ùh 
dernier signal pour l’entraîner dans le gouffre de l’oubli. Par 
quels efforts ces hommes si enviés Ont-ils triomphé des obstacles 
qui les environnaient de toutes parts, de cet éloignement in¬ 
vincible qu’on éprouve pour les noms nouveaux? Comment 
ont-ils franchi ce mur d’airain que la fortune avait mis entre 
eux et le monde? Au milieu de cette solitude, de cet isolement 
dans lequel ils vivaient, ont-ils rencontré un ami, un protec¬ 
teur, qui leur étaient si necessaires? Détrompez-vous ! per-^ 
sonnen’est venu. Ce qu’ils sont, ils le doivent à eux-mêmès, 
à la trempe de leur caractère; ce que leur cœur a souffert nul 
ne le sait. Ils n’ont pas faibli, ils ont tout affronté, ils n’ont 
reculé devant aucun danger. Mais à quel prix ont-ils conquis 
cette réputation si brillante? La somme des misères qu’il 
leur a fallu subir est réellement effrayante. » (Brierre de Bois- 
mont et Marx. Eeçom orales de" clinique chirurgicale faites à 
VHôtel-Dieu de Pans, par Dupuytren. Paris, 183Ô. 6 vol . in-8‘. 
Notice historique, Tg. SI, 

Le professeur Cruveilhier dit que Dupuytren était naturel¬ 
lement triste et mélancolique. « Je crois même savoir, ajoute- 



SDR LE. SUICIDE DANS LA FOLIE. 


431 

t-il (le fait est positif), que, dès sa jeunesse, le dégoûtde la vie 
a était emparé de lui, et qu’une pensée terrible, mais qu’il a 
toujours repoussée avec courage, avait souvent troublé son 
repos. » ( Cruveilhier, Plutarque français, t. VIII, p. 22.) 

Pariset avait eu aussi son mauvais jour, et l’on a pu lire 
dans la Notice nécrologique de la Gazette des hôpitaux, que 
son meilleur ami le trouva un matin faisant ses prépa¬ 
ratifs de suicide. Enfin, nous pourrions encore citer l’anec¬ 
dote d’un publiciste fameux qui, dans un de ces moments de 
découragement, voulut se brûler la cervelle, et heureusement 
pour lui se cassa seulement l’épaule. 

Le développement des, organes sexuels, l’excitabilité du 
systènie nerveux, la vivacité avec laquelle sont ressenties.à 
cet âge les peines de la vie, expliquent sans doute les aspira¬ 
tions des jeunes gens.vers le suicide; mais il ne faut pas ou¬ 
blier l’influence des idées dominantes. Lorsque la disposition 
mélancolique, si commune à la puberté, coïncide avec de 
grandes révolutions, des perturbations sociales, l’état des 
âmes s’imprègne de cette atmosphère de douleurs, et partout 
se manifeste le désir de la mort. Telle était la société romaine 
au IV' siècle. 11 faut lire dans saint Jérôme le récit de ces inon¬ 
dations de barbares qui changèrent des contrées entières, 
pleines de villes et de campagnes fertiles, en d’affreux déserts. 
Les plus illustres familles étaient réduites en esclavage, et 
l’on voyait les femmes et les filles des sénateurs vaquer aux 
plus viles occupations, à la suite de ces hordes sauvages. Toute 
cette ancienne société élégante, voluptueuse et instruite, avait 
le sentiment de sa perte ; mais le mal qui s’avançait pour l’en¬ 
gloutir avait quelque chose de si mystérieux, de si formidable 
-et de si imprévu, qu’elle restait sans force devant lui, en 
proie à une terreur indéfinissable, sans aucune espérance de 
salut. 

Stagyre, dans ses lettres à saint Jean Chrysostôme, peint 
bien cet état des âmes, dont Chateaubriand, dans René, devait, 



RECHERCHES STATISTIQUES 


432. 

quatorze siècles plus tard, nous donner une nouvelle mani¬ 
festation. — A l’époque où parut l’ouvrage de l’illustre écri¬ 
vain, on sortait d'une révolution qui avait renversé les deux 
colonnes fondamentales de la France, la religion et la royauté. 
Des flots de sang avaient emporté le monarque, le prêtre et 
IC: noble. Point de famille qui ne comptât des victimes ; pas 
de fortune qui n’eût été ébranlée ou anéantie. Partout des 
débris, nulle part un refuge. Les croyances étaient mortes, les 
espérances l’étaient également. Le désespoir, le scepticisme, 
la .vengeance régnaient dans les esprits. Les crimes, les aposta¬ 
sies, les délations avaient montré en maintes circonstances 
jusqu’où peuvent aller les mauvaises passions, et tout ce 
qu’il y a. de souillure au fond du cœur de l’homme. Un 
découragement immense avait succédé à la foi des siècles 
précédents. René, ce jeune homme à l’âme ardente, inquiète 
et dévastée, à l’imagination effrénée, aux désirs infinis vers 
un but inconnu et qu’on n’atteint jamais, plutôt rêveur 
qu’homme d’action, plutôt poète que logicien; René était 
bien la personnification de cette jeunesse souffrante que les 
horreurs dont elle avait été témoin avaient dégoûtée de la vie. 
Aussi eut-il une immense influence, et il n’est point douteux 
qu’il'u’ait beaucoup contribué à propager ce type de rêverie 
mélancolique dont le germe avait déjà été jeté dans les esprits 
par la gravité des événements. 

La philosophie du xvm« siècle, celle de l’Allemagne, en 
surexcitant des sentiments et des idées nouvelles, avaient 
enfanté une littérature vaporeuse, métaphysique, sceptique, 
dont tous les caractères tinrent se fondre dans le personnage 
de Werther. Ce roman, qui avait eu un si grand retentisse¬ 
ment en Allemagne, tourna les têtes en France, et les mora¬ 
listes se sont tous accordés pour signaler son influence sur les 
inaaginations. A ces deux figures nous pourrions joindre 
celle de Saint-Preux, qui n’a pas peu contribué à répandre, 
parmi nous cette déplorable manie. Cet aperçu rapide ne 
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au mien, comme je le voudrais; pas de plaisirs qui me la 
fassent passer doucement. Je sais que je suis encore jeune, et 
que tout cela pourrait venir; mais je n’ai pas la patience 
d’attendre, et je suis très content d’avoir le courage de me 
délivrer de toutes les inquiétudes futures Si j’avais eu un 
plus brillant- avenir devant moi, je serais peut-être resté ; mais 
je serai certainement plus tranquille avec cinq ou six pieds 
de terre par-dessus le corps que si j’étais debout. J’avais tou¬ 
jours résolu de ne pas passer trenJe-deux ans, si mon sort ne 
s’améliorait pas ; je ne manque donc pas à ma résolution, 
arrêtée depuis longtemps. 

» Hors mon père et ma mère, et vous j que j’ai toujours 
considéréscommè mes amis les plus chers, je ne regrette 
rien dans ce monde. N’ayant jamais fait de mal à personne ni 
commis aucune action que je puisse me reprocher, je crois 
fermement que je serai plus heureux dans l’autre. Le dernier 
service qüe je vous prie de me rendre, c’est de ne pas me 
laisser enterrer avant de vous assurer que j e suis bien mort. 
Je ne crains pas d’en finir, mais je serais bien malheureux si 
je me réveillais entre cinq planches. Le moyen de vous en 
assurer sera de me faire ouvrir les quatre veines. On doit 
voir que ce n’est pas le désespoir qui me fait m’ôter la vie; 
car, par mon écriture, il est facile de s’apercevoir, que ma 
main ne tremble pas. » 

Quelquefois les motifs qui poussent au suicide sont puisés 
dans les réflexions pénibles qu’inspire une lutte continuelle 
contre la misère et les chagrins de tous les jours, qu’augmente 
encore le désir de jouissances qu’on ne peut se procurer. 

Beaucoup de jeunes gens ne peuvent supporter les moindres 
contrariétés sans s abandonner à tous les emportements du 
dépit, à tous les écarts d’une imagination déréglée. Nourris 
de lectures frivoles, n’ayant jamais pu ouvrir un livre sérieux, 
leur esprit ne se plaît que dans les exagérations, les para- 
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doxes ; et dès qu’on fait résistance à leurs volontés du mo¬ 
ment, ils s’irritent, maudissent la vie, et menacent de briser 
leur existence. — « Mon cher frère, écrit d’une main ferme 
un de ces infortunés, je sais l’inquiétude que ma disparition 
va te causer; j’en suis désespéré, car je t’aime par-dessus 
toutes choses, et pour t’épargner le plus petit chagrin, j’aurais 
•fait tous les sacrifices possibles. Ne m’en veux pas si je té 
quitte, et ne m’accuse pas d’ingratitude. Le monde n’est plus 
bon pour moi. J’ai l’âme déchirée de toutes les déceptions de 
la vie. L’existence est maintenant trop pénible pour que je 
puisse la supporter davantage. L’avenir, au lieu de s’éclaircir 
pour moi, devient de plus en plus sombre. J’ai quitté le pays 
pour fuir la tristesse qui m’y accablait, et elle ne cesse ici de 
me poursuivre et de m’obséder. 

- » Je n’ai plus rien à faire ici-bas, puisque je ne puis t’aider 
àsupporterlesmisèresdenotre position. Inutileaux autres, mes 
jours sont pour moi un fardeau trop lourd, que je dépose sans 
craindre d’encourir le blâine. Je ne veux point justifier ma 
conduite, mais seulement te faire connaître les raisons qui 
m’ont décidé à prendre cette résolution. Je te devance de 
quelques années peut-être, et ces quelques années que je vi¬ 
vrai moins que toi seraient un enfer anticipé dans ma cruelle 
position. Il n’y a que moi qui sache les tourments que j’ai 
soufferts depuis,quelques années, les tristes pensées qui m’ont 
assiégé. Je m’afflige de te quitter, mais ne sommes-nous pas 
destinés à être séparés par la mort. Je ne fais que prévenir 
l’arrêt du destin. Ma vie est sans charmes ; mes plus beaux 
jours sont passés ; je ne veux pas que la misère et la vieillesse 
viennent m’imprimer le sceau de. la dégradation. 

» Je te charge d’écrire une lettre de consolation à mademoi¬ 
selle G.: elle aussi a des droits à mon affection ; elle en est 

digne sous tous les rapports. Si je n’ai pu l épouser, du moins 
elle aura avec toi mon dernier souvenir et mon dernier adieu ! 
Avec elle, j’aurais été heureux, si le bonheur eût été fait pour 
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moi... Console notre mère, et dis-lui de ne pas m’en vouloir, 
si j’ai été quelquefois sévère avec elle. Tu en connais le motif ; 
elle aussi : il était louable. 

»Ne me fais chercher nulle part. Quand tu liras cet écrit, 
je serai loin d’ici et je n’existerai plus. Adieu, tu es plus à 
plaindre que moi, car bientôt je ne souffrirai plus. » 

L’ennui de la vie est souvent dû à une tristesse indéfinis¬ 
sable, à une mélancolie profonde, à une teinte noire des 
idées, qu’aucune distraction, aucun raisonnement ne peuvent 
surmonter. Il se trouvera sans doute des médecins qui sou¬ 
tiendront que cet état est le premier degré de la monomanie 
triste; c’est la conséquence du système qui généralise la folie 
outre mesure. Mais, à ce compte, les personnes qui éprouvent 
sans cause connue, par un simple changement de temps, la 
moindre contrariété, de la mélancolie, des angoisses, pour 
lesquelles tout est fatigue, ennuf, dégoût, qui ne peuvent 
alors supporter la plus légère observation, et ne s’affranchis¬ 
sent de cette véritable souffrance morale que par des distrac¬ 
tions variées, ces personnes seraient aliénées. N’èst-ce pas le 
cas de répondre que quand on veut trop prouver, on ne prouve 
rien? 

Une dame à laquelle on demandait les motifs qui avaient pu 
exciter son fils à se donner la mort, répondit que, depuis 
longtemps, il manifestait l’intention de se suicider. « Il y a 
environ deux ans qu’il chercha à se brûler la cervelle. A cette 
époque, mon mari et moi eûmes le bonheur de le détourner 
de cette idée ; à partir de ce moment, il occupa plusieurs em¬ 
plois non rétribués pour achever son éducation ; mais, ennuyé 
d’être astreint à une occupation fixe, il quitta successivement 
les maisons où je l’avais placé. 

» Ambitieux et désireux qu’il était de briller, il nourrissait 
son imagination d illusions; et comme l’exiguïté de son avoir 
ne lui permettait pas de les mettre à exécution, il paraissait 
toujours triste. Resté mineur à la mort de mon mari, il atten- 
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dait avec impatience le moment de sa majorité pour toucher 
les débris dé la fortune que son père lui a laissée en mourant. 

» Mon fils, malgré mes soins pour lui, ne répondait pas à mon 
amitié; il était pour moi d’une froideur qui m’a souvent bles¬ 
sée. Plusieurs fois il m’a fait la demande de sommes d’argent 
que je me suis vue forcée de lui refusèr, craignant qu’il n’en 
fit un mauvais emploi, et désirant lui garder cette ressource 
pour l’époque à laquelle il serait libre de gérer lui-même ses 
intérêts. » 

Les individus, sous l’influence d’une mélancolie habituelle, 
se préparent quelquefois de longue main à exécuter leur pro¬ 
jet, et on les voit faire froidement leurs préparatifs sans soup¬ 
çonner leur dessein. 

Un jeune homme de vingt-cinq ans, dans une position heu¬ 
reuse de fortune, vivant au milieu de sa famille, chéri de tous, 
avait été, dès son enfance, d’une humeur chagrine. Plus grand, 
il se montra habituellement mélancolique et sombre; et lors¬ 
qu’on lui demandait la cause de sa taciturnité, il évitait les ex¬ 
plications ; souvent il lui arrivait de faire des demandes de la 
nature de celle-ci : « Dites-moi, vous ennuyez-vous? Pour moi, 
je m’ennuie beaucoup. » Il ne prenait que rarement part aux 
divertissements de ses amis, et alors il ne faisait que céder à 
leurs obsessions. Il était toujours froid, l’éservé et très peu 
confiant. Il y a trois semaines, on le vit façonner la planche 
qui a servi aux tristes préparatifs de sa mort ; interrogé sur 
l’usage qu’il en voulait faire, il se borna à répondre qu’on le 
verrait plus tard. 

Le jour de sa mort, il vint, comme d’habitude, s’informer 
de la santé de son père, déjeuna et ne reparut plus. 

Lorsqu’il fut trouvé au milieu du singulier appareil qu’il 
s’était préparé pour ne pas ensanglanter (1) le sol, on s’aperçut 
qu’il avait écrit au crayon plusieurs recommandations sur Jes 

(l) La planche était destinée à amortir les balles, et le panier rempli 
, de son à recevoir le sang. , - 
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murailles, et que dans un petit coffre étaient renfermées 
des lettres où il parlait de son funeste dessein ; « Je vais 
aller dans le ciel avec ma mère et Eugène D., si toutefois 
ceux qui se donnent la mort peuvent prétendre au séjour cé¬ 
leste. Personne sur la terre n’aura de reproches à adresser à 
ma mémoire, touchant l’honneur, la probité, la conscience, 
et je meurs satisfait sur ces trois points... Je regrette d’être 
mutile par ma mort à mon pays et à mes parents. » 

Sur une autre boiserie, on lisait : « L’appareil de ma fin 

est dressé... Adieu, mon père, mes frères, parents et amis. 

S’il plaît à Dieu, nous nous reverrons dans l’autre monde. De 
la main gauche je tiens l’arme qui va m’y précipiter... Adieu 
pour toujours !... Adieu! adieu! adieu!... Priez Dieu pour le 
repos de mon âme. » 

Sur la planche en question, il avait écrit, faisant allusion à 
cette même planche et au panier : « Par ce moyen, la trace 
de mon sang ne souillera pas le carreau, et l’empreinte des 
quatre balles qui vont me traverser ne sera marquée que sur 
cette planche ; c’est déjà trop que la maison de mon père soit 
le théâtre de ma mort. » 

Il écrivait au peintre qui venait de faire son portrait: 
« Quand vous recevrez cette lettre, je ne vivrai plus que dans 
le tableau que vous avez si bien exécuté. Mes yeux seront 
éteints, et une image pourra seule rappeler à mon pauvre 
père ce qu’ils étaient primitivement. 

» Sur le point de quitter la vie, il faut que j’écarte la dou¬ 
loureuse pensée que je vais dire un éternel adieu à mes chers 
parents. Plus heureux qu’eux, il n’y aura pour moi de terrible 
que la séparation ; ma résolution exécutée, tout sera anéanti, 
imagination, organes, et je serai inaccessible à toutes les ten¬ 
tations. Mais... cela ne me suffit pas ; jamais l’égoïsme n’a eu 
place dans mon cœur, et l’enivrante perspective du repos que 
je vais goûter dans la mort ne m’aveugle pas sur la position 
affligeante dans laquelle je vais laisser mon père, mes frères. 
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Puissent-ils trouver dans mes traits si fidèlement reproduits 
par vous un adoucissement à leur cruelle douleur 1 

» Demain, à dix heures du matin, j’aurai rendu mon âme 
à Dieu, si des circonstances indépendantes de ma volonté n’y, 
mettent obstacle. » 

. Dans la lettre à son père, il dépeignait l’ennui qui l’avait 
toujours consumé, et auqueljl lui était impossible de résister 
plus longtemps ; car dans cette lutte, disait-il, je suis sûr de 
devenir la proie de la folie. 

Quelques jeunes gens mettent un terme à leur existence 
parce qu’ils ont été incompris. «Je n’ai trouvé, dit l’un, que 
des âmes basses et vulgaires, inaccessibles aux intérêts géné¬ 
reux, n’accordant leur attention qu’aux jouissances maté¬ 
rielles. Le langage du cœur, la poésie des sentiments, étaient 
lettres closes pour eux. Que faire dans une pareille société? 
Il ne reste qu’à déployer ses ailes pour aller dans un monde 
meilleur. » Un autre s’exprime ainsi : ^ Je m’ennuie partout; 
j’ai dû quitter cette terre, où je n’étais ni apprécié ni à ma 
place. Je ne donne aucun développement à ma pensée; car 
votre froide raison combattrait tous mes arguments. Je tombe 
la proie d’une idée qui n’a cessé de me dominer depuis l’âge 
de quinze ans. » 

Il en est qui se plaignent d’être étrangers à ceux qui les 
entourent, du sort malheureux qui s’acharne après eux, de 
ne pas trouver de consolation, de me pouvoir supporter la 
misère et les contrariétés, d’être tourmentés par le mal d’ima¬ 
gination. 

Ces imprécations au malheur se retrouvent dans une foule 
de lettres. Un jeune homme écrit : « La vie était devenue un 
fardeau trop lourd pour nàoi ; je ne me sentais pas la force de 
le porter plus longtemps ; ne me plaignez pas, car j’étais trop 
misérable. » Un autre s’écrie : >< Depuis l’âge de quinze ans, 
j’ai toujours été malheureux ; une seule chose m’attachait à 
l’existence, mon amour pour vous. Si vous m’avez, trouvé 
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souvent froid, c’est que ma mauvaise santé ne pouvait que 
rendre votre sort plus pénible ; il valait mieux mettre un terme 
à mes souffrances : j’en ai eu la force. Puissiez-vous être en¬ 
core heureuse! c’est mon dernier vœu. * 

Quand cette ^difficulté de vivre est portée à son plus haut 
degré, les sentiments les plus naturels à l’homme ne peuvent 
le retenir. Plusieurs lettres sont ainsi conçues : « La vie m’est 
devenue insupportable; j’ai résolu d’y mettre fin. Reçois nos 
adieux. Je te recommande ma fille. Tiens-lui lieu de père. 
Je te prie d'avoir soin d’elle, de veiller à sa conduite, et de 
t’y intéresser comme si c’était la tienne. Quelques individus 
supplient les âmes charitables et pieuses de se charger de leurs 
enfants. 

Une affection tendre suffit pour combattre cette disposition 
de l’âme, et quelquefois même pour en triompher. « Qu’im¬ 
porte, dit un homme, que je meure ! Pour faire taire cepen¬ 
dant les conjectures, je déclare que j’ai toujours été porté à 
me suicider, et que si je ne l’ai pas fait plus tôt, c’est que j’ai 
été retenu jusqu’alors par des affections tendres. Il m’eût fallu, 
pour persister à vivre, une croyance, ou un amour de femme 
qui s’emparât de moi tout entier ; l’un et l’autre m’ont tou¬ 
jours manqué, du moins aussi complets que je l’aurais voulu. » 

L’ennui de la vie existe à tous les âges. « J’ai passé la soixan¬ 
taine, écrit un marchand; je termine ma carrière. J’ai assez 
longtemps demeuré sur la terre; seul, sans parents, sans 
amis, je pars sans tambour ni trompette, pour faire le grand 
voyage dans la comète. » Sa lettre finit par ces mots : « Qu’on 
y> me conduise directement au cimetière dans le char des 
» pauvres ; je ne veux personne pour accompagner mon 
» corps.» 

Parmi ceux qui se tuent, quelques uns s’entourent de livres^ 
d’objets propres à les fortifier dans leur idée. On a trouvé 
chez plusieurs d’entre eux, placés à leurs côtés, souvent ou- 
- vertS:, les NuitsJiYmng, \e Procès:d:Alibmdy.\Qi Réflexions 
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ie J/”' de Staël, Werther. Caton d’Utique lut \&Phédon avant 

- de se percer de son épée. -^ ^ - 

Il n’est pas rare que les individus qui se tuent par ennui de 
la vie consignent leurs réflexions à cet instant fatal, et décri¬ 
vent même, avec un sang-froid extrême, les remarques}que 
leur genre de suicide a suggérées. r 

Un jeune homme écrit ; « J’ai vingt ans et je vais mourir. 
A mes concitoyens et aux amis de la science. Il n’y a rien d’ef¬ 
frayant dans l’asphyxie par le charbon. C’est d’abord une va¬ 
peur qui pique les yeux, puis un petit mal de tête. La vapeur 
empêche la chandelle de brûler, la lumière baisse de plus en 
plus. La mèche de la chandelle se carbonise. Le mal de tête 
reste quelques instants le même, puis augmente; les yeux 
deviennent plus douloureux; les larmes coulent en abon¬ 
dance. En ce moment, une femme aceouche au-dessus de ma 
tête, et je perçois très distinctement des cris. Bientôt tes 
idées s’embarrassent, on est comme fou ! La lumière s’éteint 
presque... » Un autre asphyxié laisse en mourant un papier sur 
lequel on lit: k Dernières paroles d’un mourant. C’est une singu¬ 
lière chose que le suicide, surtout quand c’est un jeune homme 
de vingt et un ans qui a mûri son projet pendant trois jours 
dans un garni, où il n’y a nul réchaud ni ustensiles, et qui 
l’exécute aussi gaiement qu’un soldat allant à l’ennemi. J’ai 
cassé mon pot à l’eau et ma cuvette, j’en ai fait une espèce de 
tréteau sur lequel j’ai placé des fils de fer, et j’ai étendu 
dessus mon charbon, que j’allume en dessous avec du papier. 
Comme je sens déjà le mal de tête, je souhaite le bonsoir à 
tout le monde et je me couche. Ce n’est pas pour avoir com¬ 
mis une mauvaise action que je me donne la mort, c’est par 
ennui et dégoût de la vie. » 

Un des faits les plus curieux que l’on possède de ces des¬ 
criptions de suicide , c’est celui d’un homme qui a pu suivre 
pendant une heure et cinq minutes les progrès de l’asphyxie. 
« Je suis las, écrit-il, de lutter aven le malheur et de nepou- 
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voir avoir le dessus, non pour mes affaires, car je n’ai point 
de dettes, et il m’est au contraire dû. Mais la méchanceté de 
certaines personnes, qui cherchent par tous les moyens à com¬ 
promettre ma réputation, m’a fait plus de peine que tout ce 
que j’aurais pu éprouver. Si elles sont accessibles à la pitié,' 
elles réhabiliteront ma mémoire après l’avoir calomniée ; je 
leur pardonne ; mais je doute que celui qui est assez lâche 
pour vous nuire en cachette ose annoncer ses torts en public. 

» Dernièrement un maréchal des logis du 2® régiment d’ar¬ 
tillerie s’est débarrassé d’une existence ennuyeuse en allu¬ 
mant et en soufflant avec la bouche le charbon qui devait lui 
donner la mort. Je ne prétends point montrer plus de courage 
(ou de lâcheté, comme on voudra l’appeler), mais je veux 
employer le peu d’instants qui me restent à décrire les sen¬ 
sations qu’on éprouve en s’asphyxiant, et la durée des souf¬ 
frances. Si cela peut être utile, au moins ma mort aura servi 
à quelque chose. Si je reste court, ce ne sera point pusillani¬ 
mité de ma partc’est que je serai dans l’impossibilité de 
'Continuer, ou que je préférerai accélérer la catastroplie. 

» 7 heures 31 minutes du soir. Le malheur me poursuit ; je 
suis en retard de 4 h. 1/4. pour l’exécution de mon projet. 
■Des importuns sont^v’enus sonner, et j’ai été obligé de leur 
ouvrir dans la crainte qu’ils ne s’aperçussent de quelque 
chose. 

» 7 h. 45 m. Tout est prêt, le pouls donne 60 à 6J pulsa¬ 
tions par minute. J’allume une lampe et une chandelle pour 
voir laquelle des deux lumières s’éteindra la première. Je prie 
les savants d’être indulgents, si je n’emploie pas les termes 
convenables. J’attends 8 h. pour allumer le charbon. 

» 7 h. 55 m. Le pouls bat 80 fois par minute. 

» 7 h. 58 m. 90 pulsations, et souvent plus. 

» 8 h. Je mets le feu. 

» 8 h. 3 m. La braise s’éteignant, je suis obligé de la rallu¬ 
mer avec du papier. Léger mal de tête. 
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; » 8 h. 9 m. 85 pulsations. Le tuyau du réchaud vient de 
tomber. 

» 8 h. 13 m. Le mal de tête augmente. La chambre est pleine 
de fumée; elle me prend à la gorge. Picotement dans les 
yeux ; sentiment de resserrement à la gorge ; pouls, 65 pul¬ 
sations. 

» 8 h. 20 m. La combustion est en pleine activité. 

» 8 h. 22 m. Je viens de respirer un peu d’alcali, cela m’a 
fait plus de mal que de bien. Les yeux se remplissent de 
larmes. 

» 8 h. 23 m. Uri picotement se fait sentir dans le nez. Je 
commence à souffrir. 

» 8 h. 25 m. Je bois un peu d’eau. Je ne puis presque plus 
respirer. Je me bouche le nez avec mon mouchoir. 

» 8 h. 32 m. Le nez bouché , je me sens mieux ; le pouls 
bat 63 fois. 

» 8 h. 33 m. Les deux lumières perdent de leur éclat. Je 
renverse l’eau qui me faisait un grand plaisir à boire. 

» 8 h. 35 m. Le mal dé tête augmente. Un frémissement 
sé fait sentir dans tous les membres. 

» 8 h. 40 m. La lumière de la chandelle s’affaiblit plus que 
celle de la lampe. Un seul fourneau brûle bien. Le poêle ne 
marche pas. 

» 8 h. 42 m. Mal de tête plus violent. La lumière de la 
làmpe se soutient mieux; à la vérité, je la remonte de temps 
en temps. Le poêle se rallume. J’ai envie de dormir. 

» 8 h. 49 m. En me bouchant les narines, les yeux se rem¬ 
plissent encore vite de larmes. La chandelle ne jette plus 
qu’une pâle clarté. Les oreilles me tintent. 

» 8 h. 51 m. La chandelle est presque éteinte, la lampe va 
toujours. J’ai des nausées; je voudrais avoir de l’eau. 

» 8 h. 53 m. Je souffre dans tout le corps. Je me bouche 
plus fortement le nez. 
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» 8 h. 54 m. La chandelle est éteinte ; la lampe continue 
d’aller. 

» 8 h. 56 m. 81 pulsations. Ma tête est très lourde ; je ne 
puis presque plus écrire. Les fourneaux sont bien allumés. 

» 8 h. 58 m. Les forces m’abandonnent ; si j’avais de l’eau 
j’en prendrais. La lampe va toujours. Le mal de tête aug¬ 
mente ; l’oppression redouble. 

» 9 h. Je fais un dernier effort ; j’ai pris de l’eau, mais c’est 
fini. Je ne vais pas droit ; je souffre horriblement. La lampe 
va toujours. - 

» 9 h. 1 m. Je vais un peu mieux; je viens de boire. La 
lampe faiblit. Le délire me prend. 

» 9 h. 5 m. Le... » 

Chez les jeunes gens enclins à la mélancolie, l’isolement, la 
solitude ne peuvent qu’augmenter cette disposition. Un de 
ces pauvres délaissés peint ainsi l’état de son âme : 

Jamais d’enfant! jamais d’époute! - 
Nul cœur, près du mien, n’a battu ! 

Jamais une bouche jalouse 
Ne m’a demandé : D’où viens-tu? 

L’impossibilité de ne pouvoir satisfaire ses goûts, d’être 
privé de plaisirs, que l’âge rend encore plus vifs, est pour quel¬ 
ques jeunes gens une cause de suicide. « J’adore les femmes, 
écrit l’un d’eux, et je ne puis les avoir; j’aime les spectacles, 
les chevaux, la bonne table, et ma misère est un obstacle in¬ 
vincible À mes désirs. Une pareille lutte est insupportable ; 
aussi 1 existence m est-elle à charge. Vivre de privation est 
au-dessus de mes forces ; l’ennui, le désespoir me tueraient à 
petit feU j j’aime mieux en finir tout de suite. » 

La répugnance invincible que quelques uns éprouvent 
pour toute occupation quelconque leur rend l’existence péni¬ 
ble, reanuyeuse; tout leur inspire du dégoût. Un de ces indi¬ 
vidus se plaint à sa sœur de toujours travailler et de n’avojr 
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pas assez de temps pour se divertir. Ce paria de la vie gagne 
cependant très facilement ses 6 francs par jour ; mais il fait 
partie de cette série trop nombreuse d’ouvriers qui, sans ca¬ 
pacité, sans éducation, paresseux avec délices, sont mécon¬ 
tents de leur sort, voudraient boire, manger, s’amuser, sans 
se donner aucun mal, et s’imaginent arriver à ce but tant 
désiré quand il n’y aura plus de bourgeois ni de riches. 

Les excès, les reproches, qui en sont la conséquence, peu¬ 
vent conduire au dégoût de la vie. Un homme plongé dans 
une débauche continuelle annonce qu’il est las d’une pa¬ 
reille existence. Je dois, ajoute-t-il, me battre en duel au¬ 
jourd’hui avec un père de famille que j’ai cruellement offensé. 
Si je le tuais, je sens que je serais sans cesse tourmenté par le 
remords ; il vaut mieux pour lui et pour moi en finir à 
l’instant.» 

On retrouve dans les paroles, dans les écrits de ceux qui se 
suicident, leur caractère, leurs habitudes, leur genre de vie 
et jusqu’aux influences auxquelles ils ont obéi. Ceux-ci se 
fatiguent- de la vie, parce qu’ils sont humiliés de servir les 
autres ; ceux-là s’en vont sans faire leurs adieux, parce qu’il 
n’ont eu à se louer de personne. Ils ne veulent point qu’on les 
accompagne, le char des pauvres et la fosse commune sont 
tout ce qu’ils demandent. Beaucoup de ces malheureux, aban¬ 
donnés dès leurs plus tendres années par leurs parents, errant 
sur le pavé de Paris, n’ayant reçu que de mauvais exemples, 
véritables bohèmes, ne font aucun cas de la vie et la quittent 
dès qu’ils ne peuvent plus satisfaire leurs grossiers appétits. 
« Punitions, privations, obéissance, s’écrie un soldat, je n’en 
veux plus ; qu’on ramasse mon corps et qu’on l’enterre, voilà 
le seul service que je réclame. La pensée de Dieu ne m’a jamais 
occupé, et je ne crois point à une autre vie. » 

L’idée du suicide se présente quelquefois d’une manière con¬ 
tinue et pendant longtemps, sans,que ceux qui en sont assaillis 
aient aucun motif réel. Rien ne les amuse, ne les intéresse, 
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l’existence leur est à charge. « Ce pistolet, écrit l’un de ces in¬ 
fortunés, n’est destiné que pour moi ; il ne fera de mal qu’à 
moi. Depuis six ans cette idée ne m’a point quitté; je porte 
toujours mon arme sur moi ; mais depuis quelque temps sur-^ 
tout je suis assailli de pressentiments funestes, de pensées de 
mort. Que vous dirai-je enfin? je regarde comme très proche 
le moment où je mettrai un terme à une vie aussi malheu¬ 
reuse. » « Depuis trois ans, répond un second, j’ai l’intention 
de me détruire, parce que je ne trouve aucun agrément sur la 
terre. Comme je n’ai ni esprit ni talent, je ne vois pas la né¬ 
cessité de végéter trente à quarante ans ici-bas. » 

. Il y a des hommes qui, pleins d’amour pour leurs semblables, 
cherchent tous les moyens d’améliorer leur sort, attaquent 
les abus , ceux qui en profitent, ne reculent devant aucune 
inimitié, aucun danger ; la plupart meurent à la tâche, dans 
la misère et dans les larmes : témoin Chervin, et tant d’autres. 
S’ils sont courageux, habiles, dangereux, on les circonvient, 
on tâche de les gagner; mais si la ruse et l’intrigue sont sans 
pouvoir contre eux, alors commence une ligue, qui va toujours 
en s’agrandissant : la conspiration du silence s'établît : mille 
bruits calomnieux, insaisissables, circulent. Abreuvé de cha¬ 
grin, d’humiliations, le malheureux n’a plus foi en sa mis¬ 
sion, le désespoir le gagne, et il disparaît de la scène. 

Il y a quelques années, un jeune compositeur, qui avait 
sondé les plaies du corps social, publia un livre pour venir 
en .aide à ses compagnons de travail ; on accueillit l’idée, mais 
rien ne fut changé dans le sort des ouvriers. Le décourage¬ 
ment s’empara de l’âme de cet infortuné; après s’être con¬ 
vaincu de l’inutilité de ses efforts, il forma le projet de mettre 
un terme à ses jours, et consigna ses motifs dans une lettre 
que nous allons reproduire : 

« Je pardonne à ceux qui m’ont fait du mal, et je prie toUs 
ceux à qui j en ai fait de vouloir bien m’accorder leur pardon. 

» Je meurs avec la conviction d’avoir fait un livré utile à la 
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classe ouvrière; j’ai l’espoir qu’il servira à son émancipalion, 
surtout si l’on veut instituer des prud’hommes, comme je le 
demande. Je suis certain que, dans l’intérêt de l’ordre, dans 
l’intérêt de la société, et je le dis après avoir étudié profondé¬ 
ment la question et avec la connaissance et l’expérience que 
j’ai des classes ouvrières, le mode à deux degrés, comme je 
le propose, est le plus favorable aux ouvriers; c’est celui qui 
les affranchira plus certainement, et leur fera prendre place 
dans la société. Si le pouvoir l’adopte, les révolutions maté¬ 
rielles ne me semblent plus possibles. 

» Je remercie les hommes de la presse qui ont fait connaître 
mon travail. Je recommande aux ouvriers de se servir de cette 
voie qui leur sera toujours ouverte, quand ils seront modérés : 
qu’ils se persuadent bien que c’est elle seule qui les éman¬ 
cipera. 

,» Si l’on veut savoir pourquoi je me donne la mort, en voici 
la raison. Dans .l’état actuel de la société, pour le travailleur, 
plus il est personnel, plus il est heureux. S’il aime sa famille 
et veut son bien-être, il éprouve mille souffrances; mais s’il 
aime sincèrement la société et ses semblables, s’il veut le 
bonheur de tous, s’il consacre et perd son temps pour eux, 
il doit finir comme moi. 

» P. S. Je voulais faire un travail pour les vieux ouvriers; 
il faut tout de suite un hôtel royal des invalides industriels. » 

Les faits nombreux contenus dans ce travail ne permettent 
point de douter que le suicide ne soit souvent le résultat de 
l’ennui, du dégoût de la vie. 

Ce premier point établi, il faut reconnaître que les suicides 
par dégoût de la vie forment deux catégories : dans la pre¬ 
mière , se rangent les cas, et ce sont les plus nombreux, des 
suicides dus à une souffrance morale et physique ; dans la 
seconde, viennent se placer les morts volontaires, où Tidéa 
noire est le trait distinctif du caractère. Dans l'une, lesui- 
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eide' par- dégoût de la vie est secondaire ; -'dans’ • l’ëtttrfe • ^ît èst 
primitif. ' ' • ■■'> -- -Hi 

- i/’enmiide laTie’peut être déterminé par la’-surexcitation 
del’époqne dek-puberté, par la.vivacité -des impressions de 
cette période ,'^ar la disposition mélancolique.- - s 

-Æi’aœour-propre blessé chez les- artistes--des--mécomptes de* 
tottté«spècBchez les'homraes ardents et énergiques,ia nkture' 
des»idées et des écrits du temps, conduisent souventau'dé-- 
goûtde la vie. ■ - * •.!'-<!. ^>h ■ mU 

-'^Un-sentimentd’orgueil exagéréj uno'suseeptibilitéextrême 
a la • moindre contrariété, déterminent- chez beaucoup 'de 
jeünes.gens l’ennui du travail-et de là vie.' - ; 

Les esprits généreux, exaltés, animés du désir dkméliorep 
le sort de leurs semblables ^ peuvent être-conduitS'au dégoût 
dé la vie en voyant l’inutilité de leurs efforts.. : L'-;oq 

L’ennui de la vie peut exister à toutes les époques de l’exiss? 
tehce ; chez le Jeûne homme comme chez le vieillard. » 

Enfin , et cette conclusion est importante, le dégoût de k- 
vie peut occasionner le suicidé , sans qu’il y ait cependant dei' 
symptômès de folie. - , d 
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EMPOISONNEMENT■ ' '' 

- 7: PAR LE 

. SULFURE D’ARSENIC ART1FIG1El’ '...;v 

- . (SDLFURE jaune- Dü COMMERCE-] , ' -■ 

"Cour d’assises (le la Vendép. ' 

_ PAR A. CHEVAI.I.1ER. 


Marie' Gormard, âgéë de vingt-^six ans, anpousé, dans.le: 
courant du inois’de juin 1848-, le nommé 'Jean Gratteaurde.^1 
meurant k la Voie, commune de la Chapelle^aux-Lis^ robuste 
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et bien portante, elle tomba malade tout à coup dans la ma¬ 
tinée du 9 septembre, et dans la nuit de ce jour, après avoir 
beaucoup vomi, elle mourut. Cette mort subite, dans des 
circonstances aussi extraordinaires, avait éveillé et accrédité 
des soupçons d’empoisonnement, qui cependant ne furent 
que quelque temps.après portés à la connaissance de la jus¬ 
tice. Un transport sur les lieux fut ordonné, et après s’dtre, 
assuré de l’identité de la fosse, on fit procéder à l’exhumation 
du corps de la femme Gratteau. Le cercueil qui le contenait 
était dans un état complet d’adhérence, et parfait de consër- 
vation. Les experts purent opérer utilement sur les restes, et 
recliercher si la femme Gratteau était morte par l’effet de sub¬ 
stances vénéneuses. 

Les hommes de l’art de la localité, chargés de ce travail im¬ 
portant, remarquèrent la présence de taches noires sur la 
membrane interne de l’estomac ; mais ils déclarèrent, sans 
préciser davantage, qu’ils ne pouvaient s’expliquer sur la 
cause de la mort, et ils demandèrent qu’il fût procédé à une 
analyse chimique des matières des organes par eux réservés, 
lesquels furent, en effet, transmis à Paris, où ils sont devenus 
l’objet d’une opération aussi complète que le commandait la 
gravité des soupçons. 

Les chimistes de Paris ont constaté que l’estomac, le foie, 
la rate, les intestins grêles et le gros intestin contenaient une 
préparation arsenicale, et après avoir remarqué dans ces or¬ 
ganes des plaques jaunes, ils ont déclaré que la femme Grat¬ 
teau avait succombé à un empoisonnement produit par une 
substance, connue dans le commerce sous le nom de sul¬ 
fure jaune d^m'senicy et que celui-ci trouvé dans les viscères, 
et extrait de la cavité abdominale, était le résultat de l’in¬ 
gestion de ce poison dans l’estomac. Le fait de l’empoison¬ 
nement ainsi établi, il restait à découvrir les auteurs xiu.crime. 
Les soupçons se portèrent sur-le-champ sur Jean Gratteau,et 

TCME XUI.-1" PARTIE. 29 . 
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bientôt après sur la fille Marie D.. , tàilleuse, à la Chapelle- 
aux-Lis. 

En effet, avant son mariagei Jean Gratteâu avait eu des re¬ 
lations avec sa servante^; le jour du mariage, on les vit se re¬ 
tirer à l’écart et pleurer ; plus tard^ il déclara qu’il ne pou¬ 
vait s’accoutumer ave© sa femme, éttémqigna de la répm 
gnance pour elle. Pendant ' que la femme Gratteau étail à .la 
foirej Marie D., . vint trouver Gratteau, et se niità pleurer 
avec lui, puis elle lui fit dès reproches d’avoir épousé une 
autre qu’elle; elle le poursuivait partout. Après le mariage dë 
Gratteau avec Marie Gormard, on vit Gratteau; et Marie D... 
s’embrasser ; et l’on entendit cette fille protester qu’ellel’aime^ 
rait toujours : ils paraissaient en complète intelligenee ; et 
Gratteau, dont l’immoralité est de notoriété publique dans 
la; contrée, eut l’impudence, quelques jours après l’enterre-^ 
ment de sa femme, de rappeler chez lui son ancienne ser-, 
vante, avec laquelle, depuis douze ans, il vivait en concubb 
nagev 

Il est donc constant que Gratteau avait épousé sa femme 
sans avoir d’inclination pour elle ; qu’au contraire il ne pou¬ 
vait la souffrir, et que son inconduite commencée avant son 
mariage continua après. Gratteau ne tarda pas à concevoir 
l’odieux projet de se débarrasser de sa femme; après avoir 
été avec la fille D... au préveil (assemblée) de Logé-Fouge- 
reuse, ils résolurent d’en finir, car elle gênait leurs relations. 
Gratteau commença dès lors à préparer les voies de cet 
odieux complot, sa femme était bien constituée et d’une ex¬ 
cellente santé. Dès les premiers jours du mois de septembre, 
il disait et répétait à ses voisins qu’elle était malade. 

En vain, ceux-ci la virent-ils, pendant les jours qui précé¬ 
dèrent sa mort, occupée à ses travaux ordinaires, lavant son 
linge, chauffant le four, il soutenait qu’elle était malade Aux 
uns il disait qu’elle avait une perte, à d’autres qu’elle avait 
une fièvre terrible. C’était inutilement que la femme Gratteau 
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soutenait le contraire. « Ils veulent absolument qué jé sois 
malade, disait-elle, mais nàôi je ne nofê sens aucun mal. » Son 
mari, par tous lés moyéils possibles, chercbait à en accréditer 
l’idée; _ 

Dans là matinée du 9 septembre, elle tomba tout à coup 
ibaladej elle vomit pendant la journée ; les déjections furent 
jetées par Gratteau ; elles ressemblaient à de la bile. On en¬ 
tendit cette femme s’écrier dans la soirée : Je suis morte ! Aü- 
cun voisin ne fut appelé. Cependant', l’acCusé alla chercher, 
sur sa demande, le curé, qui, en arrivant, la trouva à l’agonie, 
demandant sans cesse à boire. 

Le médecin ne fut point appelé : Gratteau a déclaré, a cet 
égard, que sa femme ne l’avait pas voulu, parce qu’elle disait 
que les médecinsne lui ôteraient pas son mal. Elle mourut, en 
effet, dans la nuit du 9 septembre, à onze heures. 

La justice a fait longtemps d’inutiles recherches pour dé¬ 
couvrir l’origine du poison à l’aide duquel les accusés ont 
donné la mort à la femme Gratteau. Enfin, elle est parvenue 
à avoir, à cet égard, des documents certains qui établissent 
leur complicité. Dans le courant du mois de juillet dernier, 
Marie D... se présenta Chez le pharmacien de la Châtaigneraie, 
pour avoir de l’arsenic. Sur son refus, elle s’adressa au sieur 
René Caud, son parent, le priant de lui en procurer pour dé¬ 
truire les rats qui, d’après elle, la gênaient beaucoup. Cauô 
en acheta, le 23 juillet, 40 grammes chez le pharmacien, èt 
les remit à Marie D..., qui prétend l’avoir employé à la des¬ 
tination qu’elle avait indiquée, mais, en réalité, elle le donna 
â Gratteau, qui en a employé une portion à empoisonner sa 
femme. 

Il est établi qu’après la mort de celle-ci, Gratteau confia sa 
veste à raccommoder à sa servante, la fille A..... En cousânt 
la doublure, elle sentit un petit paquet qui, selon son expres¬ 
sion, frelassait comme du papier. Quelque temps après, l’ac¬ 
cusé lui dit qu’un certain jour, alors que Marie D... allait à la 
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fo^taip%ueJle4’appela et lui, déclara qu’elle avait ce qu’il fai- 
lait. Le récit de cette conversation frappa la fille A...... et 

lui donna à penser que ce qu’elle avait senti dans la veste 
était lé reste-dn poison. Elle communiqua cette pensée à-un 
nommé Saÿrazin, et elle se rappela que, dans la matinée du 
jour où Marie D... était allée pour chercher de l’arsenic chez 
le pharttïacien, cette accusée avait eu une longue conversa¬ 
tion, dans un chanap, avec Gratteau. i 

- Plus tard, après la mort de la femme Gratteau v le mari, 
causant avec la fille A.... ., lui parut ennuyé ; elle dui de¬ 
manda ce quUl avait. — C’est cette affaire qui m’inquiète, 
dit-il/Sur l’observation qu’elle lui fit qu’il n’y avait point été 
forcé,' il ajouta : Si je n’avais pas été conseillé, cela ne serait 
pas arrivé ; mais je ne m’en repens pas. ' 

Enfin, dans la maison d’arrêt, Marie D... a cherché à parler 
à Gratteau, et on l’a entendue, lui disant à voix basse : De 
grâce, qu’as-tu fait de ce qùe je t’ai donné ?'dis4e moi, tu me 
rendras râmé tranquille ! Gratteau lui répondit : Ne t’en mets 
pasenpeine. ^ 

■ La fille D. ...prétend que cette conversation n’avait traitqu’à 
ded-argent qu’elle avait donné à Gratteau avant son arresta¬ 
tion ; ee qui ne peut s’expliquer ainsi et dans ce sens, d’après 
le caractère de la question et delà réponse. Gratteau nie 
cette conversation, dont le fait est reconnu par sa complice 
elle-même, , ‘ai 

' De l’ensemble de ces faits il résulte que Gratteau et Marie 
D :.v i qui vivaient en concubinage, se sont concertés pour se 
défaire delà .femme Gratteau ; que.Marie D... a acheté: leqioir 
son et l’a remis à son complice ; que celui-ci, après avoir cher¬ 
ché, pour donner; le change et écarter les soupçons; ■ a accrés 
diter que sa; femme était malade, l’a empoisonnée à une époque 

indéterminée, maispositivement limitée entre le 7 septembre} 
jour où elle se portait bien, et le 9 du même mois, jour où elle 
mourut, après avoir souffert pendant quinze heures environ. 
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‘PÏoùs àllohs fàire' connaltrè lé téxte du rapport fait pâr les 
experts ; ‘ ' - 

NouS'i Jean-Baptiste Chevallier, chimiste, membre;de i’M 
cadémie nationale.de médecine, du conseil de ,salubrité,; etc. ; 
Jean-Louis Lassaigne, professeur de chimie à rÉcqle.vétéçir 
naire: d’Âlfort ; Octave. Lesueur, chef des travaux chimiques 
de la Faculté de médecine de Paris ; .. : 

, Chargés par une ordonnance rendue le lOmpyembre l-^tiS 
par M; Ch. Desnoyers . juge d’instruction, près le tribunal,de 
première instance, vu la procédure instruite contre le npmrné 
Gratteau:, jinculpé d’empoisonnement, de procéder«serment 
prêté- selon la loi : . lrA analyse des organes extraits, du 
davrede la femme Gratteoy., à Veffet de. dire, si ces orgmes. con-r 
tiennent ime otéplusieurs;, substances qui peuvent oçeasionpep la 
mort ourqûi sont de nature à nuire à. la. santé., 2 ° Si les organes 
extraits- du corps de la femme Gratteau ont .conservé des tropes 
de-• cette iOW de .ces substances.. V' Si les parties de. terre qui 
seront également soumises à Vanalyse chimique recèlent une 
substance- vénéneuse de même, nature que celles qui .pourraient 
être découvertes dans les organes; et , en cas d'affrmative ,• y 
quelles causes pourrait être imputée l’existence de cet agent 
toxique.i'.ur.- 

Par suite ded’ordonnancude M. le juge d’instruction, nous 
nous sommes rendus dans son cabinet : là, après avoir prêté 
le 'sërmenfc de remplir en honneur et conscience la mission 
qui nous est confiée.,: M. de juge d’instruction a «fait apporter 
du greffe la caisse contenant les objets à examiner; après avoir 
vérifié l’intégrité des scellés apposés sur cette caisse , après 
avoir constaté que les objets Indiqués étaient bien dans cette 
caisscj il nous en a fait la remise. Cette .caisse a été-refermée, 
puis portée par nos ordres dans le laboratoire de l’un de nous, 
où les expériences doivent être faites. ■ ; ' • 
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Examen de la caisse et des objets quelle renfermait. 

Cette caisse est confecfioimée en bois blanc ; elle a 52 cen¬ 
timètres de hauteur sur 32 de largeur et 70 de longueur. Cette 
caisse, scellée du sceau de M. le juge d’instruction, était en¬ 
tourée d’une bandé de linge placée en croix, sur laquelle on 
lit les mentions suivantes ; Boîte contenant les pièces de convic¬ 
tion dans Vaffaire du nommé Gratteau, inculpé d’empoisonner 
(Suivent les signatures de M. le juge d’instruction et 
de ’son greffier.) Sur le travers de la boîte, il existe une éti¬ 
quette sur laquelle se trouvent les mentions suivantes : M. le 
procureur de la République de Fontenay. A. Geneston, substitut. 
— AM. le procureur de la République, à Paris. 

La boîte ayant été ouverte, on a retiré : 1° de la paille ét 
trois boîtes ficelées, cachetées et scellées, portant chacune 
une étiquette en papier. Sur la première, on lit : N" 1. Terre 
prise à 40 centimètres de profondeur au-dessus de la bière. La 
Chappelle-aux-Lis\ le 25 octobre 1848. ( Suit la signature de 
M. le juge d’instruction.) 

Sur la deuxième boîte, on trouve ; N° 2. Terre prise immé¬ 
diatement au-dessoüs de la bière. La Chappelle-aux-Lis\ te 
25 octobre (Suit la signature de M. le juge d’instruc¬ 
tion.) 

Sur'la troisième boîte, on lit ; Boîte n“ 3. Terre prise à 
28 mètres à Test de la fosse. La Chappellé aux Lys, le octobre 
1848. (Suit la signature de M. le juge d’instruction.) 

Outre ces étiquettes, on avait écrit sur le bois de chacune 
d’elles les indications suivantes : Boîte n“ 1. Terre prise des¬ 
sus; n“ 2 , terre prise dessous ; n® 3, terre prisé au loin. 

2“ Un bocal de verre noir, recouvert de papier gris ficelé, 
cacheté, scellé, portant une étiquette sur laquelle on lit : 
Bocal en verre nxAr contenant les intestins, T estomac, le foie et 
la rate de la femme Gratteau ; plus, les liquides qui étaient con- 
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tenus dans ces organes. Fontenay, le 5 novembre \8tiS. i Suit la 
signature de M. le juge d’instruction.) 

Le mastic qui scellait le bouchon du bocal dans lequel 
étaient les organes de la femme Gratteau fixa notre attention. 
Ge mastic fut examiné : on reconnut par l’analyse chimique 
qu’il renfermait du carbonate de plomb, dont la présence nous 
fut démontrée par les colorations jaune et noire que l’iodure 
de potassium et l’hydrogène sulfuré y déterminèrent (1).. 

Toutes ces constatations étant faites, nous avons ouvert le 
bocal, et nous en avons extrait les organes et les liquides. 
Tous les Organes furent mis à part les uns des autres dans 
des bocaux bien propres, après avoir été pesés; Voici le ré¬ 
sultat de ces expériences : 

L’estomac pesait. 190 grammes. 

Le foie. .. 810 — 

L’intestin grêle. 450 — 

La rate.. 120 — 

Le gros intestin.. 860 — 

Les liquides dans lesquels baignaient tous ces organes ont 
été examinés. On remarqua qu’ils contenaient une matière 
solide qui, par le repos, venait tomber au fond du vase : cette 
naafière solide fut recueillie dans un verre à pied, puis elle fut 
lavée et examinée. On reconnut à l’aide de la loupe qu’elle 
contenait des poipts jaunes qui, par leurs caractères physi¬ 
ques, avaient de la ressenablance avec le sulfure d^arsenic. 
Une grande partie de ce dépôt, bien lavée, a été conservée; il 
se trouve daps je petit flacon portant le n“ l. 

Une portion de ce dépôt, soumis à rébullition, a fourni un 
liquide qui a été divisé en deux parties : laprémière a été in¬ 
troduite dans l’appareil de Marsh ; elle a fourni des taches 

(1) Les personnes :ui sont appelées à sceller des flacons doivent évi¬ 
ter de fermer les vases avec des mastics qui contiennent dans leur corn 
position des substances toxiques. , 
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gfrsqmcales.4Bdif{aant que’c© dépôt coMieïit:un produit arèe- 
aiejdjsoiuble..La seconde partie, traitée par l’aoide sulfhydrt; 
que, après avoir été additionnée d’acide .chlorhydrique pur; a 
fourni iun ;prâîipité jaune; de sulfure.d’apseiïie précipité' qui 
étâiii rédissousipaé^l’ammoniaquev Ce précipité, recueilli sur 
un filtre et lavé, se trouve dans le tube n° 2. e 

Ces opérations préliminaires étant terpiinées, nous avons 
procédé a i’èxamen de l’estomac, des intestins grêles et des 
gfosHhteëtinisi' ^ 

if #sfô?niiéf€et' organe présente dès tachés noirâtres dissémi^ 
Hésj et,-malgré le lavage opéré lors de son premier ëxamenv 
ôh-troüvé dans les replis de la membrane roüqueüsè de pe¬ 
tits fragments jaunes qui, mis sur des charbons ardents, re- 
T^ànûëtü ûnë odeur alliacée. De 6es petits fragments, détaches 
dél’estomac ét réunis, orit été traités piar l’èàu régalé à faidé dé 
Id chaleur ;:le résidu, repris par l’eau, a fourni un liquide qui,‘ 
ihtrodüït dans rappareil de Marsh fonctionnant à blanc - a pro¬ 
duit lès taches que l’on remarque sur la capsule h“ s; Âprès- 
avdir iàvé ce viscère, il présente à sa surface interhé et externe 
des plaques d’un jaune doré| quelques uhès dé ces plaqüéa 
lié édht'visibles qU’à la surfacé externe, et la fâce interne èor- 
rèspôhdahte est le siégé d’uriè injéctioU remarquable dés vais- 
sèàux Capillaires. Ces plaques jàünés'në sont pas enlevées par 
lè-gràttagë : il semblerait que la màtière 'jauhe, tout à fait 
sémblàblè â dii sülfüre jaune d’arsenic obtenu pa:r là vdie 
Dumidé,' soit le résultat de la combinàisdri de Pette ihatlèrè 
a^éc'létissu de l’estouiàc. 11 existe aussi' ça et là dés fâchés 
ridifes quî sont formées par des ecchymoses dé là largeur d’iiné 
llhtillêéOvirÔnl "" , ^ 

'^®d‘isTiNs;èàELEsV^Le duodénum’est enflammé, maistié" 
I^ésèUtë pàs dé taches hbirès écéhÿmosiques, comme il y<eh’ 
a daps l’estotnac. On y remarque, comme dans d’autres par- 
tîesde l’intestin grêle, des plaques jaunes semblables à celles 
dont la présence A: été constatée dans l’estomac, il . 
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.,..Q.vos,énfjiestin^üi ,«’Æst pas^enflammé, et, dans, plusieurs par¬ 
ties,, qo,iy-'.tiK>,uye des plaques-d’un jaune doré,, analogues ;à 
celles,que,inousLavons décrites plus haut. ; . . . 

iiiPfOnsàvOP? placôirdansnn-petit flacon n":4 des plaquesîde 
oüiilepr .jaune doré qui ;se trouvent sur une des : parties de l’in¬ 
testin grêle. .f; ..‘Li;:; i v;; : y: 'rr';: . - 

Exàmén. des liquidés qui baignaient les organes. 

Ces liquides, qui pesaient un kilogramme, ont été placés 
dans.ppe Gapsule do pOFÇelâine neuve, puis spumis à l’action 
de la chaleur. Par suite de celte opération, il y a eu coagulation 
et division^ des matières en deux parties, rune solide, l’autre 
liquide. La partie’ liquide a été filtrée, aiguisée d’acide hydro- 
çhloriquè pur, puis soumise à un courant d’acide sulfhydrique 
suffisamment prolongé, Par suite de cette opération, on a ob¬ 
tenu un précipité peu abondant en flocons Jaunes, ayant les 
caractères physiques du sulfure d’arsenic. Ces flocons furent 
réunis sur nn petit filtre; ils furent lavés, puis traités par 
rammoniaque qui a dissous ces flocons; le liquide évaporé a 
fourni le sulfure qui se trouve sur la capsule n“ 5. 

La liqueur, dont on avait, par filtration, séparé; Je sulfure 
d’arsenic, a été évaporée à siccité: elle a fourni un résidu 
dans lequel nous soupçonnions encore la présence de l'arse-, 
nie. Ce résidu a été traité par le tiers de son poids d’acide; 
sulfurique pur (1), et converti avec toutes les précautions 
convenables en charbon sulfurique. Ce charbon, réduit en. 
poudre fine par lé broiement , a été traité par l’eau , régale à 
l’aide de la chaleur ; ce charbon ainsi préparé a été épuisé par ^ 
de l’eau distillée pure ; le liquide de lavage a été introduit 
dans un appareil de . Marsh à tube fonctionnant-à ,blanc 
et fournissant de l’hydrogène pur. Par suite de l’introduction, 

(ij Les acides éüTfuriqüè , nitrique , hydrocîilorique, l’eau distillée , 
rammoniaque ; I&zînc,'employés ont été Lavant toutes les opérations, 
essayés, et nous avens pu nous cônvaincre de leur pureté; ' 
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successive dè ce liquide, on a obtenu l’anneau arsenical qui 
se trouve sous le n“ 6. • 

Examen des matières solides séparées par la chaleur du liquide 
dans lequel baignaient les organes. 

Ces matières ont été traitées par l’acide sulfurique pour ob¬ 
tenir un charbon. Ce dernier, repris par l’eau régale, chauffé, 
puis traité par l’eau distillée, a fourni l’anneau arsenical qui 
se trouve sous le n“ 7, 

Examende VestomaxdelàfemrneGroiteau. 

Up premier essai fait sur les portions de couleur jaune 
doré que nous avions observées sur l’estomac nous ayant fait 
connaître que les parties ainsi colorées devaient leur colora¬ 
tion à du sulfure d’arsenic, nous avons agi de la nianière 
suivante pour déterminer la proportion de ce toxique qui res¬ 
tait encore dans le viscère- 

Nous avons pris 100 grammes de cet organe ; nous l’ayQns 
carbonisé en prenant 33 granames d’acide sulfurique pur ; le 
charbon sulfurique obtenu a été traité par l’eau régale à l’aide 
de la chaleur, il a ensuite été traité par l’eap distillée ; le li¬ 
quide provenant de ce traitement a été divisé en deux parties 
destinées à être introduites dans un appareil de Marsh à tube ; 
la première a fourni un anneau qui se trouve sous le n» 8 ; la 
seconde a fourni un anneau qui a été enlevé du tube, après 
que ce tube a été pesé. Par ce procédé on a reconnu la quan¬ 
tité d’arsenic contenue dans ce tube;, et par conséquent dans 
l’estomac. En effet, la moitié de la liqueur obtenue de 
100 grapames d’estomac divisée en deux parties , représentant 
alors 60 grammes, a fourni un anneau arsenical qui pesait 

0.021. V , 

Examen du foie. 

200 grammes de foie Ont été incisés à l’aide de ciséaux bien 
propres, placés dans une capsule neuve de porcelaine, puis 
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additionnés de 100 grammes d’acide sulfurique pur; la réaction 
de l’acide fut activée par l’action de la chaleur : bientôt le foie 
s’est dissous dans l’acide sulfurique ; on continua l’action de 
la chaleur en remuant sans cesse avec un tube de verre ; de 
cette manière, on obtint un charbon sulfurique. Ce charbon 
fut traité par l’eau régale à l’aide de la chaleur, et lorsque la 
réaction fut terminée, on.le fit bouillir avec de l’eau distillpe; 
le liquide de lavage fut divisé en deux parties : la preinière a 
fourni l’anneau qui se trouve dans le tube n° 9; la seconde a 
fourni un anneau qui a été pesé; par suite de cette opération, 
on a vu que la moitié du liquide, représentant 100 gramnans 
de fqie, donnait 0,018 d’arsenic. 

D’autres essais ont été faits avec 100 grammes de cet or¬ 
gane. On a pu, dans cette opération, obtenir des taches d’ar¬ 
senic , du sulfure d’arsenic, de l’arséniate d’argent. 

Examen de la rate. 

60 grammes de la rate ont été convertis en charbon sulfu-- 
rique par les moyens indiqués plus haut; le liquide prove¬ 
nant du traitement de ce charbon a fourni un anneau arseni¬ 
cal qui se trouve sous le n° 10. 

Nous n’avons pas, dans hexamen de la rate, fait dé double 
anneau pour obtenir le poids de l’arsenic contenu dans cet 
organe, qui ne pesait que 120 grammes. 

Examen des intestins grêles. 

Des essais faits sur 200 grammes de ces intestins, en suivant 
la méthode indiquée plus haut, nous ont fourni un charbon 
sulfurique, puis un liquide qui a été divisé en deux parties, à 
l’aide desquelles on a préparé deux anneaux. L’un de ces im- 
neaux est placé sous le n° 11 ; l’autre a servi à déterminer le 
poids de l’arsenic. 

De cette dernière opération, il est résulté que l’arsenic oh- 
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teniijd’u liquide représentant. 100 gTammes, d’intestin grêle, 

pesait 0,022. , , . ^ . . 

Examen du gros intestin. ' ^ 

150 grammes de cet organe ont été traités par l’acide sul¬ 
furique, puis à l’aide ide la chaleur, puis par l’eau régale, 

eni^:;piarfl^m(|isl^lœ.,:i- ; v-u,; .1 

„ f^e UqTiid^ obtenu .du draiteuient. dur nharbon sulfurique. a 
ét^'^àlyi^ienrdéux parties ; la première aifourni l’anueau qqi 
:1e n?. 12;r'la ,s^onde:,,rl’anneau qui;U,été 
pesé)eet quirn fait connaître que ?5 grammes de,ceg intestins; 
contenaient 0,010 d’arsenic;,: ; ,;,r f i, ■; ^ •i ;/;:? 

„s;]ÿ^ïpenie .§ui a été enlevé des tubea ayant sea^vlià doser les 
qu,auti|és;de ce;toxique retirées derestomac, dufoieetâesiun 
teatips ,jse,trouve en partie dans les .tuhes u ^i3.iet:14jjointsj 
aurprésent rapport. Les tubes, desquels - ,on a, enlevé db plus 
gran#epartie 4e rarsenic qui formait les anneauxî nntîété ja vés 
ayec, de l’acide azotique; le résidu de Uopératiou: a servi pouM 
préparer les arséniates, 4'argent; et de ■ eutyre qui, se, ; trou vente 
Sousles:n“tl5pt I^r eequiprécèdes,,,on voitquelesiquan^ 

tités d’arsenic contenues dans les organes de la jfemme GraW 
teausontd^isuivantes;:h,:,-J ÿ.:-,-:. ■:/; ‘J 


^ Estoèiac, poxir: . . : 100 gràm; 0,079'8’^ 

,'U.r>ii;ii^ê,'pOÜP^i’ ; ^ ‘0:,1458'‘''--'''*-^d 

a&iqu intestins ffrétes^'pour. h. 450-(!ii~: r:0^î699Ù 

-il .(jiros. intestins;, sur. ... ^ 860-- -tr q444Qd'l ‘î:otiî 

Cèljui^ dôrthé 'ifot^ 0^''-i438’iÿafsënié.'CbmbiMnf^ 
tiers d’oxide pour formér l’acidé ai'séniëül’fllf cbhnu ’slûus'fés^ 
np'nis $dfsénîc, 'd'ërsmié Uàric , fôiïhént Un’ tbfàL’dè Oiô'84 
d’acide arsénieux, représentant plus de 11 grains d’arsenic.' 


( 1 ) L’acide arsénieux est formé ; 

. ^ D’arsenic . . . . . . . . . 75,8 

®d’oiigène ; .'“ ."d '^i ,2 

total. . . ; ^'ÏÔO 
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Les proportions ci-dessus ont été établies dans la supposi- 
ti'on que toiitès lés pàr'tîës réstàntés confiehnénï^ lés mêmes 
proportions d’arsenic que celles retirées des pôîtîoii's' éxa-^ 
minées. ' '• 

’■ Éxàmèhckirhi^ueliütèrrêt\ '''" 

L’examen chimique des terres qui nous àvàîent" été 
voyées a‘ 'été faitéfi suivahideux procédé; Le premiffl! a Ccb- 
sisté à faire bouillir la térfe hvëc de Peau*distillée v à filWèrtt- 
liquéur et à y faire passer un courant d’acide^ suifhÿdriqüey 
laissant en contact , puis examinant là liqueur poür’ recMi^ 
naître s’il s’était formé un précipité: - ^ 

’ Pour le niéttre èii pratique,nous avons pris 300 g dëcha- 
cuhe des terrés;'h"" 1,5 ët3,nous 1^ avons fait'bouillir sé^ar^ 
meutavéc dé l’éau distillée, 600 graihrnes; puis nous avohis 
filtré. Les liljüides* filtrés, traités par l’acide' sülfhydri lie; 
furent abandonnés à eux-mêmes pendant douzé heures 
Exammes^apres ce laps* de téraips, on reconnut qu’ils né con¬ 
tenaient point de sulfure d’arsènic, qui se sèrait déposd-fti 
fond des vases L’examen des liquides, fait après plusieurs 
jours; prœentait les raêrnes résultats. : - ^ : b «jJîi 

Le second procédé fut le suivant. On traita sépârémentïeS 
terres qui;,ava|ent,été placées dans des capsules, neuves de 
porcelaine,K par l’acide; snlfurique, à l’aidè , 4e, la, chaleur, 
jusqu’à ébuUition-prolongée et réduction à siccitéb après 
avoir fait bôürllir de ndüVeau avec de l’eau, on ôltrà les li¬ 
quides, provenant de, ce, traitement, on les fit passer s^nr^j 
mpnt dans ,des appareils de.Marsh à tube, , -i. ^loil 

^ Oq^ remarqua, par suite^^^ cette opération, qu’il y. ^^ait 
produçtiQn,^ dan5 les tubes, enàpfoyés^ de taches cirçnlnirgsqqi 
pouvaient indiquer la présence, dans les trois échantillons 
de terres, des traces impondérables'd'àwéhlc.- ’"’^ üboB'j >lî 
C ette dernière opération sur les térres,^,^tin1fiquées par les 
n"M, 2 et g^fotH'épétée une deuxième et une troisième fois ; 
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puis on fit des essais sur les taches obtenues dansles tubes. Ces 
taches extraites de tous ces tubes étaient si minimes, qu’il 
a seulement été possible d’obtenir, avec le produit de ces 
taches par l’action de l’eau régale, de la chaleur et de l’azotate 
d’argent, des traces ÿarséniote d’argent. Un autre tube a pu 
cependant nous permettre, en faisant agir le chloi’e et l’acide 
sulfhydriquCj,4’obtenir des indications de là présence de l’ar¬ 
senic; celui-ci fut converti eU; chlorure, puis en sulfure, qui, 
en, très minime quantité, se présentait sous la forme, d’un 
petit çérçle de couleur jaune, que l’ammoniaqué liquide fit 
disparaître. 

ÇOSGLDSIONS.: 

" liés observations et des faits rapportés plus haut, il résulte 
pour nous : 

' 1" Que les organes extraits du cadavre de la femme Grat- 
teau ( estomac, foie, rate, intestins grêles, gros intestins), conr 
tiennent une préparation toxique arsenicale.. 

% Que les analyses faites dnt démontré que cette prépara¬ 
tion arsenicale trouvée dans Xestomac, \e foie, \es intestins 
grêles, \ès gros zV<ifes/ms , représenterait, si toutes les parties 
réservées avaient été employées par nous, 438 milligrammes 
d’arsenic, équivalant à 584 milligrammes, qvl environ 11 grai/is 
à’acide arsénieux o\x arsenic blanc. 

[' 3" Que l’examen de ces organes (/«présence de plaques d’un 
jmîne doré et de quelques fragments anguleux de là même,cou¬ 
leur) nous porte à penser que la femme Gratteau a suc¬ 
combé à l’ingestion d’une préparation arsenicale, que l’on 
désigne dans le commerce sous le nom de sulfure jaune d’ar¬ 
senic, d’oxyde d’arsenic sulfuré, jaune, d’orpin, d’orpimeid 
artif ciel, composé qui renferme, ainsi que l’ont établi diverses 
expériences, 94 à 96 pour 100 d’acide arsénieux, contre 6 ou 
4 de sulfure d’arsenic. 

4“ Que les terres sur lesquelles nous avons eu à expéri- 



PAR LE SÜLFDRÈ ï)’ARSENIC ARTIFICIEL. 463 

menter contiennent des traces infinitésimales d’arsenic ; que 
d’après les essais auxquels elles ont été soumises, cette pré¬ 
paration arsenicale étant insoluble dans l’eau froide et bouil- 
lahté, iriême âpPès une ébullition prolongée, n’a pu.être 
transportée par .ypie de tiltration dans les organes de la femme 
firatteauj et que la quantité d’arsenic trou vée^dans les viscèfes 
extraits dé la cavité abdominale de cètte femme, est le ré¬ 
sultat de l’ingestion de ce poison dans l’estomac. 

A. Chevallier^ J.-H. Lassaigne , 
0. Lesoeür. 

Lors de sa comparution aux assises, Gratteau a nié tous les 
faits qui lui sont reprochés ; la fille D..., dè son côté, dit 
qu’elle n’a pas eu de relation avec l’inculpé; elle avoue qu’elle 
a acheté de l’arsenic, mais que ce toxique était destiné à faire 
périr les rats qui se trouvaient dans son habitation. 

M. Aubin, substitut, soutient avec force l’accusation. M® Re¬ 
naud présente la défense dè Gratteaü ; M® Moreau celle de la 
iilléD..:. 

Après le résumé de M. le président Pilotelle, les jurés ren¬ 
dent un verdict négatif relativement à la fille D..., et un 
verdict affirmatif, mais avec circonstances atténuantes, pour le 
principal accusé. Par suite de ce verdict, la fille D... a été 
mise en liberté, et Gratteau condamné aux travaux forcés a 
perpétuité. 
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I. — SÉANCES ACADÉMIQUES. 

Dans le trimestre qui vient de s’écouler,,les seules.communications 
intéressant notre journal, qui aient été faites tant à l’Académie des 
sciences qu’à l'Académie de médecine, ont eu pour objet lé mode de 
transmission du choléra. Nous attendrons, pour en faire connaître les 
résultats à nos lecteurs, que les rapports sur ces divers travaux aient 
été publiés. 


II. DOCUMENTS ET FAITS DIVERS. 


Analyse du blé, par M. E. Millon, pharmacien en chef de 

l’hôpital militaire d’instruction de Lille (suite et fin) *. 

Du ligneux contenu dans le blé. 

L’enveloppe corticale des grains de blé est formée par du ligneux,, 
auquel adhèrent si fortement les autres principes assimilables qu’au¬ 
cun moyen mécanique ne saurait les en isoler. Le son, qu’on rejette 
dans cette intention, entraîne toujours avec lui de la matière amilacée 
qui blanchit une des faces de la pellicule, et qu’on détache par de 
simples lavages à l’eau froide. 

Comme le ligneux ne se digère pas, on fait le sacrifice d^jla sub¬ 
stance nutritive qui lui est adhérente, afin d’alléger l’intestin d’une 
matière inerte. On prélève ainsi une quantité de son qui est de 15 à 
20 et même 25 pour 100 du poids de la farine brute. 

Cette élimination du son, désignée sous le nom de blutage , cause, 
une perte considérable dans la richesse de nos céréales. Le son est, 
en effet, comparativement au blé, d’une valeur minime. Il est devenu 
impropre à la nourriture deThomme, et ne peut plus servir qu’à celle' 
des bestiaux. Il s’ensuit que plus une farine est blutée, plus son prix 
s’élève : le prix du pain s’accroît d’autant. On conçoit donc que par-; 
tout où l’on vise à fabriquer le pain économiquement, ôn s’efforce de 
réduire le taux du blutage ; c’est ainsi que, dans les manutentions 
militaires, la farine de blé tendre est blutée à 15 pour 100, et celle, 
de blé dur à 5 pour 100. Dans plusieurs localités, le pain de qualité 
inférieure se taxe également sur un blutage dont le taux est plus ou 
moins fort. 

Cette pratique est bonne si le son doit vraiment être rejeté , mais 
encore demanderait-elle une surveillance active. Il faudrait que le 

* /luwaîes d’/iygfiène, t. XLI, p. 451. . 
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blutage se fît loyalemenf^^ux^iraSj^afs coininent s’en assurerâ 
comment découvrir dàtfs le pain fibriquélâ quantité de son extraite 
de la farine brute2.jL^.iblés d’aillenrsTenferment des proportions de- 
son si différentes, qu’ici un blutage de 4 0 pour 4 00 laisse autaptde 
soatdansikiferinéque là un bldtagé de 5' i)bür y 
> £-est en .cberdhànt résoudre ^ eès difficuffes (;4 J qùp f’â'î’consfee 
un fait qui;chaage'éntièrement'là.'facë'duprôblème^^^^^ ' ^ 

- J’ar reconnu’ 'qu’on-s’exagêi^it’ beaucoup là prbpdriibii' d‘é ligneux! 
qoe.-renferroe le blé; L’idéè'générale qui semble'avoir'jüsqü’â celouf 
dirigé les opérations du blutage, attribué au blé une quantîté‘’de feèï- 
lulose si forte, qu’il faut à tout prix i’élôigner pour rehausser la qua¬ 
lité du pain; niais^quand^pu,rBcherche les,Mts.|^sitifs sur lesquels 
cette croyance'rëpo’sé^, oîi-n*en tlouve’reëlîemént pas à’une autorité 
suffisante. ■ - 

L’excellent ouvrage dé M. Bqussingault est le seul où j’ai vu un 
dosagefaulhentique:do:ligneux;ai'<l'évaluè’ à 7,'5 pour' 4 0'0 dû'-pb'idl' 
du blé; -^tlest vrai^que J’ai! trouvé àür.’cè'point-dèsHétïfGi^Da^s‘'ttès 
contradictoires; mais celui de M. Boussingault que je cite a seul un 
caractèred’autorité."^ '-' ’ 

- X-’qi-pu,omettre par ignorance* quelques sburCes, inaiSijë'broîs'^e 
les.çhiniistes; affirmeront .avec-moi que’cette donnée importante-n%' 
pas éncQrelpris;.tang; parmi-lés faits classiques (2;). -An reste vit ést' 
dp toute,évidence ;que, si cette donnée existe quelque part ;<eHeTï’5é' 
réagi,pnpuçuUe manière sué nbS usages domestiqués, qui sont'réglëg'* 
en vue d’une proportion forte de ligneux et de matière inerte dahsia-: 
farine bcuté,; ùnevseulê abalyse^ -celle-de M. Boussingault, ne pouvait 
pas. sufÇre. là preuve ; c’est qu’eu analysant les blés de -la naturé? 
la plus diyeree^. J’ai obtenu des résultats qui s’éloignent beaucoup dét 
7,5 pour 4 Ô0. La proportion la plus-forte de ligneux'que j’ai-troàvéé^^ 
dansles farines de blé tendre indigene.ne dépasse pas 2,SB pour '4'ffO, 
etdebléjiür ne:pi’adonnéque;4-,2S- ' ;. . 

fl) Lorsqu’on’ possède en’ même temps un éètiaiitilloii 'de la fariné ' 
brute et un; échantillon de ia faVinè blutée'qüiéiiprovient , il est facile' 
de s’assurer qu’on a rèiiré 5 , 10 ou 15 pour 100 de sonion fâîtTpassér'- 
pouruela l’une et fautre farine par un blutoir de petite,dimension, et'- 
l’on pèse le son que l’on.retire de chaque côté. La différénce des poids; 
exprime très exactement le degré du blutage ; j’en ai.fait l’expérience sur, 
un petit blutoir loég, de,64 :centimètres ,.il fournissait, exactem.entdos , 
mêmes résultats qu’un blutoir long de ,1. mètre,45, Mais si le .son aymt . 
été ’renioulu et remis dans là fariné , la fraude échapperait encore à cp , 
moyen mécanique ; il faut alors recourir aux méthodes chimiquès.qùe jé‘ 
fais connaître plus loin. 

(2); Je ne crois pas devoir discuter^ si récentes qn’ellés soient; dés âsset- 
tions [Annales Æhÿgiéne pupliguè,’t. lll, p. 50) oùA’on. trouve que le sott ' 
contient 0,0 gluten et 63,25 pour 100 de son absolu. Ce sont des mots 
vides de sens unis à des erreurs capifâles. - - - ' ’ ' ’ ' 
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Je consigne de suite lés.nombres de l’expérience : 

Poids de là Poids dn 

farine brute. ligneux. 

Blé dur (Odessa, 1S47). ...... 10,0. 0,123. 

1 ° Blé tendre exotiiiüe (1847). <. •. . . 10,0'. :0,133i 

2” Id. id. (1847). i . . . 10,0 . 0,138. 

Blé tendre indigène, 1847 (Nord)'. . . 23,0 0,643 

lo Blé tendre indigène, 1848 (Nord) . ..( 20,0 i 0,449 

2o Id. id. ....... 20,0 0,439 , 

Autre blé tendre indigène, 1848 . (Nord). 23,0 0,379 

.Le procédé que j’ai mis en lisage est de là plus grande simplicité • 
il consiste à traiter successivement la farine par une eau acidulée et 
par une eau alcaline.. 

Je pèse ,20 à 25 grammes de farine brute, qu.è j’introduis dans,un 
ballon de verre d’une capacité de 1 litre et demi à 2 litres, puis j’in:- 
troduis 4 40 à 4 50 centimètres cubes d’une eau acidulé qui renferme 
4 partie d’acide hydrochlorique fumant pour 2 parties d’eau distillée;. 

Je porte l’eau acidulé à l’ébulUtion durant 4 5 à 20 minutes ;'j’a^ 
Joute 1 demi-litre d’eau distillée-, et ; au bout de quelques instants, 
je décante celle-ci sur un filtre destiné à recueillir le ligneux; après 
quatre ou cinq additions d’eau, on ,jette le ligneux sur le filtre ;, on 
le rassemble avec une pissette.au fond, du filtre , on le lave jusqu’.à 
ce que l’eau de lava.ge soit sans action sur le papier de tournesol ; pn 
laisse égoutter le filtre durant une heure ou deux; et, tandis qu’il est 
encore humide on détache le ligneux avec soin, on l’introduit une 
^conde fois dans le ballon déjà employé, et l’on verse sur lui une 
lessive contenant : eau distillée, 4 0,,et potasse caustique, 4. 

Ôn répète l’ébullition en présence de la liqueur alcaline durant 
4 5 à 20 minutes, et l’on procède au lavage comme pour l’eau acidii;- 
lée. Ôn termine ce lavage par l’emploi d’une eau faiblenoent acidulée 
qui doit être enlevée elle-même jusqu’à ce que toute action dispa¬ 
raisse au papier de tournesol. Le ligneux, détaché une seconde fois 
du filtre, est desséché au bain-marie, puis au bain d’huile à + 4 20®, 
où il est maintenu durant trois heures. 

Après ces deux traitements, 1è ligneux est d’un blanc grisâtre,..si 
les lavages ont été suffisanamëut.prolongés. Dans le cas contraire, il 
serait gris ou même brun, et son dosage, très inexact, donnerait un 
chiffre beaucoup trop élevé. C’est un inconvénient que je n’ai évité 
qu’après une certaine étude du procédé. La farine brute foUhiit on 
ligneux d une blancheur éblouissante, en jetant celui-ci dans un flâcoh 
■de chlore tant après l’actioii de là lessive acide qu’après celle de là 
lessive alcaline ; On a soin d’éloigner préalablement cétte dérnière 
par des lavages. 

Cette action du chlore détruit certainement jusqu’à la dernière 
trace de matière incrustante ; mais je ne suis pas sûr qu’elle h’en^ 
dommage pas le ligneux lui-même. : - 
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Voici quelques nombres qui permettront de suivre cette action du 
chlore sur le son que j'ai préféré à la farine , parcq qu’il rend les 
différences plus marquées. " 


Son employé. Poids du sc 


Poids do ligneuxl 
Osr-,872 . 


e«r',720- 
,0g'.' ;704 


Mode de dosa gé.. 

Par lessives acicfulééet al¬ 
calines, sàns'chlore. U 
Lessives, et de-plus ection 
d’uu flacon de cblore 
d’an litre à froid. ■ 
Lessives ét eh loré A iOOo. 
Lessives et double traite¬ 
ment par le chlore. 

Je ferai remarquer encore que dé n’est pas sans de nombreux tâ- 
tohnements que je’ me suis arrêté an procédé qui vient d’être décrit 
p'ô'ùr le dqs'ége du ligneux-. ’ - • ' . - - ; -• 

Ainsi, il est impossible d’empléyer un acide plus concentré que 
celui que j’indique, sans s’exposer à convertir le ligneux et le sucre 
en produits humiques qui -gâtent toute l’opération ; ràcide-plus dilué 
agit moins vite et donne une liqueur moins facile à filtrer. ! 

Quant au degfé de la lessive alcaline, il â une grande influence 
sur le poids du ligneux obtenu ; cependant ces variations ne changent 
rien à l’idée générale qui résulté des expériences précédentes. On 
reconnaît que, dans tous les cas, la proportion du ligneux est très 
faible. Ainsi le mêmiè son, employé chaque fois à la dose de 4 O gram., 
a supporté les. traitements suivants : 

It ombre pour 1 d’-acidé - Lessive contenant ■ Ligneux 

des traitements, hydrqcblorique pour 1 de potasse. obtenu. 


l'r traitement. . 
î2e traitement. . 

traitement, . 
4e traitement. . 


2o 0,935 
0,806 
0,7o.-5 
0,673 


J’ai employé toujours 4 40 centimètres eübes de la liqueur acide 
et de la liqueur alcaline -: rébullîtion a duré le même temps: 

Quelle que soit la discussion qu’on élève sur le mode de dosage 
qui a été appliqué au ligneux, la proportion de celui-ci reste très 
faible. 

On doit tirer, comme première conséquence de cette minime pro¬ 
portion du ligneux, que ce n’est pas elle qui autorise le prélèvement 
de 4 5, 20 et 25 p; 4 00 sur la masse alimentaire dû blé. On ne peut 
pas, pour quelques millièmes de matière inerte; sacrifier, un poids 
aussi considérable de la substance qui représente le premier aliment 
de l’homme. 

Il fallait rechercher, dans les autres principes entraînés par le 
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blutage, la causé d’unè élimination aussi onéreùsé. Je me suis donc 
demandé avec curiosité quelle était la composition du son. 

Le ligneux a été dosé avant tout ; sa proportion à été petitë, comnie 
le faisait pressentir la composition de la farine elle-même. Le procédé 
d’analyse a été le même que pour la farine ; il suffit, dans ce dosage, 
d’employer ÀO. grammes dé son. i ' . . 

D’après sept analyses, la quantité de ligneux a varié entre 7, 5 et 
JO p. JOO. : 

Quant à l’azote, le dosage en a été obtenu, en employant le son 
provenant d’un blé tendre indigène bluté à 18 p. 100 : la proportion 
de ce gaz s’ëst trouvée de 2,35 à 2,42 p. 100; ce qui représente 
14,68 à 15,1.0 de,gl}iten:.Qu,dé:îïiatière albumineuse. ;, 

L’âzote de la farine brute s’élevait a 2,00 p. l OO, 0 U;en gluten,. 
12,48; età1,02 ou 12 p. 100 en gluten pour la fleur de farine. 
Ajoutons ici que le dosage direct du gluten ,contenu dans la fleur dé 
farine, a donné 10,7 p. 100 ; reste 1,6 d’albumine; dont la présence 
dans les eaux de lavage était facile à constater. 

La fleur de farine a une composition trop rapprochée de .celle de,la 
farine brute, 2,.00 pour 100 d’azote et 1,92, pour que l’analyse per¬ 
mette d’établir une distinction. 

: .Mais, entre .le son et la farine brute , la dififérencé est palpable. 

Le son renfernae en moyenne 2,38 pour-d.00 d’azote, et la farine 
2,00. En évaluant cet azote comme matière albuminoïde, onubtient, 
pour la farine brute, 12,48, et pour de son,. 14,9. , ; 

Ainsi, le son est incontestablement plus azoté que la farine brute. 

Déjà, dans l’analyse de M. Boussingault,que j’ai citée, on trouve 
que le son renferme 20 pour 100 de gluten,- la farine brute, 13,4, et 
le blé 14,3. J’ai été heureux de voir ici mes résultats conformes aux 
siens. ■ 

Cependant, j’ai cru qu’il ne suffisait pas de trouver une plus grande 
proportion d’azote dans le son, pour conclure qu’il renfermait réel¬ 
lement plus de matière albuminoïde. Cet azote pouvait s’y trouyer 
sous une,autre forme non assimilable. 

J’ai versé sur 20 grammes de son 130 grammés d’acide acétique 
dilué, d’une densité de 1,0267 à -j- 15°. Le mélange, introduit dans 
un flacon, bouché , a été agité fréquenament durant 24 ,heures ;' au 
bout de ce temps, le liquide a été exprimé, filtré, et j’en ai pris‘de 
nouveau la densité.. 20 grammes de la farine brute qui avait produit 
le son précédent, ont été traités exactement de la même façon. L’àcide 
devait, en dissolvant le gluten de part et d’autre, acquérir, une den¬ 
sité sensiblement proportionnelle à la quantité qu’il en aurait dis¬ 
soute. ■ 

Il se trouva que l’acide acétique mis en contact du son, avait acquis 
une densité de 1,0394 .; celui qui avait eu le contact de la farinç brute 
ne pesait que 1,0352 " 
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Cette expérience confirnsait la présence d’une plus grande quan¬ 
tité de gluten dans le son, et j’ajouterai que le gluten a pu être extrait 
en nature par la saturation de l’acide acétique qui avait digéré sur 
le son. : 

L’alcool à 34 B. donne aussi une quantité considérable d’extrait 
en agissant à chaud sur le son ; j’en ai obtenu jusqu’à 7,5 pour 100, 
tandis que la fleur de farine, traitée de même , n’à donné que 2,9 
pour 100. L’extrait du son est sensiblement azoté et contient plus 
du quart de son poids de glutine. 

Le dosage de la matière grasse a fourni encore une comparaison 
à l’avantage du son : 30 grammes de farine brute, épuisés par l’éthèr 
dans un appareil à déplacement, ont fourni, un résidu de 0 gr. 318, 
soit 1,73 pour 100 ; le même poids de son a laissé 1 gr. 092, soit 
3,64 pour 100. Le son contient donc, ici deiix fois plus de matière 
grasse que la farine brute. 

Pour compléter l’examen analytique du son, j’ai déterminé en bloc 
les principes hydro-carbonés autres que le ligneux, à savoir ; l’ami¬ 
don, la dextrine et le glucose. 

II est facile d’extraire^du son des grains de fécule parfaitement dé¬ 
finis , de la gomme, ne fournissant pas d’acide mucique, ét aussi'un 
sucre d’une saveur très franche! Mais il serait fort difficile de doser 
rigoureusement ces trois principes. L'amidon, par exèmple, est'tel¬ 
lement incrusté dans l’épiderme du blé, que non seulement on ne 
l’enlève pas par des lavages à l’eau froide sur un tàmis três fin,: mais 
l’eâu bouillante elle-même y laisse encore dè petits agrégats amila- 
cés qu’on retrouve par l’iode sur le champ du microscope ; il y a des 
difficultés d’un autre ordre pour la dextrine et le sucre. J’ai donc 
dosé ces principes tous trois ensemble et approximativement, -en em¬ 
ployant le procédé de M. Barreswil. Le son a été pésé, mis: en ébul¬ 
lition avec de l’acide hydrochlorique,affaibli; la liqueur acide a été 
saturée par un excès de potasse caustique , puis mèsurée , filtrée et 
versée peu à peu dans la solution potassique de tartrate de cuivre. 
J’ai constaté ainsi que le son, dont je suivais l'analyse, contenait en¬ 
viron 50 pour 100 d’amidon, de dextrine et de sucre. 

J’aurais voulu déterminer la nature du sucre , mais cette recherche 
offre des obstacles. Le son ne contient pas plus de 2 pour 100 de 
sucre, et l’extrait alcoolique le donne mélangé de glutine, de matière 
grasse et d’une quantité sensible et très reconnaissable de sucre de 
réglisse. Après en avoir purifié quelques grammes, j’ai reconnu qu’il 
n’agissait pas sur là solution potassique de tartrate de cuivre : il la 
réduit très bien au contraire, si on l’a-fait bouillir un instant en pré¬ 
sence d’un acide. Ce sucre dévie en outre la lumière polarisée à droite, 
et, après l’action des acides, la dévie à gauche. 

Par conséquent, lè sucre de son a les caractères optiques et chi- 
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miques du sucre'de canne, àiâis il ne m a pas été possible de le faire 
cristalliser, i 

' -La proportion dès sels diffère énormément de celle qui s’observe 
dans les farines ; deux expériences m’ont fourni les résultats suivants : 
'y,' ' . , ; Grammea: ■ , . Écur.cent. 

lo Son, 3,477 tendres, 0,202 3,80 

: ' ^^) 2° Sôii, 4,934 Céndres, 0,284 3,63 . 

De sorte qu'en résumant les nombres fournis par l’expérience, je 
trouve que. la composition du son provenant d’un blé tendre indigène 
récolté en 1848 (Nord) peut se représenter ainsi : 

^ ’ Amidon, dextrine, suere.30.0 ) approximatifs- 

Suere de réglisse. .... .... . 1,0 ( , 

Gluten. 44,9 

Matière gràsse. ... 5,6 . 

Ligneux.9,7 

Sels. 3.7 

■ ’ ' Eau . . v . ■■. . . . , . . . 45,9 . 

■ ' ' ■ ’ ' 98,8 

; 41,2;pour 4 00 qui manquent dans le dosage doivent appartenir tant 
àdès matières incrustantes, résineuses, plus ou moins colorées, qu’à 
certains principes aromatiques, dont j’ai reconnu l’existence à diverses 
reprises. Ainsi, la matière grasse'exhale une odeur qui rappelle l’at- 
inosphère (îes:raoulms à farine en pleine activité. Lorsqu’on sature 
l’acide acétique dilué',, dans lequel on a fait digérer du son, la liqueur 
répand le parfum du mièl.. La fleur de farine ne produit rien d’ana¬ 
logue. Taddey attribuait cette odeur du miel à la glaïadine ; mais ce 
doit être un principe distinct du gluten et de ses congénères, puis^ 
4ju’il est .propre au son. . , 

- Je n’insisterai pas davantage .sur ces faits d’analyse ; leur, con¬ 
clusion est simple ; èlle.est forcée ; le sm est me substance essentid- 
iement alimentaire. . . 

Si i’on annonçait tout à coup qn’on est parvenu à enrichir la 
France de plusieurs millions d'hectolityes d’une substance,tr^S iali- 
mentaire, sans aucun frais dé culture et sans ôter à d’autresprodpc- 
tions un seul pouce du sol; si l’on déclarait que cette substance 
contient plus de gluten que le blé , quîelle est deux fois pliis; abon¬ 
dante que lui én matière grasse, et qu’à part 4 0 pour 4 00 de ligneux, 
lè reste de ses principes est très assimilable,, on croirait assister à 
■quelque rêverie. Cette substance existe cependant, elle réside dans 
le blé, d’où ond’expulse à grands frais. On appauvrit le hlédansson 
azote, dans sâ graisse, dans sa fécule, dans , ses sele, dans ses prin- 

(1) Le son contient ici cinq à six fois autant de sels que la fleur dans 
laquelle j’ai trouvé 1,02 de cendres ; la farine brute en renfermait 
1,76 pour 100. 
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cipes aromatiques et sapides, pour se débarrasser de quelques mil¬ 
lièmes de ligneux. 

D’ailleurs est-il conforme aux principes de l’hygiène et de la phy¬ 
siologie d’éloigner de l’estomac de l’homme tout ce qui peut y laisser 
un résidu ? Le bol alimentaire ne doit-il pas cheminer dans toute la 
longueur du tube intestinal, et porter jusqu’à spn.extrémité une partie: 
réfractaire? Si notre régime s’améliore indéfiniment, à mesure qvie 
nous absorbons d’une manière plus cpnaplète les matières ingérées, 
supprimons le règne végétal, ou bien mettons-nous à vivre de l’ex • 
trait des plantes. Il n’y a probablement pas de légume qui contienne 
aussi peu de ligneux que le blé. 

Quant à la blancheur que l’on communique au pain en éloignant 
le son, c’est une qualité purement idéale, dans laquelle on poursuit, 
par préjugé, l’essence alimentaire du blé. C’est, dans le fait, une 
élimination très avancée de son condiment naturel. 

Si l’on trouve ces conclusions bien arrêtées, si l’on en appelle à la 
physiologie, je dirai que celle-ci a déjà fait connaître ses résultats : 
?(. Un chien mangeant à discrétion du pain blanc de froment pur, et 
«■ buvant à volonté dè l’eau commune, ne vit pas au delà de cinquante 
» jours. Un chien, mangeant èxclusivement dii pain bis militaire ou 
» de munition, vit très.bien,'etsa santé nes’altère en aucune façon. » 
(^Précis élémentaire de physiologie, t. II, p. 504, par M. Magendie, 
î^ édition. .1836;) 

En résuméj remoudre finement le son et les gruaux' et lesihélan - 
ger à là fleur, ou bien perfectionner nos moyens de mouture dans une 
direction pré'cisément opposée à celle qu’on a suivie jusqu’ici, de façon 
qu’ils donnent du premier coup une farine fine et homogène, tel est 
le, progrès désoraiais facile à réaliser. Ou y trouvera immédiatement 
Une conciliation bien précieuse, celle de l’hygiène et de l’économie. 

APPENDICE. 

Après avoir terminé la partie chimique de ce travail, en ce qui 
concerne le son , je me suis assuré qu’il ne conduisait pas simplement 
à des vues spéculatives. En-.voici la preuve : Du blé a été moulu 
sous mes yeux; les sons, mis à part, ont été remoulus finement, 
ajoutés à la farine , et le pain, fabriqué ainsi avec le blé tout entier, 
était d’une qualité très remarquable. Il ne présentait pas les inconvé¬ 
nients du pain fabriqué dans quélques localités, en Belgique, par 
eiemplé, avec de la farine brute non remoulue. Cette expérience, 
répétée plusieurs fois, a toujours fourni un produit dont les connais¬ 
seurs ont apprécié la supériorité sur le pain fait avec de la farine 
blutéé à 8, 4 0 et même 45 p. f 00; 

J’ai recherché également si l’on pouvait espérer de réduire le son 
à la partie ligneuse dugrain, en le reportant plusieurs fois à la meule 
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et eft lé-passant ensuite ail blutoir. Du son, passé ainsi quatre fois à 
la meule et au blutoir contenait seulement 2 p. 100 de pjus en 
ligneux, Il p. 100 au lieu-dè 9t Mais la quantité de gluten s’était 
élevée en proportion, et le sOn, qui renfermait après la première 
mouture 13 p. 100 de gluten, en renferriiait jusqu’à 16 p. 100 après 
le quatrième bliitage.- II me paraît à peu piès impossible d’atteindre 
jamais, par- dès‘‘moyèns mécaniques, à une séparation complété du 
ligneux et désqiarties alimentaires de là farine. 
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Études sur le setMà’e de santé militaire en France ^ son passé ^ 
sonprésc'fd.^ ^Pn avenir, parM. Bégin, membre du conseil 
de santé des armées ; 1 yol. in-8" de 37fj pages. Paris, 
1849, chez J.-B. Baillière. Prix, 4 fr. 50 c.: 

Le 3 mai 1 848 , le gouvernement provisoire promulguait un dé¬ 
cret ayant pour .pbjet la reconstitution du service de santé des ar- 
niées en un corps distinct, avec ses chefs spéciaux et la hiérarchie 
propre, et réglant rassimilation des grades des officiers de ce corps 
à ceux des autres officiers de l’armée. 

Ce décret, clair ,et précis, accueilli avéc bonheur par le corps mé¬ 
dical, dèvait 'être considéré cpnfime un acte.définitif et indestructibie 
de régénération , faisant cesser des maux trop prolongés et réalisant 
enfin les espérances les plus légitimes relatives à la dignité et à la 
prospérité du service. Le 17 février 1 849 , l’Assemblée nationale, 
saisie d’une proposition d’un de ses membres, tendant à rendre exé¬ 
cutoire le décret du 3 mai, adoptait l’ordre du jour motivé suivant : 

« L' Assemblée invite le ministre de la guerre à renvoyer sans retard 
» au Conseil d’État le règlement , destiné à assurer l’exécution du 
» décret:, et.passe à l’ordre du jouri ■» Cependant., la question sou¬ 
mise au Conseil d’État semble aujourd’hui se compliquer, et « si , ce 
» que l’on dit généralement est vrai, il s’agirait non seulenaent de 
» réviser lé règlement, afin , s’il y a lieu, de le compléter , mais de 
» réformer le décret lui-même..» Dans cette|situation grave, on com¬ 
prend que des officiers de santé, ayant à coeur la dignité du corps et 
l’intérêt de l’armée, s’adressent aux pouvoirs de l’.État et à l’opinion 
publique afin de les éclairer. Telle est la raisondulivrede M. Bégin; 
telle est la mission qu’il s’est proposé d’accomplir,, eti disons-le tout- 
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de suite, qu’il a remplie avec la haute compétence et le talent distin¬ 
gué que chacun lui connaît. ' 

Le livre expose successivement le Passé , représenté par l’histoire 
du service de santé militaire de son origine à 1792 et jusqu’en 1834; 
le Présent, qui comprend la période de 1834 à 1848; l’Avenir , 
chapitre dans lequel M. Bégin résume l’état de la quèstion, en même 
temps qu’il pose les basés d’une réglementation commandée par l’ex¬ 
périence du passé et par l’intérêt de l’armée. 

Avant 1792, l’organisation du service de santé se distingue pai les 
caractères spéciaux ci-après : 1 “ près du secrétaire d’État de la guerre 
et sous ses ordres immédiats, un conseil dè santé chargé dé la direc¬ 
tion du personnel médical et des propositions pour l’avancenieht et 
les récompenses ; 2° inspections annuéües faites par les ndèmbres du 
conseil, quélquéfoisinterronipues, mais toujours maintenues eh prin¬ 
cipe ; 3® à diverses époques, des inspecteurs à résidence fixe dans 
des arrondissements médicaüx, êt remplacés jusqu’à un certain point, 
en 1788 , par des chirurgiens-majors diémonnaim ; 4“ recrutement 
du personnel .1“ par des élèves placés dans des bôpitaux-écpies , et 
obtenant leurs premiers grades au concours; 2° par des admissions, 
directes, mais de plus en plus rares , dans les grades élevés, après 
examén devant le conseil de santé ; 5® inégalité d’attributions aussi 
bien que d’autorité èntre les trois branches professionnelles ; 6“ ser¬ 
vice de santé soumis au contrôle du commissariat des guerres, quant 
à l’observation des règlements, contrôle déferé plus tard aux conseils 
d’administration des places ; 7° jusqu’en 1747, concert du service de 
santé des hôpitaux et du commissariat pour la surveillance dès règles 
de l’hygiène ; 8® règles du service dans les régiments, d’abord vagues, 
acquérant de la précision ; 9® ambulances soumises au même régle¬ 
ment que les hôpitaux ; concert des officiers de santé en chef; plus 
tard , formation d’un conseil d’administration des hôpitaux de l’ar¬ 
mée, dont les officiers de santé en chéf font partie , et qui prend les 
ordres du général commandant.. ® 

Avec la République surgit le sentiment du devoir que contracte 
l’État d’assurer au soldat malade ou blessé tous lés soins dont il'péut 
avoir besoin. Alors le personnel médical est incorporé à l’armée, assi¬ 
milé dans sa hiérarchie à des gr^es militaires correspondants. Les 
inégalités professionnelles disparaissent ; le traitement est attaché non 
plus à l’emploi, mais au grade. Le conseil dé santé, en rapport di¬ 
rect avec le pouvoir exécutif ou avec le ministre de la guerre, préside 
à l’admission dans le corps, propose ponrràvahcement, les emplois et 
les récompenses. Les officiers de santé en chef des hôpitaux dirigent 
lé personnel sous leurs ordres. L’action des comnaissaires ordonna¬ 
teurs et des commissaires des guerres se, borne àu contrôlé de l’exé¬ 
cution des règlements ; 2“ avec l’an iv commencé une série, continuée 
pendant dix-huit ans, de règlements manquant dé base législative, se 
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contredisant les uns les autres, et aboutissant à l’annihilation du ser¬ 
vice de santé militaire. Dans toutes les positions, tes officiers de santé 
des hôpitaux sont soumis au commissariat .; les officiers de sauté en 
chef d’armée, mis à la disposition des ordonnateurs, n’ont plus de 
rapports réglementaires avec les généraux commandants. Le conseil 
de santé , supprimé ,: est remplacé par une inspection de sapté qui 
n’ipspeçte pas et qui reste sans action sur le corps médical, de plus 
en plus outragé, humilié ; en 1814. le conseil de santé est repiis. en 
possession d’une partie de ses anciennes attributions de surveillance; 
de.diréçtion. et d’initiative. Lors de la réorganisation des études ^ le 
corps médical mililnireiournit aux écoles un bon nombre de ses pro- 
fesseurs.,«.À,Strasbourg, Coze, Flamant, Lorentz, lourdes , Lomr 
bard. Barbier,.. Tinchant; à Paris , Percy, A. Dubois , Desgenettes. 
Les facultés de médecine en ont toujours compté , depuis , quelques, 
uns parmi letirs membres . Qu’on consulte les annales des acadéinies, 
qu’on interroge les mouvements de la science, qu’on ouvre les biblio¬ 
thèques, partout on trouvera, aux premiers rangs, des. officiers de 
santé, militaires alliant aux devoirs pénibles du service Tobseryation 
qui éclaire, la méditation qui féconde, la publication et renseignemfqt 
gui propagent. Leurs noms,sont gravés sur Tare de, triomphe cônsâ:^ 
eré aux gloires militaires de la France, aussi bien que dans rhistQiçë 
des bienfaiteurs de rhumanité. : \ . h : 

» n serait facile de citer un grand nombre de ces noms qui, vivent 
encore dans le souvenir de l’armée et du pays. Il suffira de rappeler, 
en rnédecine, le vénérable Çoste, Desgenettes, Gorcy, Brassier, Bani- 
pont, Vaidy. et le plus grand de tous par le' génie, Broussais ; . en 
chirurgie : Sabatier, Heurteloup, Percy, Larrey, Lombard , Saucér; 
rottes, Bibes, Jourdan ; én plmrmaeie.: Parmentier,. Bayen, Laübért, 
Sérullas ; phalange^.d’élite, dont la plupart des membres,, après ayojr 
grandi dans les rangs de i’arméu, ont été, adoptés par' l’institut, 
l’Académie nationale, de médecine et presque toutes les, sociétés sar 
vantes de l'Europe. » ' , . , , 

.üne,part d’initiative et d’indépendance en rapport avec le d.egré de 
responsabilité qui.s’attache à la fonction est indispensable à d’ac- 
tipn régulière des, différents corps de l’armée. Pour les officiers de 
santé militaires , leur subordination à une autorité étrangère se ma¬ 
nifeste partout, et particulièrement dans les propositions pour l'avan- 
çement, et tes récompenses, et par le joug d’un code sévère de péna¬ 
lité. L’administration se croit respons3ble envers l.es familles et envers 
l’État des soins donnés au soldat malade. Cette prétention exagérée 
ne soutient pas un examen sérieux. A chacun sa part. Le corps nié^ 
dical est institué pour répondre de l’hygiène et des soins donnés aux 
malades, devant l’armée et devant le pays. ,Il n’y a dans les hôpitaux 
que deux services t le service dç santé et celui de l’inténdance, à qui 
l’officier comptable est directement subordonné. Aucune raison nn 
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saurait placer le médecin vis-à-vis l’intendance dans la même posi^ 
tien que le comptable. Confondre les attributions les plus diverses , 
c’est préparer à plaisir les froissements, les conflits. La science ne, 
saurait conserver sa juste et légitime indépendance , si celui qui 
l’exerce est incessamment soumis aux appréciations de fonctionnaires 
étrangers à la science. 

- Dans les armées étrangères, le service de santé m des chefs qui le 
dirigent ; il en est de même dans la marine française. Les officiersde 
santé de notre armée de terre seraient-ils seuls incapables de s’admi-: 
nistrer? L’expérience démontre qu’il y a avantage pour tout le monde- 
à faire diriger les individus par leurs chefs directs et naturels,. 

Une. des idées les plus populaires parmi les c/iirurgiens militaires, 
est, sans contredit, celle de la nécessité de la fusion de la médecine, 
et delà chirurgie. Nous sommes, nous,, de ceux qui pensent que l’on 
a multiplié outre mesure hs homijfies spçemux, que l’on a eu tort de 
fermer la porte de la médecine .aux chirürgiens-majors , et de ne. la 
recruter que parmi des officiers de santé du grade d’aide-major ; mais, 
nous sommes fermement convaincu, par une longue expérience^ que 
les spécialités sont nécessaires, indispensables même, dans le double 
intérêt du service et de la science. On remarque même que les idées 
de fusion, si populaires , si,vivaces dans ja masse; des- chirurgiens , 
rencontrent souvent une résistance proportionnée à la valeur chirur-r, 
gicale des individus : en d’autres termes, les chirurgiens de,l’armée 
les plus dignes de ce, nom .pensent assez généralement, avec les jné- 
decins , que la spécialité defonction est nécessaire , qu’elle est corn-, 
mandée par la force des.choses;i par la nature humaine. Écoutqns. 
Sur ce point .M. Bégin ; fcBien queles m.êmes éludes tbéeriquesjeient 
communes à tous les docteurs en médecine, cependant Phabileté pra¬ 
tique ne s’acquiert, dans la médecine et dans.la chirurgie, que par 
un, exercice habituel, constant, .prolongé. Il faut sans doute qu^en un 
jour de bataille tous, les officiers de santé soient aptes à donner des 
soins aux blessés,-ou qu’en; un besoin urgent ils puissent traiter des 
fiévreux et c’est ce, qui est;heureusement assuré par l’instruction 
identique donnée aux élèves de nos écoles. Mais, autre chose est de 
connaître, danscertaines limites, des faits de médecine et de chirurgie, 
et autre chose d’exercer Tune ou l’autre de ces branches de l’art avec 
supériorité, de contribuer à ses progrès,; de se préparer et de se liyrer 
à son enseignement. Dans les hôpitaux civils, les services de méde-r 
cine et de chirurgie sontconfiés à des hommes qui portent le titre de 
médecin et de chirurgien, bien que tous soient docteurs .en médecine. 
Au sein de nos grandes villes, la même distinction subsiste, et, dans 
un cas d’affection interne grave , comme dans celui d’une opération 
chirurgicale délicate à pratiquer, on ne manque pas de s’adresser au 
chirurgien ou au médecin en. réputation, ün a dû craindre que,les of¬ 
ficiers de santé ,. en voulant trop être à-la fois médecins et chirur- 
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giens, ne pussent acquérir dans aucune des branches de Tart l’habileté 
et l’expérience nécessaires pour commandèr la confiance, lorsque des 
circonstances difficiles se produisent, ou pour porter dignement la 
responsabilité de la direction des grands services. 

D’ailleurs, les aptitudes pratiqués, médicales et chirurgicales sé 
dessinent bientôt, par l’e-xercice, d’une manière téllemént tranchée, 
que la fusion entre les deux sections, fût-elle aussi complète que pos¬ 
sible .serait toujours plus dans rapparèncè que dans la réalité des 
faits. Il faudrait constamment distinguer, pour la répartition des ser¬ 
vices, èt dans l’intérêt des malades et des blessés,malgré la confu¬ 
sion qu’elle établirait entre eux, l’homme à qui la chirurgie est fami¬ 
lière, de celui qui s’est particulièrement distingué par son habileté 
médicale. » 

Nous pensons avec M. Bégin que la considération de la simplifica¬ 
tion des rouages et de l’économie est ici d’ûn ordre essentiellement 
secondaire, et que l’unité du commandement se concilie parfaitement 
avec le maintien des spécialités ;'mais nous faisèns dès vœux pour 
que le personnel des spécialités, médecine et pharmaciè, soit rMuit 
à la proportion strictement nécessaire, pour que là spécialité disparaisse 
des petits établissements hospitaliers ; enfin , pour qüè la médecine 
soit rendue accessible aux chirurgiens-inajors qui réuniront les con¬ 
ditions d’aptitude. 

Le service de santé seul, parmi les divers corps de l’armée, manque 
d’un rouage essentiel de direction et de surveillance. C’est celte im-, 
perfection d’organisation, ce délaissement regrettable que les-meil¬ 
leurs esprits ont proposé, depuis longtemps, de faire cesser par la 
création dès: principaux-inspecteurs. Un honorable intendant a pensé 
que toute la mission deces fonctionnaires consisterait « à transmettre 
» un travail de statistique au conseil de santé , transmission dont M 
y) poste s’acquitte à la satisfaction ÿénér aie. »'-«llya dans ce passage, 
dit M. Bégin, non seulement beaucoup d’esprit, mais une démonstra¬ 
tion de plus qu’il ne suffit pas d’être administrateur pour posséder 
une entente complète de l’importance^ïde la nature et des nécessités 
du service de santé, ; : 

» La carrière médicale n’est en rapport ni avec les autres carrières 
militaires, ni avec les travaux et les sacrifices de tout genre que 
nécessite l’obtention du grade de docteur, ni enfin avec les services 
exigés. 

» Il est de toute nécessité que les officiers de santé aiènt une hié¬ 
rarchie dont les degrés correspondent, par le rang qu’ils confèrent, 
à ceux de la hiérarchie générale de l’armée. Quelques adversaires se 
sont élevés dans l’administration contre ce vœu , exprimé avec per¬ 
sévérance par plusieurs générations de médecins militaires. Tantôt, 
à Tabri dè manifestations chaleureuses d’estime, et presque d’admi¬ 
ration, les honorables antagonistes de l’assimilation l’ont refusée, en 
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la considérant comme parfaitement inutile à la considération des 
officiers de santé, et se sont épuisés en vœux pour qu’elle fût rem¬ 
placée par d’autres formes de respect, supérieures, et , suivant eux, 
préférables. Tantôt on a insinué que de l’opposition s’élèverait 
contre:. l’assimilation dans. Tarmée. Tantôt, enfin, prétendant 
mieux apprécier que. le corps des officiers de santé lui-même; ses vé¬ 
ritables intérêts , ses adversaires affectèrent de prendre sa défense , 
et de le prémunir contre un-entraînement fatal. Suivant eux:, l’offi¬ 
cier de santé:ne peut que .pèrdre en considération , en autorité mo¬ 
rale, par la fixation de son rang à une limite militaire déterminée. 
Ce savant, :c«f ange gardien du soldat' malade, a tout à perdre, disent- 
ils, dans l’assimilation que vous lui proposez, car pour entrer dans 
votre casier hiérarchique, il faut qu’il se rapetisse. Ils invoquent 
l’exemple d’un autre corps'qui, libre autrefois dans son action, jus¬ 
tement considéré; par. ses services, puissant pas ses sommités, dont 
les noms sont burinés aussi sur l’arc de triomphe, tend chaque jour 
à s’amoindrir, à s'effacer, à disparaître , depuis que les mailles de 
l’assimilation le garrottent. Ils assurent avoir les mains pleines des 
preuves de cet abaissement continu du corps de l’intendance ; mais 
ils ne les ouvrent pas, et se contentent de présenter aux officiers de 
santé le prétendu dépérissement de ce corps comme un écueil funeste, 
qu’ils les conjurent d’éviter. 

» On ne peut qu’être touché de tant de sollicitude : mais lorsqu’une 
grande réunion d’hommes éclairés, qui ont le sentiment de leur situa¬ 
tion et de leurs besoins , poursuit pendant cinquante ans , à tra¬ 
vers tant de mutations survenues dans son fsein, et tant de révo¬ 
lutions politiques opérées autour d’elle, les mêmes sollicitations, il 
faut que ces sollicitations aient, pour se renouveler avec tant d’insis¬ 
tance, une raison puissante, digne de toute l’attention du législateur, 
et qu’il est difficile de contester. » 

Après avoir esquissé à grands traits les indications capables de 
faire apprécier l’esprit dans lequel le règlement sur l’organisation du 
service de santé peut être conçu, en prenant pour base le décret con¬ 
stitutif du 3 mai 4 848, M. Bégin termine en ces termes : « La pensée 
de la réglementation future, comme celle qui a présidé à la nouvelle 
constitution légale du corps des officiers de santé militaires, doit être 
une pensée de progrès , en harmonie avec l’esprit libéral de nos 
mœurs et de nos institutions. Il s’agit de pratiquer enfin des amélio¬ 
rations indiquées par l’expérience depuis près d’un siècle, réclamées 
avec instance par l’opinion publique, et devenues indispensables pour 
remédier aux difficultés croissantes du service. En accordant aux offi¬ 
ciers de santé une considération affective , à laquelle ils ont tant de 
titres par la nature et l’importance de leurs services , la législation 
attirera et retiendra dans les rangs de l’armée une foule d'hommes 
distingués qui ne cherchent pas à y entrer, ou qui s’en éloignent" 
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